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POLITESSE. 



Politesse. ( Morale^ ) Pour dëcouyrir Forigine de la 
politesse y il faudrait la savoir bien définir , et ce n'est {>as 
une chose aisëe. On la confond presque toujours avec la 
civilité et \dL flatterie ^ dont la première est bonne 9 mais 
moins excellente et moins rare que la politesse; et la se- 
conde, mauvaise et insupportable, lorsque cette même 
politesse ne lui prête pas ses agrëmens. Tout le monde est 
capable d'apprendre la civilité, qui ne consiste qu'en 
certains termes et certaines cérémonies arbitraires , su- 
jettes j comme le langage , aux pays et aux modes ; mais 
la politesse ne s'apprend point sans une disposition natu- 
relle qui , à la vérité , a besoin d'être perfectionnée par 
l'instruction et par l'usage du monde. Elle est de tous les 
tems et de tous les pays ; et ce qu'elle emprunte d'eux lui 
est si peu essentiel , qu'elle se fistit sentir au travers du 
style ancien et des coutumes les plus étrangères. La flatterie 
n'est pas moins naturelle ni moins indépendante des tems 
et des lieux , puisque les passions qui la produisent ont 
toujours été et seront toujours dans le monde. Il semble 
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que les conditions ëkvëes devraient garantir de cette bas- 
sesse ; mais il se trouve des flatteurs dans tous les ^tats : 
quand Tesprit et l'usage du monde enseignent à ddguiser 
ce défaut sous le masque de la politesse ^ en se rendant 
agréable » il devient plus pernicieux ; mais toutes les fois 
qu^i] se montre à découvert , il inspire le mépris et le dé- 
goût) souvent même aux personnes en faveur desquelles 
il est employé : il est donc autre chose que la politesse , 
qui plaît toujours et qui est toujours estimée. En effet , si 
on juge de sa nature par le terme dont on se sert pour 
Texprimer, on n'y découvre rien que d'innocent et de 
louable. Polir un ouvrage, dans le langage des artisans , 
cW en àter ce qu'il y a de rude et d'ingrat, et y mettre le 
lustre et la douceur dont la matière qui le compose se 
trouve susceptible, en un mot, le finir et le perfectionner. 
Si Ton donne à cette expression un éens spirituel , on 
trouve de même que ce qu'elle renferme est bon et loua- 
ble. Un discours , un sens poli , des manières et des con- 
versations polies , cela ne signifie-t-il pas que ees choses 
feont exemptes de Tenflure , de la rudesse et des autres dé* 
fauts contraires au bon sens et à la société civile, et qu'elles 
sont revêtues de la douceur, de la modestie et de la jus- 
tice que l'esprit cherche , et dont la société a besoin pour 
être paisible et agréable? Tous ces effets , renfermés dans 
de justes bornes , ne sont-ils pas bons et né conduisent- 
ils pas à conclure que la cause qui les produit ne peut 
aussi être que bonne? Je ne sais si je la connais bien, mais il 
mè semble qu'elle est dans l'ftme une inclination douce et 
bienfaisante qui rend l'esprit attentif, et lui fait décou<* 
vrir avec délicatesse tout ce qui a du rapport avec cette in- 
cUnâtion« tant pour le sentir dans ce qui est hors de soi, que 
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pour le produire soi-ittème suivant sa portée) pvrce qu'il 
me parait que la politesse, aussi bien que le goût, dépend de 
l'esprit plutôt que de son ëtendne ; et que comme il y a 
des esprits médiocres qui ont le goût très-sûr dans tout Ce 
qu'ils sont capables de connaître $ et d'autres très -élevés 
qui l'ont mauvais ou incertain , il se trouve de même dés 
esprits de la première classe dépourvus de politesse, et de 
communs qui en ont beaucoup. On ne finirait point si oti 
examinait en détail combien ce défaut de politesse se fait 
^ntir, et combien, s'il est permis de parler ainM, elle 
embellit tout ce qu'elle touche. Quelle attention ne fraf- 
il pas avoir pour pénétrer les bonnes choses sous une eil- 
veloppe grossière et mal polie? Combien de gens d'un 
mérite solide, Combien d'écrits et de discours bons et 
savans qui sont fuis et rejettes , et dont le mérite ne 0e 
découvre qu'avec travail par un petit nombre de per- 
sonnes, parce que cette aimable politesse leur manque? 
Et au contraire, qu'est-ce que cette même poUteêêe ne fait 
pas valoir? Un geste ^ une parole, le silence même, enfin 
les moindres choses , guidées par elle , sont toujours àc*- 
compagnées de grâces et deviennent souvent considéra- 
bles# En effet, sans parler du reste $ de quel usage n'ert 
pas quelquefois; ce silence poli dans les conversations 
mêmes les plus vives? c'est lui qui arrête les railleries^ 
précisément au terme qu'elles ne pourraient passer sans 
devenir piquantes^ et qui donne aussi des bornes aux 
discours qui montreraient plus d'esprit que les gens avec 
qui oti parle n^en veulent trouver dans les autves^ Ce 
même silence ne supprinie->t-il pas ausÂ fért i propos 
plttskpui^ réponses spirituelles f lorsqu'elles peuvent de*^ 
venir riâieules ou dangereuses ^ soit ett prolon^ant trop 
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les complimens , soit en évitant quelques disputés ? Ce 
dernier usage de la politesse la relève infiniment , puis- 
qu'il contribue à entretenir la paix , et que par -là il de- 
vient, si on l'ose dire, une espèce de préparation à la 
charité. Il est encore bien glorieux à la politesse d^ètre 
souvent employée dans les écrits et dans les discours de 
morale , ceux même de la morale chrétienne , comme un 
véhicule qui diminue en quelque sorte la pesanteur et 
l'austérité des préceptes et des corrections les plus sévères. 
J'avoue que cette même politesse étant profanée et cor- 
rompue ^ devient souvent un des plus dangereux instru- 
mens de l'amour-propre mal réglé; mais en .convenant 
qu elle est corrompue par quelque chose d'étranger , on 
prouvé 9 ce me semble, que de sa nature elle est pure et 
innocente. 

Il ne m'appartient pas de décider , mais je ne puis m'em- 
pécher de croire que la politesse tire son origine de la 
vertu; qu'en se renfermant dans l'usage qui lui est propre, 
elle demeure vertueuse; et que lorsqu'elle sert au vice, 
elle éprouve le sort des meilleures choses dont les hommes 
vicieux corrompent l'usage. La beauté, l'esprit, le savoir, 
toutes les créatures en un mot , ne sont-elles pas souvent 
employées au mal, et perdent-elles pour cela leur bonté 
naturelle? Tous les abus qui naissent de la politesse n'em- 
pêchent pas qu'elle ne soit essentiellement un bien , tant 
dans son origine que dans ses effets , lorsque rien de mau- 
vais n'en altère la simplicité. 

Il me semble encore que la politesse s'exerce plus fré- 
quemment avec les hommes en général , avec les indiffé- 
rens, qu'avec les amis, dans la maison d'un étranger que 
llans la sienne, surtout lorsqu'on y est en famille , avec 



DE L'ENCTCLOPâDIB. > 5 

son père^ sa mère,- sa 'femi^e, ses enfans. On n'est pas 
poliayec sa mattressç; on est tendre, passionné ^ galant. 
Ijâ politesse n'a guère lieu ayec son père, ayec sa femme ^ 
on doit à ces êtres d'autres sentimens. Les sentimens vifs , 
qui marquent l'intimité, les liens du sang^ laissent donc 
peu de circonstances à la politesse. C'est une qualité peiv 
connue du sauvage. Elle n'a guère lieu.au fond des forêts , 
entre des hommes et des femmes nus , et tout entiers à la 
poursuite de leurs besoins; et chez les peuples policés, 
elle n'est souvent que la démonstration extérieure d'une 
bienfaisance qui n'est pas dans le cœur. 

Diderot. 



PORTRAIT. 



Portrait ( Peinture ). Ouvrage d'un peintre qui imite 
d'après nature, l'image, la figure , la représentation d'une 
personne, en grand ou en petit. On fait des portraits à 
l'huile, en cire, à, la plume ^ au crayon, en pastel, en 
miniature , en émail , etc. 

Le principal mérite de ce genre de peinture est l'exacte 
ressemblance, qui consiste principalement à exprimer le 
caractère et l'air de physionomie des personnes qu'on re- 
présente. Si la personne que vous peignez est naturelle- 
ment triste , ne lui donnez pas de la gaieté qui serait tou- 
jours quelque chose d'étranger sur son visage. Si elle est 
enjouée^ faites paraître cette belle humeur par Texpres- 
sien des parties de la physionomie où elle se montre. Si 
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elle esl grare et majesttteuse, les rb sensibles renànieàt 
cette majesté fade et niaise* Qiacpie personne a un earac- 
tère distinctif qu'il faut saisir. U y a des vues du naturel 
qui sont plus ou môms avantageuses; il y a des positions 
et des niouTemens où ce naturel se développe davantage; 
Qn doit les étudier* 

l/Wj le coloris^ les ajustemens, l'attitude, sont des 
choses essentielles à la perfection à^unportmit. L'air est 
cet accord des^ psurties dans le moment , qui marque la 
physionomie, l'esprit en quelque sorte ^ et le tempéra^ 
ment d'une personne. Le coloris ou le teint , dans les por- 
traits, est cet cpanchemcnt de la nature qui sert à faire 
connaître d'ordiuaire le caractère propre d'une personne. 
La distinction des états et du rang se tire en grande par- 
tie des ajustemens , et l'pn doit avoir soin que les drape- 
ries soient bien choisies et bien jetées. L^attitude est la 
posture et comme l'action de la 6gure. On sent bien que 
cette attitude ne doit pas seulement convenir à l'âge, au 
sexe^ au tempérament, mais qu'elle doit ^tre propre à 
dbacun pour prodi^ire son exacte ressemblance. 

Tous les portraits des peintres médiocres sont placée 
dans la même attitude ; ils osit tous le même air-, paive 
que ces peintres n'ont pas les yeux assez bons peur diseer- 
lier l'air naturel qui est différent dans chaque personne , 
et pour le donner k <^aque personne dans son portrait. 
Mais le peintre habiJe sait donner à chacun l'air et l'atti- 
tude qui lui sont propres , en vertu de sa conformation ; 
il a le talent de discerner le naturel qui est toujours varié. 
Ainsi la oontenanee et l'action des personnes qu'il peint 
sont touioiu^ variées. L'expérience aide encore beaucoup 
4 trouver la différence qui est réellement entre |es objets 
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qai y att premier coup d'œil , nous ptrmient les mènes , 
Ceux 4{ui voient des nègres pour la première fois , croient 
que tous les visages des nègres sont presque semblables; 
mais i force de le» voir , ils trouvent les visages des nègres 
aussi différens entre eux que le sont les visages des hom- 
mes blancs. 

U est impossible de (aire cboix j dans les objets amméi , 
d'une attitude assez permanente pour qu'elle soit absolu- 
ment | analogue à l'immobilité de la peinture ; mais la 
raison veut au moins qu'on choisisse celle qui en approcho 
davantage^ quelque éloignée qu'elle en puisse être. Tout 
doit contribuer à la ressemblance d'un portrait ; or , plus 
on choisit dans la nature de circonstances approchantes 
de celles où la peinture est assujettie , plus on se trouvo 
avoir rassemblé de circonstances illusoires qui contribue- 
ront à la ressemblance du portrait à son OTiginal, ou, si 
l'on peut le dire, de l'original à son portrait. 

Une attitude forcée déplatt dans un portrait y àés qu'on 
le regarde beaucoup plus long-tems que cette attitude 
n'aurait pu durer dans la nature. Sa continuation détruit 
alors y sans qu'on y pense , l'illusion qu'on chercherait à 
se faire; elle révèle trop grossièrement et trop tôt l'im- 
posture agréable de l'art, lors même qu'on tâchait avec 
plaisir de s'y prêter. U serait aisé de donner plusieurs 
exemples de l'absurdité de l'introduction des attitudes 
instantanées dans le portrait. 

Le sourire , par exemple , serait désagréable dans la na* 
ture, s'il était perpétuel. U dégénérerait en idiotisme, en 
fadeur, en imbécillité. Le peintre qui le perpétue en )'in« 
troduisant dans un portrait , sous prétexte de peindre 
une grâce II assujettit son ouvrage au même défauts Dans 
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toat portrait , on ne peut trop le dire , la ressemblance est 
la perfection essentielle. Tont ce qoi peut contribuer à 
laffîiiblir ou à la d^uiser , est une absurdité ; c'est pour 
cela que tout ornement introduit dans un portrait aux 
dépens de l'effet de la tète, est une inconstance. C'est 
pour cela pareillement que tout attribut qui, sous pré- 
texte de faire tableau, égare nos idées et nous fait man- 
quer la reconnaissance, est une erreur , une Ceiiblesse , une 
défiance prématurée , de pouvoir remplir suffisamment la 
principale intention de Touvrage , la ressemblance ; et 
qui , en cherchant d'avance à en compenser le défaut , le 
produit. En effet , peut-on aisément reconnaître le por- 
trait de sa femme ^ ou de toute autre à qui on s'intéresse , 
dans l'image païenne d'une folle échappée de l'Olympe , 
parcourant les airs sur une nue, ou d'une Minerve avec 
le casque d'un soldat , etc. Mais les personnes qui se font 
peindre aiment ces déguisemens; elles se font masquer , 
et sont siirprises de n^être pas reconnues. 

Le Chevalier de Jaucourt. 
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Portrait. {Prose et poésie.) L'art de bien peindre les 
qualités particulières de l'esprit et du cœur d'une personne, 
n'est pas une chose fecile.. Il faut aussi caractériser l'air qui 
forme la ressemblance^ 

«c Mademoiselle de Chatillcm était une grande fille bise 
et sèche , d'une physionomie ambiguë,, d'un maintien équi- 
voque; elle se présentait de bonne grâce, s'asseyait de 
mauvaise grâce, dansait noblement > marchait maL Elle 
avait ordinairement de l'esprit , rarement du bon sens , ja- 
mais de la raison. Elle était vive dans ses réparties, tur* 
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bulente dans ses manières ^ froide dans le courroux , éva- 
porée dans la joie. Ses gestes , ses paroles, son action , tout 
avait l'activité d'un éclair , tout annonçait Forage, la grêle, 
le tonnerre. Elle avait du penchant à l'amour et de l'aver- 
sion , pour la galanterie. Délicatesse, inquiétude, discré- 
tion, mystère, ménagement ; en un mot, toutes les grftce^ 
riantes et légères qui accompagnent la tendresse, lui 
déplaisaient mortellement. Elle voulait clu bruyant, du 
brusque , de l'éclat. Elle était coquette , mais par imita- 
tion, d'après les modèles les plus vils et les plus dé- 
criés. » 

Saint -Evrement et l'abbé de Saint -Real nous ont 
donné tous les deux le portrait de la belle Hortense Man- 
cini , nièce du cardinal Mazarin , qui avait épousé le duc 
de la Meilleraye. On trouve bien des choses finement pen- 
sées dans l'un et l'autre tableau; mais on y voudrait plus 
de laconisme et de précision : il faut savoir peindre forte- 
ment et en peu de mots. 

<( Les nations , dit Voltaire , crurent l'Angleterre ense- 
velie sous ses ruines , jusqu'au tems où elle devint tout-à- 
coup plus formidable que jamais, sous la domination de 
Gromwel qui l'assujettit , en portant l'évangile dans une 
main, Tépée dans l'autre , le masque de la religion sur le 
visage , et qui dans son gouvernement couvrit des quali- 
tés d'un grand roi tous les crimes d'un usurpateur ». 
Yoilà dans ce peu de lignes toute l'histoire de la vie de 
Cromwel. 

Voulez- vous un portrait de fiction noblement écrite li- 
sez celui d'Artenice, par la Bruyère. 

<( Elle occupe, dit-il, les yeux et le cœur de ceux qui lui 
parlent : on ne sait si on l'aime ou si on l'admire : il y a 
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en elle de quoi faire une parfaite amie, ily aau«$i de quoi 
vous mener plus loin cpie l'amitié : trop )eiuie et trop 
fleurie pour ne pas plaire , mais trop modeste pour son- 
ger à plaire , elle ne tient compte aux hommes que de leur 
mërite , et ne croit avoir que des amis. Pleine de viyacitd 
et capable de sentiment, elle surprend et elle intéresse; 
et sans rien ignorer de ce qui peut entrer de plus fin et 
de plus délicat dans les conversations , elle a encore <res 
saillies heureuses qui entre autres plaisirs qu'elles font « 
dispensent toujours delà réplique : elle vous parle comme 
celle qui n'est pas savante , qui doute, et qui cherche à 
8?éclaircir , et elle vous écoute comme celle qui sait beau- 
coup y qui connaît le prix de ce que vous lui dites , et 
auprès de qui vous ne perdez rien de ce qui vous échappe. 

« Loin de s'appliquer à vous contredire avec esprit , et 
d'imiter Elyire j qui aime mieux passer pour une femme 
vive y qUe marquer du bon sens et de la justesse, elle 
s'approprie vos sentimens, elle les croit siens, elle les 
étend , elle les embellit ; vous êtes content de vous d'avoir 
pensé (i bien 9 et d'avoir mieux dit encore que vous 
n'aviee cru. 

« £Ue est toujours au-dessus de la vanité, soit qu'elle 
parle, soit qu'elle écrive, elle oublie les traits où il faut 
des raisons ; elle a déjà compris que la simplicité est élo- 
quente. S'il $'agit de servir quelqu'un et de vous jetter 
dans les même intérêts , laissant à Elvireles jolis discours 
et les belles - lettres qu'elle met à tous usages , Artenice 
n'emploie auprès de vous que la sincérité , Tardeur, l'em- 
pressement et la persua9ion. 

« Ce qui domine en elle, c'est le plaisir de la lecture, 
avec le goût des personnes de nom et de réputation, moin# 
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pour ea être co&aue que pour les connaître. Ou peut 1r 
louer â'aTaace àt toute la sagesse qu'elle aura un jour, et 
de tout le mërite qu'elle se prépare par les années , puis- 
qu'aYec une bonne conduite elle a de meilleures inten- 
tions » des principes sûrs, utiles à celles qui sont comme 
elles exposées aux soins et à la flatterie ; et qu'étant asscx 
particulière , sans pourtant être farouche , ayant même un 
peu de penchant pour la retraite , il ne lui aurait peut* 
être manqué que les occasions, ou ce qu'on appelle un 
grand théâtre , pour y faire briller toutes ses vertus. 

L'auteur de TV/^ma^z/ea fait, en ce genre, des portraits 
d'une grande beauté ; mais il n'en a point fait qui soit au- 
dessus du portrait de la reine d'Egypte par l'abbé Terras- 
son. Il mérite bien d'être transcrit dans cet ouvrage. 

fc Le grand-prêtre de Memphis , conducteur du convoi 
de la reine, monta sur le pied du char, et se tenant de- 
bout et la tête nue , il prononça ce discours : 

4C Inexorables dieux des enfers , voilà notre reine que 
vous avez demandée pour victime dans le printéms de son 
tge^ et dans le plus grand besoin de ses peuples. Nous ve** 
nons vous prier de lui accorder le repos dont sa perte va 
peut-être nous priver nous-mêmes. Elle a été fidèle à tous 
ses devoirs envers les dieux. Elle ne s'est point dispensée 
des pratiques extérieures de la religion , sous le prétexte 
des occupations de la royauté ; et les seules pratiques ex-* 
térieures ne lui ont point tenu lieu de vertu. On apper*^ 
cevait au travers des soins qui l'occupaient dans ses con<» 
seils, ou de la gaieté à laquelle elle se prêtait quelquefois 
dans sa cour, que la loi divine était toujours présente k 
son esprit , et régnait toujours dans son cœur. 

» JDe toutes les fêtes auxquelles la majesté de son ralig> 
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le succès de ses entreprises « ou Tamour de ses peuples 
Tout engagée, il a paru que celles qui l'amenaient dans 
nos temples «étaient pour elle les plus agréables et les plus 
douces. Elle ne s^est point laisse aller , comme bien des 
rois y aux injustices, dans Fespoir de les racheter par ses 
offrandes ; et sa magniGcence i Fégard des dieux a été le 
fruit de sa piété, et non le tribut de aes remords. Au lieu 
d'autoriser l'animosité , la vexation , la persécution , par 
les conseils d une piélé mal entendue , elle n'a voulu tirer 
de la religion que des maximes de douceur, et elle n'a 
fait usage de la sévérité que suivant Tordre de la justice 
générale , et par rapport au bien de l'état. 

» Elle a pratiqué toutes les vertus des bons rois avec 
une déâance modeste^ qui la laissait à peine jouir du bon- 
heur qu'elle procurait à ses peuples. La défense glorieuse 
des frontières, la paix affermie au dedans et au dehors du 
royaume, les embellissemens, et les établissemens de dif* 
férentes espèces^ ne sont ordinairement, de la part des 
autres princes que des effets d'une sagesse politique, que 
les dieux , juges du fond des cœurs, ne récompensent pas 
toujours; mais de la part de notre reine, toutes ces choses 
ont été des actions de vertu , parce qu'elles n'ont eu pour 
principe que l'amour de ses devoirs et la vue du bonheur 
public. 

» Bien loin de regarder la souveraine puissance comme 
un moyen de satisfaire ses passions , elle a conçu que la 
tranquillité du gouvernement dépendait de la tranquillité 
de son âme ; et qu'il n'y a que les esprits doux et patiens 
qui sachent se rendre véritablement maîtres des hommes. 
Elle a éloigné de sa pensée toute vengeance ; et laissant à 
des hommes privés la honte d'exercer leur haine dès qu ils 
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le peuvent, elle a pardonné comme les dieux avec un 
plein pouvoir de punir, 

» Elle a rëprimé les esprits rebelles , moins parce qu'ils 
résistaient à ses volontés^ que parce qu^ils faisaient obs- 
tacle au bien qu'elle voulait faire. Elle a soumis ses pen- 
sées aux conseils des sages , et tous les ordres du royaume 
à l'équité de ses lois. Elle a désarmé les ennemis étrangers 
par son courage et par la fidélité à sa parole ; et elle a 
surmonté les ennemis domestiques , par sa fermeté et par 
l'heureux accomplissement de ses projets. 

» Il n'est jamais sorti de sa bouche ni un secret , ni un 
mensonge ; et elle a cru que la dissimulation nécessaire 
pour régner ne devait s'étendre que jusqu'au silence. Elle 
n'a point cédé aux importunités des ambitieux ; et les as- 
siduités des flatteurs n'ont point enlevé les récompenses 
dues à ceux qui servaient leur patrie loin de sa cour. 

» La &veur n'a point été en usage sous son règne; 
l'amitié môme qu'elle a connue et cultivée , ne l'a point 
emporté auprès d'elle sur le mérite , souvent moins affec- 
tueux et moins prévenant. Elle a fait des grâces à ses 
amis , elle a donné les postes importans aux hommes ca- 
pables. Elle a répandu des honneurs sur les grands, sans les 
dispenser de l'obéissance ; et elle a soulagé le peuple sans 
lui ôter la nécessité du travail. Elle n'a point donné lieu 
à des hommes nouveaux de partager avec le prince, et iné- 
galement pour lui, les revenus de son état; et les derniers 
du peuple ont satisfait sans regret aux contributions pro- 
portionnées qu'on exigeait d'eux, parce qu'elles n'ont point 
servi à rendre leurs semblables plus riches, plus orgueil- 
leux et plus méchans. 

» Persuadéque la providence des, dieux n'exclut point 
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la vigilance dès hommes qui est. un de se^ présens ^ elle a 
prévenu les misères publiques par des provisions régU» 
lières ; et rendaut ainsi toutes les années égales , sa sagesse 
a maîtrisé en quelque sorte les saisons et les élémens. Elle 
a facilité les négociations , entretenu la paix , et porté le 
royaume au plus haut point de la richesse et de la gloire, 
par l'accueil qu'elle a fait à tous ceux que la sagesse dé son 
gouvernement attirait des pays les plus éloignas ^ et elle 
a inspiré à ses peuples l'hospitalité qui n'était point en- 
core assez établie chez les Egyptiens. 

» Quand il s'est agit de mettre en œuvre les grandes 
maximes du gouvernement , et d'aller au. bien général mal- 
gfélesiuconvéniensparticuliers, elle a subi avec une géné- 
reuse indifférence les murmures d'une populace aveugle ^ 
souvent animée parles calomnies secrètes des gens plus éclai* 
rés,qui ne trouvent pas leur avantage dans le bonheur pu- 
blic. Hazardant quelquefois sa propre gloire pour l'intérêt 
d'un peuple méconnaissant, elle a attendu sa justification du 
tems ; et quoique enlevée au commencement de sa course, 
la pureté de ses intentions, la justesse de ses vues , et la 
diligence de l'exécution lui ont procuré l'avantage de lais- 
ser une mémoire glorieuse et un regret universel. 

» Pour être plus en état de veiller sur le total du 
royaume, elle a confié les premiers détails à des ministres 
sûrs* obligés de choisir des subalternes qui en choisis- 
saient encore d'autres, dont elle ne pouvait plus répondre 
elle-même, soit par l'éloignement , soit par le nombre. 
Ainsi, j'oserai le dire devant nos juges, et devant ses su- 
jets qui m'entendent : si dans un peuple innombrable, 
tel que l'on connaît celui de Memphis , et des cinq lâille 
villes de la Dynastie, il s'est trouvé, contre son intention, 
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qaelqn'un d'opprimé; pou -seulement la reine est excu- 
sable par l'impossibilité de pourvoir à tout; mais elle est 
digne de louange • en ce que connaissant les bornes de Tes- 
prit humain, elle ne s'est point écartée du genre des affaires 
publiques^ et qu'elle a réservé toute son aitentioti pour les 
premières causes et pour les premiers mouvemens. 

» Malheur aux princes dont quelques particuliers se 
louent , quand le public a lieu de s'en plaindre; mais les 
particuliers mêmes qui souffrent n'ont pas droit de con- 
damner le prince 9 quand le corps de l'état est sain et que 
les principes du gouvernement sont salutaires. Cependant 
quelque irréprochable que la reine nous ait paru à Tégard 
des hommes y elle n'attend par rapport à vous, ô justes 
dieux, son repos et son bonheur que de votre clémence* )> 

Si on compare ce morceau au portrait qu^a fait Bossuet 
de Marie Thérèse, on sera surpris de voir combien le grand 
maître de l'éloquence est au-dessous de l'abbé Terrasson 
dans son éloge. 

Un portrait en vers est une petite pièce de vers dans 
laquelle on peint, comme on fait en prose ^ une personne 
par les traits les plus propres à faire connaît re ses agrémens 
et son caractère. Tel est le portrait de madame de Roche- 
fort, par le duc de JSivernois : 

Sensible avec délicatesse. 

Et discrette sans fausseté 

Elle s^it joindre la finesse 

A l'aimable natreté. 

Sans capHce, humeur, ni fofie. 

Elle est jeune , vive et jolie ; 

Elle respecte la raison ; 

Elle déteste Fimposture ; 

Trois syllabes forment son nom , 

El les trois Grâces sa figure. 



l6 ESPRIT 

Voici celui d'une autre dame par Voltaire : 

Être femme miu jaloufie. 
Et belle miu coquetterie ; 
Bien jager moi beaucoup mtoît. 
Et bien parler aans le vouloir. 
If 'être baute ni familière , 
B'aToir point d'inëgalilé » 
C'est le portrait de la Vallière ; 
Il n'est ni fini, ni flatté. 

Il y a des portraits satjriques; j'en supprime les exem- 
ples quelque bons , quelque Trais en eux-mêmes que soient 
ces portraits ; car la qualité des objets ne fait rien à la 
chose* dès qu'on la peint avec tous les traits qui lui con- 
viennent. Que ce soit les grâces ou les furies, il n'importe; 
Gicéron dit : Gorgonis oa pulc?ierrimu7n crinitum an- 
guibua. ( Orat. 4 , in Verrem. ) 

Un portrait plein d'énergie et d'une heureuse simpli-* 
cité, est celui de l'empereur Titus par Ausone : 

Félix imperio jfeUoi hrwHate regendi , 
Expen ciçiUs sanguinis , orbis amoK 

Enfin, on fait quelquefois des portraits en vers i la 
gloire des beaux génies. Despréaux fit ceux-ci pour être 
mis au bas du portrait de Racine : 

Du tbéfttre Français l'bonneur et b merveille. 
Il sut ressusciter Sopboole en ses écrits , 
Et dans l'art d'enchanter les cœurs et les esprits , 
Surpasser Euripide et balancer Corneille. 

-Le Chevalier de Jaucourt. 
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Portrait. ( Littérature. ) Description de la figure ou 
du caractère d'une personne , ({uelquefois de l'une et de 
fautre. Lorsque c'est une espèce d'hommes que l'on peint, 
comme l'avare, le jaloux, lliypocrite, la prude, la co* 
quelle, ce n'est plus un portrait, c'est un caractère; et 
c'est là ce qui distingue la satire permise , de U satire qui 
ne l'est pas. La Bruyère fut accusé d'avoir fait des porlraitst 
il n'avait fait que des caractères ; mais la malignrté^ en les 
appliquant et en calomniant le peintre > avait deux plai- 
sirs à la fois. 

La poésie, l'éloquence, et l'histoire , sont également 
Isusceptibles de cetle sorte de peinture ; il fiiut seulement 
observer que leur manière n'est pas la même. 

Pai déjà dit qu'en poésie , et singulièment dans le poème 
héroïque , l'art de peindre est l'art d'esquisser avec esprit^ 
et de laisser à l'imagination le plaisir d'achever l'Image* 
He tous les poètes épiques , l'Âriosle est le seul qui se soît 
amusé à finir un portrait , celui de la beauté d'Âlcide ; le 
tonlibre et badin de son poème l'a permis. Mais ni Homère^ 
ni Virgile , ni le Tasse , u'ont peint la figure que par es-^ 
quisse et d'un trait rapide; l'intérêt dominant de l'action 
ne leur a pas laissé le loisir de peindre en détail. 

Dans des poésies^ dont le sujet moins vaste, moins sé« 
rieux, moins entraînant, permet au poète de s'égayer ou 
de se reposer sur un objet unique f un portrait fini sera 
placé , s'il est intéressa?it. 

Dans l'élégie ou dans l'églogue, l'amant , occupé de sa 
mattresse , peut naturellement s'en retracer les charmes 
et n'en rien oublier. De même, lorsque la nature du poema 

ToMl XIII. 2 
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«xige qu^un objet allégoriqae soit dëcrit, comme dans letf 
Métamorphoses , le poète ne saurait mieux faire que de 
rendre l'idée sensible aux yeux : alors peindre , c'est défi- 
nir. Virgile aura dit en passant malesuada famés i Ovide 
décrira ce que n'a fait qu'indiquer Virgile. 

Hhrtus erat crinis^ caça lumna , palhr in are 9 etc . 
Ovide aura décrit l'Envie : 

Pailor in are sedetj macies in corpore toto , 
Nusquàm recta ades , liftent rubigine dentés : 
Pectorafelie virent , lingua est su/fusa peneno ; 
Risus abest^ nisi quem visi moQere dolores y etc. 

Voltaire, en passant, touchera quelques traits de ce 
même vice : 

Là glt la sombre Envie , i l'œil timide et louche t 
Versant sur des lauriers les poisons de sa bouche: 
Le jour blesse ses yeux dans l'ombre éteiocelans ; 
Tritte amante des morts , elle hait les fivaos. 

U n'en est pas absolument du caractère comme de la fi- 
gure : s^il est curieux, intéressant^ et d'une singularité 
rare , le poëte épique lui-même se donnera le soin de le 
développer. 

Tel est , au second livre de la Pharsale, \q portrait du 
stoïcien dans la personne de Gaton. 

• • . . .Himoresi hœcduri immoia Catonis 
Sectafuii : servare modumjinemque tenere^ 
Naiuramque sequii pairùxque impendere vilàm , etc. 

Le genre où Ton est le plus sôtnnsnt tenté dé faire des 
portraits , c'est le comique ; et c'est là justement qu il faut 
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«n être le plus sobre i rien de plus contraire à la vivacité 
du dialogue et de Faction* J*ai vu le tems où nos comédies 
étaient des galeries de portraits; et avec de Tesprit, cela 
faisait d'assez mauvaises comédies. Quand Molière a voulu 
prévenir les reproches des faux- dévots, il a tracé ^ dans 
le premier acte du Tartufe, les deux caractères opposés 
delà dévotion et de l'hypocrisie x le sujet , le motif, la cijr^ 
constance, en valaient la peine. Lorsqu'il a voulu ^ 
dans une scène où le Misanthrope est en situation , irriter 
son humeur, en le rendant témoin d'une conversation du 
monde, de celles où, selon Pusage, on médit de tous les ab- 
sens, il a fait des portrait : et ceux-là sont de main de 
maître» Mais hors de là, c'est l'action qu'il peint; et ja- 
mais^ dans ses comédies , les caractères annoncés ne sont 
dessinés en repos* 

La tragédie exige quelquefois , et pour la vraisemblance 
et pour l'intérêt de l'action, des peintures de caractères^ 
et cela fait partie de l'exposition ; mais tout ce qui n'est 
pas nécessaire à l'intelligence des faits , tout ce qui n'a au^ 
can trait à l'action présente, doit être exclu de ces pein« 
tures ; car tout ce qui est inutile est froid, fut-il d'ailleurs 
le plus beau du monde. 

Dans tous les genres d'éloquence , un portrait peut être 
placé. Dans la louange et dans le blâme, rien de plus na- 
turel. Dans là délibération , il importe encore plus de faire 
connaître les hommes, et par conséquent de les peindre. 
Dans le plaidoyer , c'est aussi très-souvent par les quali- 
tés personnelles qu'on peut )uger de l'intention , de la vrai- 
semblance, de la nature même de l'action, et du degré 
d'indulgence ou de rigueur qu'elle mérite. 

Or, danâ tous les cas, où l'orateur a un grand intérêt 
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de fiiirfi eonnattre ime personne » il a droit de la peindre ; 
«t pins le portrait sera fidèle, intéressant , important à la 
cause , plus il aura de beauté réelle ; car la beauté, en fait 
d'éloquence, n'est que la bonté combinée avec la force du 
moyen* 

Enfin, lliistoire est de tous les genres, celui auquel 
cette manière de rassembler les traits d'un caractère et de 
le dessiner avec précision , semble être la plus propre et 
la plus familière. Mais dans lliistoirc même , lorsqu'ils 
«ont trop fréqueAs , les portraits nous^ sont importuns. 
Vrais, singuliers y intéressans pour l'intelligence des faits, 
importansparle rôle qu'ont joué les personnes; frappans, 
et par leur ressemblance , et par là force , la justesse , l'o- 
riginalité des traits qui les composent , ils font sur nous 
l'impression d'une vérité lumineuse^ qui répand au loin 
•es rayons. Mais le portrait d'un bomme isolé et dont le 
caractère n'est d'aucune influence, n'a lui-même aucun 
intérêt, et ne peut être dans l'histoire qu'un ornement pos* 
ticbe et vain , digne tout au plus d'amuser une curiosité 
frivole; mais indigne d'un écrivain sage, comme d'un lec- ' 
teur sérieux. La règle de l'un sera donc de ne se donner { 
la peine de peindre que les personnes qui , par leur carac- 
tère , leurs fonctions, leurs rapports avec les faits intéres- 
sans , peuvent donner envie à. Pautre de les connaître et 
de les voir au naturel. Par là les portraits seront rares , et 
ils se feront désirer. 

Je croirais même, et j'en ai pour exemple tousses 
meilleurs historiens, que, lorsque tout un caractère se 
développe dans l'action même, il est assez connu par elle, 
et qu'il est inutile d'en résumer les traits. 

Plutarque les a réunis, mais au moment du parallèle. 
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et c^est alors qu'il est indispensabU de rassembler tous les 
rapports. 

Si cependant , & la fia d'un règne bu de la vie d'un 
homme , un court épilogue en rappelle les circonstances 
les plus marquées y et le fait voir lui-même d'un coup 
d'œîl avec les traits, du caractère, les variations, les con- 
trastes , les qualités diverses ou opposées que les événemens 
ont fait paraître en lui ; ce sera sans doute jun mérite et 
une grande beauté de plus* Tel est, dans Tacite, cepor* 
irait de Tibère à la fin de son règne , modèle effrayant y 
pour, ne pas dire désespérant, de précision , de force et dei 
clarté. 

Morum quoque iempora ilU diversa : egregium vU4 

famâque quoàd prwatua j n^el in imperiis aub A^uguêio 

fuit^ occulùum ac aubdolumfingendia virtutibusg donao 

Germanicua ac Druaua auperfu4rei idem inter bona 

malaque nUxtua , incolumi mfitfie; inteatabilia aofi^iiidp 

aedobtectia libidinibuaj, dùm Sejanum dilexit timuiiye s 

jpoatremo in acelera aimul ac dedecora prorupit^^poat,^ 

quam, remoto pudore et /ne6^., auQ iantum ingénie tsta^ 

baiur^ ( Annal* VI. ) 

II est aisé de concevoir pourquoi^. dans dés mémoires 
particuliers, les .portraits sont naturellement plus fréquent 
qu'ils ne doivent l'être dans l'histoire. Celle-ci n'aguèro 
intérêt que défaire connaître l'homme public , et les évé- 
nemens l'exposent ; au lieu que des mémoires nous décè« 
lent lliomme privé , et ne font qu'ei&eurer les actions 
publiques. Les mémoires du cardinal de Betz sont le der- 
rière de la toile du singulier spectacle de la Fronde ; et 
dans les portraits qu'il nous trace des personnages princi- 
paux de cette soène béroï « comique , il nous fait voir 
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souvent ce que l'actlou môme ne nous en aurait point 
appris, 

Par la même raison , lorsque dans l'histoire un person- 
nage a plus d'influence que d'apparence , qu'il agit plus 
au dedans qu'au dehors ; il est intéressant de décrire avec 
soin ce ressort intérieur et secret des événemens qu'on 
raconte. Ainsi , rien de plus nécessaire , de plus intëres-< 
aant y dans le récit du régne de Tibère , que le portrait de 
Sejân. 

Jifox Tiberium variis artïbus devinxit adeb^ ut obs" 
ëurum adçersùm alios, sibi uni incautum intectumque 
efflceret : non tant solertiâ ( quîppe iisdem artihus a)ic'^ 
tus est ) , quàm deûm ira in rem romanam , cujus pari 
exitio 'Vfguit cecîditque. Voilà le personnage : voici son 
caractère. Corpus illi lahorum tolerans; animus audax; 
<siii obtegens; in alias criminator;justà adulutio et su^ 
perbia; pàlàin composiius pudori intùs summa apis'* 
tendi libido , ejusque caussd , Tnodo largitio et luxus , 
sœjpiùs industria ac vigilantia , haud minits noxiœ y 
quàtièns pnrando tegnofinguntur. ( Annal. IV. ) 

Dans un historien éloquent ( presque tous les anciens 
rétàient : témoins Thucydide , Xénophon, Salluste, Tîte- 
ïiîve et Tacite), la manière de peindre ne diffère de celle 
"lELe l'orateur que par une précision et une vérité plus sé- 
vères : oh va le voir par des exemples qui dédommageront 
un peu de la sécheresse de m^ observations. Sallust« peint 
Catilina. 

Lucius Catilina j nùbiligençre natus^fuit magnd w 
animi et corporisj sed ingenio malo pt^a/î^oque. Huic 
ah adoleseentiâ bella intestina, ccedesj rapinoe, dia^ 
çordia çmli^ , grata fuérey ibigue Jupentutem auam 
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exerçait.. Corpus patiens inediœ^ algoria, vigiliosy aw 
prà quàm ciUquam credibiîe est. Animua audax , aub^ 
dolua 9 varias , cujiuaUbet rei aimulator ac diaaimulator^ 
aUeniappetena , auiprofusuaj ardena in cupiditatihua t 
aatia loquentiœ , aapientiœ parùm : vaatua animus p. 
immoderata, incredibiliay nimia al ta aemper cupiebat^ 
( Catil. V. ) 

De ce caractère et de celui de César , Bossuet semble 
avoir formé le portrait de Gromwel. 

.«( Un homme, dit-il, s'est rencontré d'une profondeur 
d'esprit incroyable : hypocrite rafBné, autant qu'habile 
politique, capable de tout entreprendre et de tout ca- 
cher , également actif et infatigable dans la paix et dans. 
la guerre, qui ne laissait rien à la fortune de ce qu'il pou- 
vait lui ôter par conseil et par prévoyance ; mais au resfe 
si vigilant et si prêt à tout, qu'il n> jamais mcpiqué les 
occasions qu'elle lui .a présentées^ enfin ^ un de ces esprits 
remuans et audacieux qui semblent être nés pour, changer 
le monde. » 

Ici l'on voit le ton de l'éloquence plus élevé que celui 
de l'histoire. 

Mais voici de grands exemples de Tun et de Tautre 
genre d'écrire. Le cardinal de J[t.etz , dans ses mémoires , 
fait ainsi les portraits du grand Condé et de Turenne. 

M. le prince, né capitaine, ce qui n'est jamais arrivé 
qu à lui , à César et à Spinola ( cela est-il bien vrai ? ) 9 a 
^^alé le premier et a surpassé le second. L'intrépidité est 
l'un des moindres traits de son caractère. La nature lui 
avait fait l'esprit aussi grand que le cœur : la fortune j en 
le donnant à un siècle de guerre^ a laissé au^ecorid toute 
son étendue ; la naissance; ou plutôt l'éducation dans une 
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maison trop attachée et soumise au cabinet , à donné des 
bornes trop étroites au premier. On ne lui a pas inspiré 
d'assez bonne heure les grandes et générales maximes...... 

Ce défaut a fait j qu'aVec l'âme du monde la moins mé- 
chante^ il a fait des injustices; qu'avec le cœur d'Âlexan^ 
dre j il n'a pas été exempt , non plus que lui , de faiblesses ^ 
qu'avec un esprit merveilleux , il est tombé dans des im-^ 
prudences. 

» Turenne a eu dès sa jeunesse toutes les bonnes qualî-* 
tés , et il a acquis les grandes d'assez bonne heure. Il ne 
lui en a manqué aucune que celles dont il ne s'est point 
avisé. Il avait presque toutes' les vertus comme naturelles^ 
et il n'a jamais eu le brillant d'aucune. On l'a cru plus 
capable d'être à la tète d'une armée que d'un parti ; et je 
le crob aussi y parce qu'il n'était pas naturellement entre* 
prenant : mais toutefois qui le sait? Il a toujours eu en 
tout 9 comme en son parler , de certaines obscurités , qui 
ne se sont développées que dans les occasions; mais qui 
ce sont toujours développées à sa gloire. » 

Voilà rhistorien : voici l'orateur. 

« Vit-on jamais en deux hommes , dit Bossùet , les ma- 
rnes vertus avec des caractères si divers, pour ne pas dire 
si contraires? L'un parait agir par des réflexions profon- 
des ; et l'autre » par de soudaines illuminations : celui-ci 
par conséquent plus vif , mais sans que son feu eût rien 
de précipité; celui-là d'un air plus froid, sans avoir jamais 
rien de lent , plus hardi à faire qu'à parler , résolu et dé- 
terminé au dedans , lors même qu'il paraissait embarrassé 
^VL dehors. L'un, dès qu'il parait dans les armées, donne 
une haute idée de sa valeur , et fait attendre quelque 
chose d'extraordinaire» mais toutefois s'avance par ordre » 
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et vient comme par degrés aux prodiges qui ont fini le 
cours de sa vie; Fautre, comme un homme inspire, dès 
sa première bataille , s'égale aux maîtres les plus consom- 
més. L'un , par de vifs et continuels efforts j emporte l'ad- 
miration du genre humain, et fait taire Penvie; l'autre 
jette d'abord une si vive lumière qu'elle n'oserait l'atta- 
quer. L'un enfin, par la profondeur de son génie et les 
incroyables ressources de son courage , s'élève au-dessus 
des plus grands périls , et sait même profiter de toutes les 
infidélités de la fortune ; l'autre , et par l'avantage d'une 
si haute naissance , et par ces grandes pensées que le cid 
envoie, et par une espèce d'instinct admirable dont les 
hommes ne connaissent pas le secret, semble né pour en- 
traîner la fortune dans ses desseins , et forcer les destinées, 
etc. » 

Bien n'éblouit tant les lecteurs superficiels que lespof^ 
traits de fantaisie ; rien ne décèle mieux l'ignorance de 
l'écrivain aux yeux de l'homme instruit et clairvoyant* 
Sans même consulter les faits et avoir présent le modèle^ 
un lecteur judicieux distingue un portrait qui ressemble , 
d'un portrait vague et imaginaire. Par exemple, lorsque 
le cardinal de Retz dit de madame de Longueville : (( Elle 
avait une langueur dans ses manières , qui touchait plus 
que le brillant de celles mêmes qui étaient plus belles 4 
elle en avait une, même dans l'esprit, qui avait ses char- 
mes , parce qu'elle avait des réveils lumineux et surpre- 
nans. Elle eut eu peu de défauts , si la galanterie ne lui 
en eût donné beaucoup. Gomme sa passion l'obligea de 
ne mettre sa politique qu'en second dans sa conduite, 
héroïne d'un grand parti, elle en devint l'aventurière d ; 
'orsqu'il dit de madame de Ghevreuse : « Si le prieur des 
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Cbarfrenx lui eàt plu, elle eût été solitaire de boaat 
toi » ; lorsqu'il dit du président MoU : « II jugeait des 
actiotis par les }iopuni3a, presque jamais des hommes par 
les actiiHU »} lorsqu'il dit de M. d'Elbdeuf : a II a été le 

premier prince que la pauvreté ait avili la commodité 

jie le releva point; et s'il fût parvenu jusqu'à la richesse, 
on l'eût envié comme un partisan , tant la gueuserie lui 
^it propre et faite pour lui )>. On voit que tout cela res- 
semble , parce qu'il y a je ne sais quoi d'original et de na- 
turel, qu'il faut que, le peintre ait r^llement tu, et qu'il 
il'a pHMDt imaginé. 

Mais lorsque le même écrivain trace \e portrait de la 
régente , il s'iïtudie à le nuancer avec une finesse si re- 
«berchée , si mimiUçuse , si artificielle , qif e l'air de yéiiU 
n'y est plus : toutes ces antithèses graduées ne sont [^ 
rien que dubel-çsprit, et du &ux bel-esprit. 

Mabmontei.. 
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POUVOIR. 



Pou vont. {Droit naturel et politique. ) Le coBsente- 
mesD^ des hommes réunis en société est le fondanent du 
pouToir. Celui qui ne s'est établi que par la force» ne peut 
suh^ster que par la force ; jamais elle ne peut conférer de 
titre 9 et les peuples conservent toujours le droit de récla- 
mer contre elle. En établissant les sociétés , les hommes 
n'ont renoncé à une portion de Tindépendance dans la- 
quelle la nature les a fait naître » que pour s'assurer les 
fLvantâges qui résultent de leur soumission à une autorité 
légitime et raisonnable; ils n'ont jamais prétendu se livrer 
sans réserve à des maires arbitraires, ni donner les mains 
à h- tyrannie et à l'opression^ ni conférer à d'autres le 
droit de les rendre malheureux* 

3je but de tout gouv^iiement est le bien de la société 
gouvernée. Pour prévenir l'anarchie j pour faire exécuter 
les lois .9 poiir protéger les peuples, pour soutenir les 
laibks contre les entreprises des plus forts ^ il a fallu 
^e chaque société établit des souverains qui fussent re- 
vêtus d'un pouvoir suffisant pour remplir tous ces objets. 
L^impossibilité de prévoir toutes les circonstances où 1^ 
«ociété se trouverait, a déterminé les peuples à donner 
plus ou moins d'étendue au pouvoir qu'ils accordaient à 
ceux qu'ils chargeaient du soin de les gouverner. Plu- 
sieurs nations, jalouses de leur liberté et de leurs droits, 
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ont mis clés bornes & ce pouvoir 3 cependant elled ont 
senti qu'il était souvent nécessaire de ne point lui donner 
des limites trop étroites. C'est ainsi que les Romains , au 
tems de la république , nommaient un dictateur^ dont le 
pouvoir était aussi étendu que celui du monarque le plus 
absolu* Dans quelques états monarchiques , le pouvoir du 
souverain est limité par les lois de l'état, qui lui fixent des 
bornes qu'il ne lui est pas permis d'enfreindre ; e'est ainsi 
qu'en Angleterre le pouvoir législatif réside dans le roi et 
dans les deux chambres du parlement. Dans d'autres pays^ 
les monarques exercent, du consentement des peuples, un 
pouvoir absolu ; mais il est toujours subordonné aux lois 
fondamentales de l'état , qui font la sûreté réciproque du 
souverain et des sujets. 

Quelque illimité que soit le pouvoir dont jouissent les 
souverains, il ne leur permet jamais de violer les lois y* 
d'opprimer les peuples , de fouler aux pieds la raison et 
l'équité. Il y a un siècle que le Danemarck a fourni l'exem- 
pie inouï d'un peuple qui , par un acte authentique^ a 
conféré un pouvoir sans bornes à son souverain. Les Da- 
nois , fatigués de la tyrannie des nobles , prirent le parti 
de se livrer sans réserve, et, pour ainsi dire, pieds et 
poings liés, à la merci de Frédéric III : un pareil acte ne 
peut être regardé que comme l'effet du désespoir. Les rois 
qui ont gouverné ce peuple n'ont point paru jusqu'ici s'en 
prévaloir; ib ont mieux aime régner avec les lois, que 
d'exercer le despotisme destructeur auquel la démarche 
de leurs sujets semblaient les autoriser* Numquarn som 
iiefidapotentla uhi nimia. 

Le cardinal de Retz, en parlant de Henri IV, dit qu*il 
me 96 défiait pas dee biSf parce qu'il se fiait en IuÎf^ 
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m^me. Les bons princes savent qu'ils ne sont dépositaires 
àa pouvoir que pour le bonheur de l'ëtat. Loin de vou- 
loir l'étendre, ils ont eux-mêmes cherché â y mettre des 
bornes y par la crainte de l'abus que. pourraient en faire 
des successeurs moins vertueux : ea demùm tuta est po~ 
ientia quœ viribiia suis modum imponit. Les Titus, les 
Trajan , les Ântonin , ont usé du pouvoir pour le bon- 
heur des humains $ les Tibère^ les Méron, en ont abusé 
pour le malheur de l'univers. 
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P OUYOIR P ATEBNBL. ( Droit naturel et ciuil. ) Droit 
et juridiction d'un père et d'une mère sur leurs enfans. 

Quoique ce mot , pouvoir paternel , semble constituer 
tout le pouvoir sur les enfans dans la personne des pères, 
cependant, si nous consultons la raison, nous trouverons 
que les mères ont un droit et un pouvoir égal à celui des 
pères ; car les obligations imposées aux enfans tirent sem- 
blablement leur origine de la mère comme du père, puis- 
qu'ils ont également concouru à les mettre au monde. 
Aussi les lois positives de Dieu, touchant l'obéissance des 
enfans , joignent sans nulle distinction le père et la mère ; 
tous deux ont une espèce dé domination et de juridiction 
sur leur enfans , non - seulement lorsqu'ils viennent au 
monde , mais encore pendant leur enfance. 

Le pouvoir des pères et des mères sur leurs enfans, dé- 
rive de l'obligation où ils sont d'en prendre soin durant 
l'état imparfait de leur enfance. Ils sont obligés de les ins- 
truire , de cultiver leur esprit , de régler leurs actions , 
jusqu'à ce qu'ils aient atteint 1 âge de raison^ mais , lors- 
gu'Us sont parvenus k cet état qui a rendu leur père 
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Cette autoritë est de toutes les puissances^ celle dont on 
abuse le moins dans les pays où les mœurs font de meil- 
leurs citoyens que les lois ; c'est la plus sacrée de toutes 
les magistratures $ c'est la seule qui ne dépende pas des 
conventions , et qui les a même précédées. Dans une ré- 
publique, où la force n'est pas si réprimante que dans les 
autres gouvernemens, les lois doivent y suppléer par l'au- 
torité paternelle. A Lacédémone 9 chaque père avait droit 
de corriger l'enfant d'un autre. A Borne , la puissance pa- 
ternelle ne se perdit qu'avec la république. Dans les mo- 
narcbies, où la pureté des mœurs est rare , il faut que 
chacun vive so)is la puissance des magistrats. Dans une 
république , la subordination peut demander que le père 
et la mère restent, pendant leur vie, maîtres des biens de 
leurs enfans; mais il en résulterait trop d'inconvéniens 
dans une monarchie. En un mot, il a fallu, pour le bien 
public, que les lois ci\i\eshoTuaLSsent\e pouvoir paternel: 
elles ont donc établi que ce pouvoir finissait. 

I® Par4a mort du père ou parcelle de ses enfans. Ceux- 
ci, après la mort de leur père, ne tombent pas sous la 
puissance de IVïeul, mais ils restent sous l'inspection et la 
tutelle de leur mère : si la mère vient à mourir , ou qu'elle 
ne veuille pas être tutrice , les aïeux sont tenus , en qua- 
lité de tuteurs naturels , de veiller à leur éducation^ et à 
la conservation de leurs biens. 

2» Par la proscription, lorsque Pun ou l'autre est 
proscrit ou déclaré ennemi de la patrie , ce qui a sembla- 
blement lieu par rapport aux déserteurs. 

5® Par l'émancipation du fils, lorsqu^il est adopté par 
son aïeul , ce qui est le seul cas d'émancipation qui ait 
lieu aujourd'hui ; c'est pourquoi le père ne peut plus de-; 
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mander le prix de ^émancipation , savoir^ la flaoSUë du 
bien du fils. 

4* Par l'exposition d'un enfant , soit qu'il ait été expose 
dans un lieu public, ou près d'une église, ou dans une 
maison particulière. 

5* Par l'abus de la puissance paternelle , comme lors- 
qu'un père traite ses enfans tjranniquement, ou lorsqu^l 
les prostitué et les engage à des actions inlSmes. 

Dans tous ces cas, lepoupoir paternel prend fin, et par 
conséquent tous les droits qui en découlent, quoique ceux 
qui sont une suite des liens du sang subsistent dans toute 
leur force. Ainsi, la perte de la puissance paternelle n'em- 
pècbe pas que les mariages^ dans un degré défendu, ne 
demeurent toujours prohibés , et que celui qui tue son 
père ou sa tbère ne sbit toujours parricide. 

Le Che%f aller de Jaitgoubt» 




Tome xui. 
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sentiment. MàU, dit*on, cela vient de ce qu'on n'y fait 
pas attention , et quW n'ëcoute pas ces voix secrètes. Il 
fiiodrait donc qu'elles fussent assez intelligibles pour être 
^entendues, et qu'on pût suivre leurs directions. Et l'on 
soutient au contraire que moins elles -sont inteliigibleB , 
plus on y doit d'attention ; c'est-à-*dire , qu'on doit agir 
à l'aveugle, se déterminer sans raison, et cela même dama 
âeê occasions où un devoir clair et connu dicte précise- 
raient le contraire. 

Ij'kistoire de France, rapporte \e preêsentiment de 
mort qu'avait eu le maréelial de Saint André , le matin 
avant la bataille de Dreux ; mais , pour nous en tenir à 
^0et exemple, le maréchal de Saint André était obligé 
d'office à se trouver à la bataille : devait-il neiger son 
dev<»r pour obéir à cette prétendue voix secrète qui lui 
«lisait qu'il aurait^^ ne aai quai ce jour^-là, comme s'ex- 
prime Brantôme ? S^il ne devait point négliger son devoir, 
eomme tout homme raisonnable en conviendra , à quoi 
bon Tavertissement? Pourquoi lui faire cennattre un dan- 
ger que les circonstances où il se trouvait ne lui permet- 
taient pas d'éviter? 

Dans la supposition que les intelligences qui formrat 
le monde invisible, nous parlent pour nous diriger, elles 
ne doivent pas paiier inutilement ; et n'est-ce pas le faire , 
que d'avertir d'un péril que le devoir clair et connu ne 
permet point d^éviter? D'ailleurs, à moins que de suppo- 
ser que les mauvais esprits jouissent du privilège de veiller 
pour ceux qui sont leurs compagnons et leurs imitateurs 
en malice, on ne peut guère concevoir que les mtelligen- 
oea pures et simples, agissant sous la directi<m de Dieu, 
prennent assez d'intérêt à k conservation d'un homme 
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TÎcieiix , pour lui donner avis du danger qui h», menaf^e^ 
Qu^e est donc la cause , dxni^t*on , de certains mou- 
vemens secareti f tek, par exemple, que celui ^e ressentit 
le marëclud de Saint André ? On petit en marijmer plur« 
»icur» ^i agissent cpiel^efois tontes aisemble; tdles 
sont la superstition, ime mauvaise oonseieiice, ïiàê^ d'un 
cUnger , et uae inuBgînation aisée à se laisser frapper* 

Tettt le inonde sait que la supcr^ion prodoit d'é-» 
tranges eSiefea dtfas les hommes-^ et qve la fluêlégkte &»^ 
constaiee peut la meltre e» UKtevement. Un homme ac- 
coutumé à faire dépendre toute sa religion de certaines 
observances extérieures , et qui se surprend dans la négli-* 
g0iee à œt égard ^ petit être teis^fkcikdDHat sanst d^ine 
terreur panique , surtout quand cela se jouil à vaâff maui* 
taise eoaacîence ^ €» }fx^ secret et inceirrapliblei de nos 
aetioKB perd rareoaent touis ses dffoits$ osia beau faire y il 
£û4 quelquefois des reproches <|ui' reaiplîssentt l'àme de 
frayeur^ surtout ^aâBdk.susrpetstiÉkms'Mi slèle. Le soi»* 
tfmsnt dm esime rend timide^ et faàk redouter la peios 
<|aWseDt trèa^bieikaivoir iBérîrlée*Lavëritsbte inttépidliié 
est l'apansige die FlMNkime de bien, 

Gecpik acbève dé ùàeé nakre des craintes^ c'est Fidéo 
i'un. danger présent» Un homme va narekeiï au eombat} 
il'Hft peut' se cacher àlui-'mème (piîilpevub ètoe^atteint d'aï» 
cattpi mortel ; quelle qpe soit sa valeur, la natnire fréwif k 
cette pensée ; et si à ces mouvemens naturels se joignent 
eeia delà superstitionr et d?U3ie mauvaise conscience, 
il ar'en faut pas davat^aige pouir causer du tx^ublie et 
l^QBir frapper rifliB^inatknw Geftimn^i Uu^ selon les appa-' 
reocea, ks causes du piétewlb pffês^ênÊinuni di^ tt^a* 
récbal da Saînt Astsi^éy sanii qpai'A mt^ âéceMlire de 
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faire venir une iaielligence qui lui ait parlé à l'oreille. 
Avouions , en finissant ces réflexions , qu'il y a aussi clés 
personnes ou naturellement craintives ^ ou dont Timagî- 
nation est aisément frappée. La moindre chose , la plus 
légère et la plus indifférente circonstance les émeut , les 
trouble ; et pour peu qu'il y ait dans les événemens quel* 
que chose qui puisse se rapporter à ces sentimens , dont 
leur caractère même est le principe ^ il n'en faut pas davan- 
tage pour les honorer du titre Ae preaseniùnent. 

Le Cheffolier dk Jaucourt. 
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Pressentiment. (Morale.) ( Voyez ci-dessus la défi* 
nition de ce mot. ) 

Une perception que j'ai eue se présente de nouveau à 
mon esprit ; je me la rappelle , ye reconnais que cette per-« 
ception est la même que celle que jai eue : voilà la^ rémi- 
Biscenoe et la mémoire. Lorsqu'on simplifie ces idées , il 
semble qu'on ne trouve dans les actes de ces facultés de 
notre âme , qu'une sensation continuée y mais obscurcie 
pendant un intervalle plus ou moins long. Qu'en serait-il 
de cet acte de l'âme qui se représente ime sensation fu- 
ture? Cet acte ne serait-il pas , à proprement parler, une 
sensation prévenue et anticipée qui ne diffère d'une sen- 
sation réelle , relativement à l'âme , que par le jugement 
qu'on en porte. 

Nous avons vu ailleurs qu'il y a un point où la folie 
touche au bon sens , comme il y en a un où le sommeil 
touche au réveil y qu'un fou est un'hoBune qui rêve pen- 
dant qu'il veille, c'est-^-dire , qu'il ne distingue pas les 
sensations des fantômes de son imagination. Ici, noiis 
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considérons Tbomme envisageant une représentation quel- 
conque comme une sensation future , qu'il sait fort bien 
n'être point actuelle y mais qu'il regarde comme aussi 
certaine. 

L'homme juge de son état présent et de son état passé, 
avec un degré presque égal de clarté et.de certitude : mais 
comment peut-il juger de même de son état à venir ou 
d'une partie de cet état ? Ce qui est à venir est sans doute 
une suite de ce qui est , de même que ce qui est doit être 
une suite de ce qui a été. Cette chaîne de causes et d'ef- 
fets , qu'on ne peut détruire sans y substituer un fatalisme 
cent fois plus obscur , quelque difficile qu'elle soit à con- 
cilier avec la liberté , est si nécessaire y qu'il faudrait re- 
noncer à tout raisonnement , si elle pouvait être con- 
testée. 

Il est même quelquefois assez aisé de montrer comment 
le présent est lié au passé. Quelque forte et extravagante 
que soit l'imagination d'un homme , il ne lui est pas bien 
difficile 9 s'il y fait attention , de découvrir la liaison de 
ses idées présentes avec ses idées passées. 

Si donc la même chaîne, qui lie mon état actuel à tous 
les états précédens , le lie encore à tous les états futurs , il 
il est bien sûr que si mon état présent était différent de 
ce qu'il est , tous les états futurs par où ]e dois passer , se- 
raient autres qu'ils ne seront effectivement. Donc mon état 
actuel, gros de tous mes états futurs, doit avoir en lui 
des raisons de tout j:e qui composera mon avenir. Si je 
voyais mon état actuel en entier, et l'état actuel de tous 
les êtres qui agissent et qui agiront sur moi, je verrais mon 
ëtat futur entièrement déterminé. 
Parmi les causés qui concourent k déterminer les diffé-; 
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r^m éUiis pav où je pas^e , il y en a de plus composëes Wa 
^IM4 que les autces. Un même effet 9 produit par le cou?- 
Q^f;^ 4^ lîlusieairiS eau^s^, ponvrirait, avec d'autres dr* 
constances , l'être par une seule ou par le moyen d'un pluA. 
I^tit noisj^re de ça^8es• Plus ces causes productrices sont 
çiMl^Qs^, moinA aussi est-il aisé de juger Feffet qui ent 
^u}teca. Voilà pourquoi l'événement tjcoioipe les hommes. 
l^M plusi prudens ; la complication des causes, est trop. 
g^^de^Télat d'tmétre quelconque» sur-tout d!ttn être 
c^^son^ble , est un état sur leiiquel influe uu tre{>, grand 
s^ç^iç^ ^e ça^s^8u Up bomme tient à tout^ 

C^pueipi^cUiit il y a des causes* prépondéranleis 5 il y ea a qui 
ag^^9t si forteme;it, quia lea causes concomitwtes n'y in- 
fant pas beaucoup. S'il arrî^ye alors queceS) causes con- 
courent à produire un même effet , il semble qu^il n'y en. 
ait ç^ qu.'u|ne seigle entre elles qui ait étéaçtiye» : si , au 
G9A^rairç9 eUes te^denjii à produire des effets opposés ^ la 
'gfj^j^o]Çidéîiamç^ 4^ l'uu^. de ces caisses est s^sez grande 
fo^ que l'activité des ai^re$ soit imperceptibJie, Q suffira 
donc en pareil ca^ de connaître cette causée pr^ondé* 
i^te pour prévoir 1,'effet. Cfçst sàf^i que le sentiment 
]feD),pprt^nt sat le 5a>iso^nement , que les passions subju- 
fg^iftt W^ goAtfi^ et les pencban^ naturels., U noua est assez, 
aisé à^ i^g^c ce (|u^..i^i:ont 9 d^ns de certaines ciroonatan- 
qq^^ deSihownes.qi^ie noAiiS connaissona beaucoup» 

Ce^ qvp 9pu0 préyoyo^^s , en noua représentant claire- 
n^eal^J'effet et les cajusies , est un. vaisonnemeut , o^esjb pi^é- 
^^irnce; Thabitud^ de cojiif<>rmer noa actions àceAite ma- 
i^r^^ d^ prévoir , c'est pi;ud£nc6 : ici c'est laraison.^ aidée 
de l'expërience, qui , faisant attention aux circoofitoncês 
acMMtte»» dçA(ii^e.OM prévoit l'événement qtà'eUes prépa- 
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rent ou amëDent. Mais il en est bien autrement de ce» 
soupçons, qui sont ou ies espérances ou des craintes; ils 
ne sont pas Teffet d'un raisonnement^ ce ne sont pas des 
id^adiatinctes qui les ont fait apercevoir, ce S0nt des idëes 
GotBiuses , enfans de l'imagination qui les- ont produits. Ce 
soupçon qu'on a de quelque événement futur y sans qu'on 
puisse en déterminer les causes ,, est le fruit d'un pen- 
eiumt,pJiu& ou mains, décidé à s'occuper de l'avenir. 

Il n'est pas difficile de concevoir comment les hommes, 
tou)Qiirs €tceupâ» de désics , toujouiFs gouvernés par les 
pQs$i(Mi&, et tou^ma trop pairesseux ou tvop faibles pour 
tâGbe]^ d^ rendre dbtinfitea cea idées confuses qui le^ in- 
quiètent ^ilnr'esA: pas difficile, drîs-rje, de concevoir comment 
de» hommes prennent pour pres9&ritiment Fappvében- 
âdtt oui le désir coofus d'u» événement possible. Ce sonJt 
desen&iiis qui s'occupent d'un fantôme , dont ils n'osent 
approeher; ik diésxvent, ils espèrent^ ils craignent, sans 
ei savoir la vsérLbable cause : éprouvewl-ils après eela quel- 
qwi chose d^extiaorddinaire , ils ont deviné juste , ils ont 
eu un pressentiiiicnt de oe qui leur est arrivé, c'était une 
iuspivaAioa ^ ckinuèi» ^al il est difficile de laii^e revenir 
(;euîiqiij: nese sont pas femiliarisés. avec un certain raison- 
neou^nl que je seirais tenté d'appder^roâ2^ c'es4>-à-dire , 
av/ec cette manière de raisonner qui écaote les images que 
prài^nAe) l'imagination. Il est bien naturel que ceux qui 
^Wupeul) beaucoup de l'avenir se contentent à& se re- 
piésester des événemens futurs^ sans^onger aux causes qui 
peUiKnt les. produire , et à^ la nature de ces causes , pour 
jiilgeB de la probabilit'é: ici l'imagination ne fait que pein- 
<iK4.fe comparerais volontiers ces hommes, appliqués à 
devînex; l'avenir , àdes gens qui, fixanl? les yeux sur un ciel 
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couvert de nuag/Bs , y croient découvrir des figures de 
toutes e.<%pèces; elles n'y sont que pour eux. 

Ce serait encore une erreur bien grossière que de croire 
avoir eu un pressentimentXjouXesles fois qu'un événementi 
qu'on a craint ou espëré^ vient à avoir lieu : un homme 
qui ne vit que dans les momens ^ où il espère de vivre en- 
core y ne doit pas croire qu'il ait eu quelque pressentiment, 
si , entre une foule de conjectures frivoles y il a deviné juste 
uoe fois. 

Les extrêmes se ressemblent quelquefois : je dirai de 
ceux qui écartent constamment l'avenir de leur esprit j ce 
que j'ai dit de ceux qui s'en occupent trop ; s'il reste dans 
leur âme une représentation confuse d'un événement à 
venir, malgré les soins qu'ils se donnent pour l'écarter , 
qu'ils ne disent pas que c'est un pressentiment. Un jeune 
homme, qui s'est aveuglé autant qu'il lui a été possible, 
aurait-il eu un pressentiment des maux qui viennent l'ac- 
cabler , si , s'étant efforcé de s'étourdir sur les suites fu« 
nestes de ses égaremens , il n'était jamais parvenu à étouffer 
entièrement toute espèce de crainte de l'avenir ? 

J appelle pressentiment la r^résentation d'un événe- 
ment à venir , dont les causes , qui pourraient le produire , 
sont ou obscurément , ou clairement aperçues , et qu'un 
sentiment intérieur nous fait regarder comme prochain : 
quelquefois la crainte, quelquefois l'espérance, quelque- 
fois même l'indifférence accompagne ce sentiment. Cet 
état se distingue de celui où l'on prévoit un événement 
par une connaissance exacte du présent , à peu près comme 
Tespérance frivole du joueur , qui attend et espère un coup 
de dez heureux , se distingue de l'espérance bien fondée 
d'un habile joueur d'échecs, qui conduit son adversaire 
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là où il le veut avoir. Aux ëchecs l'habile joueur peut se 
rendre raison de ce qui lui persuade qu'il gagnera la par- 
sie : aux dez le joueur ne peut avoir aucune raison pour 
croire que le hasard amènera le coup qu'il attend. 

Il n'est pas bien difficile de se faire une idée de la ma- 
nière dont notre âme peut pressentir l'avenir. L'âme est 
une force représentative de l'univers relativement à la 
place qu'elle y occupe : elle se représente une foule d'é-^ 
vénemens possibles ; ces possibles , pour être actuels ou le 
deyenir , ont besoin d'être déterminés de toute manière , 
et les déterminations doivent avoir des causes qui les pro- 
duisent. L'âme se représente, il est vrai , bien des causes 
différentes; mais ces causes peuvent être suffisantes ou in- 
suffisantes. 

Pour les distinguer, nous n'avons qu'un certain calcul 
de probabilité, que nous faisons quelquefois fort vite et 
même sans nous en apercevoir. Ces causes clairement ou 
obscurément aperçues font impression sur nous ; elles dé- 
terminent le degré de foi que nous ajoutons à l'espèce de 
prédiction que nous nous faisons. Cette impression ne nous 
doit point paraître étrange : ne nous arrive-t-il pas dans 
le sommeil d'être frappés vivement , et de croire quelque- 
fois , même après le réveil , que ce que nous avons vu en 
songe existe réellement? 

Combien de représentations obscures et .confuses qui 
agissent sur nous ! mille obstacles empêchent qu'elles 
ne deviennent claires et distinctes : des sensations trop 
vives , une méditation profonde , une idée dont l'esprit 
est trop occupé, tant d'autres raisons font évanouir des 
représentations très-claires en les obscurcissant : des in- 
tervalles de tranquillité pourront peut-être les mettre dans 
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un plus grand )our ; mai» si ces intervalles sont courts , ce 
ne sera plus^qu'un tableau qui passera rapidement, qu'<»x 
aura vu , qu'où se rappellera à peine , et qu'une nuit pro-^ 
fonde nous dérobeta de nouveau. Cependant, ces repré* 
senAatious qui n'ont point été clairement aperçues , ou qui 
ne l'ont été qu'un instant, agissent sur nous, souvent 
même avec une force étonnante , faut-il en alléguer îles 
exemples? Purlen de spectres à des âmes feibles , ou à wn 
poltron qui doit coucher seul dans un endroit reculé : 
aUee , à ka honte de Fesprit humain , entende quelques 
mauvais sermon», et vous voyez ces esprit» fîrappéis, éton- 
na , saisis , représenter le triete spectacle des ftii&lesses de 
Fesprit humain. Quand te fort de l'impression est passe , 
l'âme est comme un homme éveillé qui ne se rappelle un; 
songe qu'imparfaitement; la tranquillité renatt. Mai» si 
une semblable impression» été accompagnée d^ Fidée d'un^ 
é^uement à venir, prochain ou éloigné, alors Fâfme con- 
serve un sentiment d^ëspé^nce ou- de crainte, suivant que 
cet évéqement est a désirer ou à craindre. 

Lors donc qu on a une représentation d'un événement 
auquel ou s'attend plus ou moins , sans qu'on puisse don- 
nep d'autres raisons de cette attente que l'attente même j. 
ouïe sentiment èe eraàute en d'espérance qui' Faccompa-- 
gne, on a ce qu'on appelle un preâsrentiment. Là oùPâone 
oespe de prévoir en raisonnant , là oA Fesprit cesse de 
voir avec une cerifitude morale , là commence le presseuF- 
time nV. 

Lfkvenir n'est point entièrement caché à l'homme dans 
le fems qu'il raisonne; il ne l'est pas à l'homme lorsqu'il 
ne raisonne pas : celui qui raisonne voit quelquefois dans 
la liaison du passé avec le présent , ce qui sera présent à 
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son tour : s'il le voyait avec une certitude complète , il le 
verrait avec un degré de clarté supérieur , il connaîtrait 
les difilfrens chaînons d'une partie de la chaîne immense 
des futurs contingens ; et si c'est Dieu même qui , agissant 
sur soli âme, lui dévoile l'avenir, même le moins vrai- 
semblable, il sera prophète inspiré par le Saint-Esprit* 
Mais l'homme , laissé à ses facultés naturelles , ne peut 
voir ainsi l'avenir. Réduit aux conjectures , faute de con- 
naître parfaitement le passé et le présent , il n'a que cette 
prévoyance humaine si fort sujette à nous égarer. 

L'homme qui ne raisonne pas , obsédé de représenta- 
tions confuses , n'a qu'un sentiment confus d'un événe-* 
ment possible ; et si ce sentiment est l'effet d'idées qui 
représentent les vraies causes de cet événement, cet évé- 
nement doit arriver nécessairement. 

Je comparerais assez volontiers le pressentiment à ce 
qu'on appelle sens morale comme aussi à ce que nous 
appelons tact dans les affaires de goût, adresse, savoir- 
faire et talent, par rapport à l'exécution : je m'explique. 
On juge le plus ordinairement de la moralité des actions 
par un sentiment confus , plus vif ou plus fréquent dans 
les uns que dans les autres , suivant que les idées claires 
sur la nature, l'importance et la nécessité de nos devoirs, 
ont été plus ou moins présentes à l'esprit ,. et y ont fait 
plus oU moins d'impression. Si ces idées ont été retracées 
dans notre ame , l'impression n'a pu s'en effacer, elle re- 
naît à chaque occasion : c'est une voix basse , mais si 
coimue, qu'on la distingue sans peine; c'est le regard 
â*UQ ami , qui d'un coup d'oeil nous découvre sa pensée. . 
Ce sens moral est &ible dans les hommes qui ont peu 
pensé à leurs devoirs ; les xiioUfs qui doivent nous porter 
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Une cause plus fréquente et pîus connue de Cette es- 
pèce de pressentiment se trouva dans le corps. Lorsqu'on 
a joui assez long-tems d'une bonne santé et d'un usage 
libre des organes , quelques obstructions dans les vais- 
seaux , ou une faiblesse dans les ressorts du mouveinent , 
ralentissant l'action ou la rendant plus pénible , sont 
très-capables d'inspirer une espèce de crainte : ce mal-aise 
devient insupportable pat la comparaison qu'on fait de 
l'état présent à l'état passé; celte situation , nouvelle pour 
nous, nous inquiète, et nous ne nous donnons pas la 
peine de chercher la raison de notre inquiétude. C'est 
ainsi que ces corps sensibles , qui souffrent à l'approche 
de l'orage, et semblent revivre au milieu de la tempête, 
pourraient prendre pour pressentiment cet état d'inquié- 
tude , s'ils ne l'éprouvaient pas si souvent, et que la cause 
ne leur en fût pas connue. Le contraire arrive à ces 
hommes faibles , malingres , bu à qui de longues maladies 
ont appris à souffrir; s'ils recouvrent la santé , si à cet état 
de douleur succède un état de convalescence , ils éprou- 
vent ce qu'ils avaient presque oublié; ce sentiment de 
joie et de contentement est le premier pas qu'ils font vers 
des espérances flatteuses ; les événemens possibles qui se 
présentent à leur esprit ne peuvent guère paraître vrai- 
semblables s'ils ne sont agréables , et la joie qui est dans 
leur cœur est très-propre à faire naître en eux des près- 
èentimena qui leur font plaisir. C'est surtout dans lé pas- 
sage rapide du mal au bien , de la maladie à la santé ^ que 
cet état àt l'homme qui attend du bien ou du mal , sans 
trop savoir pourquoi , devient bien naturel. 

( Cet article est tifé de Vune des éditions iitàngètés 
de P Encyclopédie. ) 
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PREUVE; 



r REUVE. ( Littérature* ) Dans un discours qui tend ou 
à persuader ou à dissuader l'auditeur , la preuve est l'em* 
ploi des moyens propres à opérer l'effet qu'on se propose* 
Soit que l'orateur attaque ou se défende ; qu'il affirme , ou 
nie et réfute ; que la question soit de droit ou de fait , ou 
seulement d'opinion i qu'il s'agbse de faire voir ce qui çst 
juste ou injuste, digne de peine ou de récompense, comme 
dans le genre judiciaire 5 ou ce qui est honnête ou hon- 
teux , digne de louange ou de blâme , comme dans le genre 
démonstratif; ou ce qui est honorable et utile , ou nuisi- 
ble et déshonorant , comme dans le genre délibératif , la 
preuve est toujours la partie essentielle et indispensable 
du plaidoyer ou de l'oraison; et la première règle de l'art 
de persuader est de donner à ce qu'on affirme , ou d'ôter 
à ce q}ie l'on nie, le caractère de vérité, de certitude, ou 
de vraisemblance. 

Il n'y a guère qu'un genre d'éloquence qui puisse cons- 
tamment se passer de preuve : c'est celui qui n'a pour objet 
que des actions de grâces , des félicitations , ou des con- 
doléances ; et c'est ce qui distingue la simple harangue de 
l'oraison et du plaidoyer» Par exemple , dans le discours' 
de Gicéron pour Marcellua ^ ^il ne s'agit que de rendre 
grâces à César du rappel de cet exilé ; au lieu que , dans' 
loraison pour Ligariusj il s'agit d'atténueir le crime de 
laccusé et d'en obtenir le pardon; et quoique Cicéfan^ 
Tome xih. 4 
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€t par abandonner le coupable à la clémence de César , on 
le voit revenir ensuite^âtut inoycti^ de rendre Ligaritia le 
plus excusable qu'il est possible , et moins coupable que 
lui-même y à qui César a pardonné. On voit même que 
dans la harangue pour MarcellU8 , qui ne s'annonce que 
dôYntile l'éffiisïon de la reccmnaissaiice et de Fàditiiratioil 
pdHiquc pomt la clémencGf de Césaf, CîcAt)ii ne kîhé 
pâsf de prcndrerle tout persuasif, potir éiigagér Césai* à tfe 
rfew ilt?glîgef dé ce qui peut rtrettfe en sûreté sa vie; et eu. 
ïttî pifouvaût qtf il est de $a gloire et de so» devoir de se 
éôA^érver' pour îè bonbeur dô Rôffïé , il ettVëloppe adtoi- 
fétilent, &Ms eetter espèce d'adulatiôri , la Icçotr la pîttffittt- 
portante: ttunô tibl ofnnid bélli nJultiéta cutdrtda simt 

Ainsi, loutes les fois qu'il s*dgît de* persuatdéf ,. et ifaûs 
\eè sujets mêttté' leô plus éloignés déf totttc cïontrove^e, la 
pteupe peut ItottVer ssl placé. Mais tantôt elle est simple- 
fflétit rhétoi'ïqiie , et tâiif 6t eBé est dtalectîqtte. 

La preùre cjue ]*ap|)ellef rhétorique ne ôonsîsf e qtl'eii 
vécu , eu. explosé , eiï développement dû fait, ou dcf la v^- 
ïfté qu'on ^é proposé d'établir. De ce genre est presque 
entièrement l'oraison pour la loi Manilid ; et de ce genre 
âùâsi sont tôlitéar tii^ OtâisoâB fun^res. Dans ces sujets il 
s^àgît moins de t^lsoniiér que de décrire , et Tàrt de Fora* 
iectt consisté à etpos^r avec clarté, à raconter rapidetttetrt,' 
à peindre avec chaleitf, aVee force, avec înlérét, selon que 
fe^tijét l'exïge. Dan^ tel discoure de cate nature, qui 
prdduit le plue grand effet; il n'y â pas un rôisoûnetnent. 

B est bieti fkcile, disait ISocfate , de louer les Athéniens 
devant les Atbi^ens : ticSi devautt les IiacëidéidûiOAiens que 
tiAi sTeMit difflc3e« 
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Mêiê comiM les faits 3ur lesquels porte la louange^ sont 
coBimvntfiDepI avoués et déjà connus de l'auditoire , 1 ani-« 
plifieatioa est l'espèce de preuve qu'Âristote attribue à no 
{enra d'éloquence } aptior ad demoiutratwaa amplifia*. 
ça$k>. Les exemples 9 dit-il , soûl plus convenables au déti« 
bératif; et la raison qu'il en donne, c'est que le plus sou^ 
vent l'avenir ressemble au passé ; utiliora ad concludém^ 
dum e«émpla\ êimilia enim pUrumque futura prq^ 
Uritiê. 

n&at observer cependant que le meilleur usage & faire, 
de l'exemple , c'est d'en appuyer le raisonnement f et en-» 
ire les choses les plus semblables 9 il y a presque toujours 
sssez de différence pour éluder la conclusion. 

La plus grande force de lè,pr0uue est donc dans le rai^^ 
«tonemetit. Âristote le regarde comme le moyen domi- 
xMiii de l'éloquence du barreau^ et en général ^ lorsquei 
l'objet dont il s'agit est contesté, ou qu'il peut l'être, et; 
^e le simple exposé du fait, ou du droit, pu de l'opinion,, 
as 1^6 met pas en évidence, ca moyen est indispensable;; et 
c'est alors que la preuve est dialectique , mais sous les form- 
ates Oratoires» 

La logique est le squelette de l'éloquence ; et ee sont 
les parties de ce s€[uelette qu'Âristote , dans ses Topi^ 
fU0ê, et Cîcérte r dans l'extrait qu'il en a fait, x^ous ont 
décrites avee UM de soin , et nous ont appris i placer* 

Que les disciples de l'éloquence ne dk^daignent pas ees 
théories^ e'est k raison qui se r^Kt compte k eUe-mém» 
de Ses procédés et de ses moyens. On y voit comment Fo« 
rateur peut tirer du fond de son sujet ou de la cause qu'il 
igil^f ces argnmens, ces formes de pensée, d'eâscistioD et 
dt réCnttttioD , qiû doivent composer la pteiiré 1 on y vot% 
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comment , au besoin , il peut les tirer du dehors : aui ex 
9ud êumi re algue naturd^ aut asaumiforia. ( De Orat. ) 
On y voit comment se décident ces trois grandes ques* 
lions qui embrassent tout : an ait^ quid eit, quale aii^ 
comment la nature des choses se développe et se fait con- 
naître par la définition j par la division du genre en ses 
espèces, du tout en ses parties, par les similitudes et par 
les difierences , par les causes et les effets , par l'opposition 
des contraires; comment Fexistence des faits se prouve 
ou se débat par les indices , les témoignages , les circons- 
tances qui ont précédé , accompagné^ suivi le fait'dont il 
s'agit; par la nature du fait mème^ ou par le caractère de 
la personne à laquelle il est imputé : comment l'espèce et 
la qualité du fait se détermine, ou par lui-même, ou par 
les circonstances qui le caractérisent , et qui font voir 
quelle en est la malice, l'iniquité , l'indignité; ou la bonté^ 
Féquité, l'innocence. Lois, exemples, autorités, usages, 
opinion commune , moeurs publiques , moeurs^ person* 
nelles , caractère et génie national , tout peut contribuer 
à la preuve et y trouver place. 

Mais on sent bien qu'elle diffère d'elle-même , selon le 
genre du discours et la nature du sujet : qiie , par exem- 
ple, dans ces trois questions , an ait , quid ait, quale ait^ 
qui conviennent également et à la thèse philosophique et 
à l'hypothèse oratoire, la preuve agit différemment; par 
conjecture dans la première , par définition dans la se- 
conde, et par discussion du droit dans la troisième: Ao- 
rum'primum conjeciurdy aecundum definitione ^ ter-^ 
tiutnjuria et injuriœ diatinctione explicatur. 

On sent de même que, dans les causes conjecturales, 
selon le point dont il s'agit et selon l'état de la cause » 
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iiine atiquid^ undè orttmi eit^ quœ id causa effecerit^ 
la preuve doit cliaDger de procédés et de moyens : que, 
s'il s'agit seulement de savoir quelle est la qualité morale 
d une chose » ou s'il s'agit de la comparer avec une antre ^ 
et de déterminer laquelle des deux, par exemple, est la 
plus honnête, la plus utile, ou la plus juste; la preuve 
embrasse plus ou moilis d'étendue: que, dans les ques- 
tions de droit, c'est de l'équité qu'il s'agit, et naturdet 
inatituto ; que , dans les causes personnelles , c'est de la 
volonté, de Fintentiou, de l'imprudence, du hasard, de 
la nécessité ou de la liberté , de la nature et des circons- 
laaces de l'action , des moeurs , des habitudes, des quali- 
tés de la personne que l'accusation et la défense tirent 1 
forces de la preuve. 

On sent enfin , et ceci regarde tous les genres d'âo*- 
quence, qiie c'est toujours au point de la difficulté, au 
point où l'adversaire ou l'incrédule est en défense, in 
quo primum inaislit , quaai ad repugnandum , con» 
greaaa dejensio , et qu'on a appelé pour cela statua , la 
station ou Vétai de la cause ; que c'est là , dis-je , que la 
preuve doit se diriger toute entière; car c'est une déda-» 
mation oiseuse, une rhétorique perdue ,.que de prouver 
ce dont l'auditoire ne doute pas ou dont l'adversaire coUr 
vient; et c'est non-seulement un vice assez commun de 
Téioquence de la chaire, mais du langage du barreau ; 
cl où il arrive que dans un long discours tout est prouvé » 
hormis ce qui a besoin de l'être. 

Quant aux formes d'argumentation dont la preuve ora- 
toire est susceptible, elle n'en refuse aucune; mais elle 
les déguise toutes , eu les enveloppant,, qu'on me passe le 
terme, des draperies de l'éloquence. Ce n'est pas que l'o*. 
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rateur n'insiste quelquefois, dans une discussion vétii" 
mente , à k manière du dialecticien ; et alors plus le rai- 
sonnement est serre, plus il est pressant : mais un discours 
où la crudité de l'argumentation ne serait jamais adou- 
cie , rebuterait son auditoire avant de l'avoir convaincu. 
îl est donc nécessaire de polir les formes logiques , mais il 
faut les laisser sentir , et ne jamais les énerver ; ce sont 
elles qui donnent a l'tHoquence une stature ferme , solide 
ti régulière. Un corps désossé n'est qu'une môle de chair. 
îl en serait ainsi de l'éloquence à laquelle une logique 
austère ne prêterait pas ses appuis , ses mobiles et ses res- 
sortSé 

Mais quoique toutes les formes logiques , animées par 
les peintures et les mouvemens oratoires, détielôppées par 
t'amplification , revêtues des omemens d'un style 6guré, 
Itarmonieux , sensible, appartiennent à l'éloquience ^ il en 
est cependant qui semblent lui être plus favorables. Ten 
Indiquerai quelques-unes. 

L'énuméralion exclusive, et que les mathânatfciens 
«ppellent la preupc par épuisement : Vous voulez être 
tieufeux , et vous ne le serez ni par Tarabition m par l'a- 
^f îce , nî par la volupté , ni par l'indolence , etc. , etc. ; 
essayez donc an moins de l'être par le travail et la vertu. 

L'éhum^alîon collective : Demandez à tous les peuples 
flti monde , au Gaulois , au Germain , au dartliaghiois , 
«te. , quel est celui que chacun d'eux estime îe plus après 
lui -même ; tous vous répondront, les Romains. 

L'opposition : Si fkotrtme faible et malheureux est un 
%tet sacré pour Thom^ne, celui qui l'insulte ou qui l'ac- 
èable n'est paa seulement inhumain , il est impie fet sacri- 
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L'altemative contradictoire , et à laquelle il d y a pwit 
de milieu ( ce que les anciens appelaient diletniWf e| 
figur^ment le bélier ^ con^ne l'argcùnent le plos forL } 
A^insi iprgçsQs, en plaidant la cause d'Opimius, qui 9 eu 
ei^éof^ktipii d'un décret du sénat , avait fait tu(?r J'ainé 4ci 
Gracques. jiut aènatid parendutn de salute reipuhlief^ 
fuit f ai44 ajiud con$ilium in^tituendum , fSfU 4u4 éponfç 
Jkciendumi alitldcQiuiUum ^uperbum^ 8uumarrog(V3e, 
U$f^pm igitur conailio senatus* ( De Orat« ) 

}^a force du dilemme consiste 4 ne pas admettre de mi- 
lieu, comme dans cette réponse de Xénoplitne k cgjf^ 
d!£)M^9 qui demandaient s'il allait être en deuil €91 sa- 
4cri%nt k Leucotl^ié, Si tous la croyez déesse « leur dit- 
il ^ pourquoi jU pleurer ? Si elle n^ été ^ç morUlk 9 
|ipurquoi lui sacrifier? 

Au contraire le vice du dilenmie est de laisser UM Jsi^ 
lipu è$^ l'alternative ^ comme daus eelui-ci : il n'y a pçint 
41bupmin^ libre au pionde ; car tout bonupe lest esday e on 
d^ ^Ifss passions ou de la fortune^ à quoi l'on répond que 
te ^ffi ^'est esclave ni de la fortune, ni de ses passioiis. 

Tput raisonnement conditionnel est vicieux de même, 
si de l'antécédent au conséquent la liaison n'est pas nécea- 
^ire , jBt s'il peut y avoir un milieu* Ainsi , ni l'un , 
ni IVutre de ces deux Athéniens, dont l'un conseillait 1 
^n fils de ne pas se mêler des affiiires publiques , et l'antre 
de s'en mêler ,^ n'était bon dialecticien* Si iupropospu de9 
^Qseajuatesj disait l'un , tuseras haï des hommes; si des 
^œes jjyustesj tfi le ^eras des dieux. Si tu proposes des 
choses jf4Jiteaj disait l'antre, i^ q^as les pUeme pgur 
é9mi*9 si dfis choses injustes^ tu quras ptnfr ^ijm ^ 
hommes. 
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Observons l'ci comme une heureuse hardiesse , que Ci-' 
céron, qui avait bien lu Aristote^ emploie en faveur de 
Milon le même sophisme qu'Aristote donne pour tel , et 
qu'il condamne dans cet exemple , « S'il méritait la mort^ 
c'est donc avec justice qu'il a été tué. » Si Juste nwrtuuéTy 
etiam Juste occisus est. Et sa réponse est précisément 
celle qu'on devait faire à Cicéron : (( Oui, mais ce n'était 
pas à Milon de le tuer. » Verùm fortassè , non à te. 

Les autres formes dont la preuve oratoire est le plus 
susceptible, sont la comparaison , la supposition , Pin^ 
duction j le syllogisme , et Tenthymème. 

La comparaison simple, comme Achille dans l'TZZocfe r 
(( Pourquoi les Grecs font-ils la guerre aux Troyens? 
n'est-ce pas pour faire rendre Hélène à Mélénas ? Et n'y 
a-t-il donc au monde que les Atrides qui aiment leurs 
femmes?» 

Le comparaison du plus faible au plus fort : « Si tout 
homme , pour sa propre défense , a droit d'ôter la vie à 
son agresseur ; combien plus à un scélérat , à un sacrilège, 
à l'ennemi des hommes et des dieux , tel que l'a été Glo- 
dins? » Cuif^ nihil nef as unquàm,fuit^ nec in facinore 
nec in libidine. 

« Quelle fidélité peux- tu attendre des étrangers , si tu 
es l'ennemi de tes proches? » disait Micipsa mourant à Ju- 
gurtha. Quern alium Jidum invenies , si tuis hostis 
fueris ? ( Sallustb. ) 

Le vice de cette espèce d'argumentation est dans le 
manque de parité , comme si l'on disait : Puisqu'il n'est 
pas honteux d'emprunter à usure , il n'est pas honteux de 
prêter ; ou dans la fausse supposition de supériorité qu'on 
doone à une chose sur une autre, comme si l'on disait : 
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Puisqu'il est prodigue 9 il sera libéral; il sera vaillant^ 
puisquMl est témëraire.' 

La supposition, que Cicéron regarde comme un des 
moyens les plus féconds , et dont se servit Démosthène 
avec tant de force pour justifier ses confseîls : « Si ^ par 
UDC lumière prophétique, tous les Athéniens avaient d^ 
mêlé les événemens futurs , et que tous les eussent prévus, 
et que vous , Eschine, vous les eussiez prédits et certifiés 
avec votre voix de tonnerre ; Athènes, même dans ce cas, 
aurait dû faire ce qu'elle a fait, pour peu qu'elle eût res» 
pecte' sa gloire, et ses ancêtres , et les jugemens de la pos- 
térité. » 

C'est par cette même forme de raisonnement que Cicé- 
ron presse les juges de Milon , en plaidant sa cause. Si 
cruentuni gladium tenens clamaret Titus Anniua 
( Milo ) .• jideste^ quœao atque audite , cives. P. Cïb- 
dium interfecii ejus furores , quos nullis jani legibus^ 
nullisjudiciis frenare poteramus , hocferro et Jidc dex" 
tard à cervicibus vestris repuU\per me unum , ut jus y 
œquitaSj leges , libertas^ pudor ^ pudicitia ^ in cipitate 
marièrent : essetne metuendum qvonam rnodo idferret 
civitas (/)? Et plus bas : Fingite... cogitatione imagi^ 
nem hiifus conditionis meœ , sipossim efficere ut Milo- 
riem absolvatis , sed itd , si P. Clodius revixerit. Quid? 



(1) «Si MlIon , tenant son épée encore sanglante, s'écriait : Venez , 
citoyens, écoutez-moi. J'ai tué Glodins. Ses fureurs, que les lois et la 
crainte de»^ jugemens n'avaient jamais pu réprimer , ce bras, ce fer ^ les 
ODt repoussées et ont préservé vos têtes : par moi , et par moi seul, les 
lois, la justice, les tribunaux, la liberté , la pudeur, l'innocence, vont 
être en sûreté dans Rome ; serait-il à craindre que cet aveu n'obtint pas 
la faveur du peuple r> 
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vultu txtimuiaUa ? Qwmttm modo ille vm lâvut ^f0- 
ceret, qui moriuua iaani cogitat'tort» ptrcuuitl QtUd? 
M ipëe Cn. Pompeiiu,... potuiaaet aut questlonem de 
morte Puh. Clodiifirre , aut ipaum ab infiiieexoitarm; 
vtmmputatia potiùtfacturum fuisse? etiamsi, pnq>ter 
amieiliam, veUetillu/n ah inferis evocare,propter rem- 
publioam non feciaeet. EJus igitur mortta aedttis uIto~^ 
n» 4 et^us foitam , tiputctU per m» rtetiiui pome , nd- 
ieià {±)i 

Mâû touteS'Oes focmes se néduùsiit à l'ÏBiInctîoD et mi 

L'induction est une manière diîloumée et artifîoieosc 
«t'cineiier son adveruire oa ion auâibettr , de la conTLction 
d'une vérité reeomiae dstit oa le (ait «oiwemr , à U con- 
victJOK d'une vMté dont il ne eonvient pas eneoret d 
«da par l Ando^e .et k reuenibtance jde l'une à l'ttutxe ; en 
Mrte qu'apiÂs aToir o^dé À c^le-U , il ne s«»t pin* possible 
de résister Taigoonaldemeat à eelle-eï. 

il fmt , poiu: doDser jk riind«ctioa toute sa farce, sW 
nufr d'abord de pouvoir Rendre icteoatestable \epren^tt 
P^ifUt de la oon^raîwn, (OU, ce qtù est mieux encoM, le 

iiii- 

jjj ^liBagUKipoar un mumcnt , liortiains , qu'il dépende lia DMM àe 
hlte ibtoudrc UitoD, en rcssu-cilanl Clodiua. Maïi quD 
voui CD effraie F Quelle imprc-sion <i:r3iL-II donc lurtt 
TivaDt, pulijue tout mort qu'il ai 
QUOI ! ù Pompée lui-mSmc jvuli c 
BKH't de Clodiu* ou de le rcn<l(u à 
gp'ilpaipidfiiiètCetlei, quand lU' 
Jjepppclci: deiaareripil a'un Tùt al 
Vou ài^ez donc pQui tc 
driu pM reedte 1* TÏe , loi 
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choisir tel que , par l'opinioB déjà étabUe , il n'ait pas 
besoin de preureê : il faut de plus obsenrer avec soin que 
la nmiilitude soit parfaite ; car sans cela « nous eurions 
inutilement obtenu , dit Cicéron , que l'un des points nous 
fôt accordé, s'il n'avait pas assez de ressemblance avaecc» 
lui qui BOUS intéresse ; pour nous le faire «cccnrder -de 
néme ». Et comme il n'arrive presque jamais qu'une pv^ 
mière vérité soit d'un évidence irrésistible, il veut que 
lorateur, en proposant celle qui n'est pas de la cavae, 
ftais qui doit lui servir ie preiw^ , n'en laisse pas aperce- 
nt le rappoit et la conséquence , et qu'il amène abm 
fècivevsaire & son but par un chemin qui lui soit inconnu. 
« Câst s'A csl; averti qu'en accordant ce qu^on lui propose 
d'abord, il s'engage inévitaUement à convenir ensuite de 
te qtti nuirait à sa causes il commencera par éluder la 
^^etmère question , ou par y mal r^ondre )i. 

On sent combien cet art de cacher son dessein à mi Ad- 
versaire attentif et clairvoyant, est difficile $ combien 
bailleurs une similitude, sans quelque différence, est rare; 
st combien par conséquent la méthode de l'induction est 
pileuse dans un genre d'éloqoenoe sujet à la discussion. 
Mais autant elle est peu favorable au barreau , autant elle 
ttt propre à la chaire, où, pour me servir de la métaphore 
^ Zenon , l'éloquence a la main ouverte , au lieu que , dans 
hplaidoirie elle est souvent obligée d'avoir le poing fermé 
temme la dialectique. Ainsi autant l'induction , par sa la- 
titude et sa fécondité, est favorable à l'éloquence, lorsqu'il 
IM s\^ que de rendre sensiblement une vérité morale 
^jài^«fcguement aperçue; autant elle me semble trop faible 
pour démontrer une vérité, soit de fait, soit de droit, ou 
^i^Mooinnue, ou méconnue, ou formellement constestée. La 
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méthode du syllogisme est plus pressante i et l'on en v« 
juger par l'exemple même que Gicér on nous donne de Tune 
et de l'autre. Cet exemple est tiré d'une cause fort célèbre 
parmi les Grecs. Il s'agit de condamner ou d'absoudre 
Epaminondas d'avoir désobéi à la loi, qui, chez les 
ThébainSy ordonnait à un général décéder le commande- 
ment à celui que la république envoyait pour le rempla- 
cer; d'avoir, dis)e, retenu son armée, et d'avoir défait 
celle des Lacédémoniens. 

L'accusateur, dit Cicéron, pourra défendre ainsi la 
lettre de la loi contre l'esprit de la loi même. «Magistrats, 
si ce qu'Ë^aminondas prétend que le législateur a sous- 
entendu dans la loi , il prenait sur lui de l'y ajouter et d'é- 
crire lui-même au bas , à moina que , pour le bien de la 
république^ le général destitué ne juge, à propos de re^ 
tenir le commandement de T armée ^ souffririez-vous qu'il 
l'écrivît? Je ne le pense point. Que si vous-mêmes , par 
égard pour lui , vous ordonniez ( ce qui est bien éloigné 
de votre religion et de votre justice ) , vous ordonniez que, 
sans l'aveu du peuple , cette exception fût ajoutée ; le peu- 
ple le souffrirait-il? Non , certes , il ne le souffrirait pas. 
Ce qu'on n'a donc pu ajouter sans crime à la lettre de la 
loî> on l'aura fait sans l'y avoir ajouté, et vous l'ap- 
prouverez vous-mêmes! Non , Thébains^ non« je connais 
trop bien votre sagesse. Et en effet si, dans la volonté écrite 
du législateur , rien n'a pu être altéré ni par l'accusé ni 
par vous; combien ne serait-il pas plus honteux quun 
changement , qui dans les mots serait un crime^ se fût fait 
dans la chose même , et qu'il fut approuvé par votre ju- 
gement I » 

Cicéron nous présente la m$me accusation sous la formje 
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du syllogisme. «C'est de la loi, dit-il aux juges que vous avez 
juré d'être les organes ; vous devez donc obëir à la loi. Or, 
quel témoignage plus certain le législateur a-t*il pu laisser 
de sa volonté , que ce qu'il a écrit lui-même avec le plus 
grand soin et l'attention la plus sérieuse? Si la loi n'était 
pas écrite ^ nous souhaiterions qu'elle l'eût été , pour 
nous faire connaître plus ponctuellement la volonté du lé- 
gislateur ; et cependant nous n'aurions garde de permettre 
à Epaminondas , quand même i} serait hors de cause , 
d'interpréter à sa fantaisie l'intention et l'esprit de la loi. 
A plus forte raison , quand la loi est écrite et qu'elle est 
sous nos yeux , ne permettrons-nous pas qu'il l'inter- 
prète , non dans le sens de ce qui en est écrit avec la plus 
grande clarté , mais comme il convient à sa cause. Pour 
TOUS, organes de la loi, si vous avez juré de lui obéir , et 
si, par ce serment, vous êtes obligés de suivre ce qui en 
estécrit, quelle raison pourriez-vous avoir de ne pas juger 
qu Epaminondas a transgressé la loi et fait ce que la loi 
condamne! » 

H est abé de voir que cette forme de raisonnement est 
plus pressante que la première. On va le mieux sentir 
encore dans la défense d'Épaminondas^ dont Cicéron nous 
a tracé le plan. 

« Magistrats , dit-il , toutes les lois doivent se rapporter 
à Futilité communef'^ et il faut les interpréter ; non à la 
lettre , mais dans leur esprit , dont l'objet est le bien pu- 
blic. Car telle a été la vertu et la sagesse de nos ancêtres , 
qu'en écrivant leurs lois , ils ne se proposaient que le salut 
^ l'avantage de leur société politique; et non- seulement 
ils ne prétendaient lui rien prescrire à son préjudice , mais 
si j sans le savoir , ils lui avaient prescrit quelque chose. 
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^iri pàt Inî nuire, ik entenelaient qad, dèsqaoa Tauratt 
aperça 9 om corrigeât ce vice de I» loi* Personne» fSA effets 
ne peut vouloir que les lois subsisteoft pour l'amour de» 
lois mcmes , mais pour l'amour de la république » et 
parce que les républiques ne sont jamais si bien gouver** 
nées que par lesi lois. C'est donc par le même motif, qui 
rend les loi» inriolables , qu'on doit interpréter tout œ 
qui en est écrit ; et puisque tous nos intérêts sont subor* 
donnés à celui de l'État , c'est donc dans ce otimmun avan- 
tage que nous devons chercher l'intention des lois et les* 
prit qui les a dictées. On ne demande à la médecine rien 
que de salutaire au corps humain , parce que c'est pour 
lui qu'elle est mise en pratique : on ne doit présumer de 
m£me de l'intention des lois rien que d'utile au corps po- 
litique , puisque ce n'est qu'en vue de son utilité que les 
lois sont instituées. N'examinez donc plus , dans cette 
cause , quelle est la lettre de la loi ; mais voyez la loi même 
dans l'esprit d'équité et d'utilité commune qui l'anime, et 
qui seule a dû l'inspirer. 'Or , quoi de plus avantageux pour 
Tbèbes que d'accabler Lacédémone? Quoi de plus im- 
portant pour Épaminondas, général desThébaiaSy que de 
donner la victoire aux Thébains ? Que devati-il avoir de 
plus cher et de plus sacré que d'assurer à sa patrie une 
^oire si grande et un si beau triomphe? En laissant donc 
la lettre de la loi , Épominondas a suivi l'intention du lé- 
gislateur : il savait assez que les lois n'étaient faites qu'en 
&veur de la république; et il aurait regardé comme le 
ê6ilible de la démence , de ne pa^ expliquer , à Fa van- 
tage de l'Etat , ee qui n'était écrit que pour le salut de 
PÉtat. Si donc toutes les lois doivent êe diriger à l'u- 
tilité publique comme à leur terme, si le salut commun 
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e^ leor ptettâer ôbj^t , ÉpftftiiiioviâM Va reniptî. Ceftai-* 
nmmti il i/est po» possible que» par ta même adiôit , il 
ait &ille pltt» gràilià Inen à sat pairie » et quHI ait désoBéi 
àcn lois. ^ 

Mai» pour ne pas» citer tou^cfurs de rancien ^ Tôici uif 
etemple modenie qui ferât voir jusqu'où peut aller la force 
de l'induction , et qui fera sentir qu'elle n'est ellc'm£in« 
(fu'toi syllogisme adroitement tourné. 

Un chanoine de Féglise de Paris avait un neveu pauifté| 

mftis libertm , et qu'il avait abandonné. Ce neveu^ réduit 

à la mendicité , s^adresse à un philosophe éloquent , et !e 

eoiijare d'aller parler à son oncle et de le fléchir. L'homme 

dont il stvatt imploré Fcntremise ne comiàissait pas le cira' 

fioine. il Va p^UfrtanC le voir ; mais aux premiers mots qu'il 

h» dit ett faveur du jeune homme » le chanoine s'irrite y 

hû reproche dé s'intéresser pour un être indigne de sa 

compassion ^ et lui raconte avec colère tcrus les chagrins 

^ ce malheureux lui a donnés. Le solliciteur lui ayant 

bissé répandre l'amertume de ses reproches, reprend : // 

ïïii'a diitoiis èeé torta} il m^ert a même confesêé un que 

'90m dièêimUlez. Quel est-il ? demanda le chanoine. De 

^m apoir un jour attendu à la porte dé la sacristie , 

Att THùmeni que tfous descendiez de Pautel^ de ^vûtls 

Avoir mis le cùuSeau sur la gorge j et étapoir voulu tous 

<f9sassiner. Cela n'est pas vrai j s'écria le chanoine avec 

Weur. Quand cela serait vrai, reprit l'homme élch- 

^uent , il faudrait user de miséricorde envers ^otre në^ 

^9Uy ei lui donner du pain. A ces mots tout 1 emporte^ 

in^tdu chanoine fut étouffé; son âme s'amollit; quel- 

^ties larmes coulèrent, et le jeune homme fut secouru, 

Des deuSH tiiéthodes, celle de l'induction fut ceUe de 
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Socrate et de ses disciples; elle est captieuse et subtile ^ 
mais elle est communément faible. Celle du syllogisme 
est celle d'Aristote^ et celle dont se servent le plus com- 
munément tous les bons orateurs ; car un plaidoyer bien 
composé n est souvent qu'un syllogisme développé. 

Gicéron divise le syllogisme en cinq parties , les deux 
prémisses , la conséquence , et les preuves des deux pré- 
misses. Mais comme ou Tune ou Vautre des prémisses 
peut se passer de preuve, et qu'il peut arriver que ni 
l'une ni l'autre n'en ait besoin ; on peut fort bien ne pas 
regarder comme parties de l'argument^ les propositions 
auxiliaires , qui ne servent qu'à l'étayer ; on peut même 
sous- entendre l'une des deux prémisses^ lorsqu'elle est 
évidente ; et c'est ce qui fait l'enthymème , syllogisme 
abrégé y qui convient beaucoup mieux à un raisonnement 
rapide , et que préfère l'orateur , lorsqu'il veut être véhé- 
ment et pressant. 

L'enthymème 9 dit Aristote, est le syllogisme oratoire : 
Enihymema voco syllogismum oratorium. Et les exem- 
ples qu'il en donne y font voir qu'il le réduit , non-seule- 
ment à l'une des prémisses et à la conséquence, mais plus 
souvent^ encore à une seule proposition ^ tantôt simple , 
comme dans cet exemple : « Celui qui se réjouit du mal 
d'autrui , et Tenvieux , ne sont qu'un même caractère , 
» Idem est alienia malia gaudena et invidua ; tantôt 
composé, comme dans celui-ci : a Les jeunes gens sont 
miséricordieux par humanité , les vieillards par faiblesse, 
» Juvenea ob huTnanitaiem miaericordea ^ aenea ob im- 
hecillitatem ; tantôt accompagné de sa raison : a II faut 
aimer son ami, comme devant l'être toujours, et non 
comme pouvant un jour cesser de l'être; car cette défiance 
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tient de la perfidie : « Oporiet amare , non j ut aiunt y 
ianqiiàm osurum , sed tanquàm $emper amaturum : 
insidiatorem enim alterum est. 

On voit que renthymème ainsi réduit, est ce qu'on 
appelle sentence, et que la sentence n'est qu'un syllogisme 
où dans une seule proposition se réunissent implicitement 
les prémisses et la conséquence. Ainsi , par ei[emple , au 
lieu de dire : Celui qui demande une garde pour sa per- 
sonne, affecte la tyrannie; or, PIsistrate demande une 
garde, donc; etc.; l'orateur ne fera quVnoncer la pre- 
mière proposition, et laissera le soin À l'auditeur d'en 
déduire les deux suivantes. Ceci fait entendre pourquoi 
le style sentencieux convient mieux à un vieillard qu^à 
un jeune homme ; mieux à l'orateur consommé qu'à l'o- 
rateur nouveau^ dont la réputation n'est d'aucun poids 
encore : car l'un a plus de droit que l'autre de se dispenser 
quelquefois cle motiver ce qu'il avance ; et il peut poser 
en maxime ce que l'autre a besoin de fonder eu raisons* 

Mais le vrai mérite de la sentence consiste à n'avoir pas 
besoin de l'autorité personnelle, et à porter en elle-même 
sa force comme sa lumière , par la justesse des rapports 
ou des résultats qu'elle énonce. Telle est cette pensée de 
La Bruyère i Un fort malhonnête homme n^ a jamais 
<i88ez d'esprit i et ccIIc-ci de Vauvenargues : La cons^ 
cience des mourans calomnie leur vie ; et cette maxime 
cle Corneille : 

Et qui doit tout poavoîf ne doit pas tout omv. 

Le sorite est une suite d'cntbymèmes encbalnés Pun à 
l'autre, comme dans cet exemple de Montaigne : Qui- 
conque attend la peine la souffre^ et quiconque la mérite 

Tome xiii. 5 
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V attend. Kieu ueiX plus captieux <|iic ceUe espèce d'ar^ 
{linieuL L'on sait que c'est ainsi <|iie TlfténiistaiJe , en 
badinant, pnnnrait que son enEmt oammandait à toote la 



JTai vu sonrent que les aij;amens les pins s(^iiislii|Qes 
liaient les {4ns Cuniliers à Feloipience, et sii^;alièrenient 
â l'i^kiqaenoe des pasôons , <pii sont eDes-anêmes de tous 
les sophistes les pins adroits et les pins dangereux. 

Observons cependant q[ne dans le plaidoyer oà l'on 
i^*expose à la réplique, le sophbme est toujours un moyen 
[lérilleux : car un adversaire attentif, sll a Fintelligence 
vive, en saisira aisément l'endroit faible; et pour le lui 
cacher ou pour le prémunir , c'est là qu'il &udra rassem- 
bler tous les prestiges de Félocution. Encore ce moyen de 
suppléer à la saine raison n'est-il pas sûr; et un principe, 
dont le commun des orateurs n'est pas assez persuadé, 
c'est que la dialectique est pour l'orateur ce que le dessin 
est pour le peintre; et qu'il est plus possible encore à 
celui-ci de se passer de correction , qu'à l'autre de se dis- 
penser d'exactitude et de justesse. Mais je suppose que la 
logique a été la première étude de l'orateur, et je n'ajoute 
plus qu'un mot sur la théorie de \di preuve : c'est qu'il ne 
suffit pas que l'éloquence donne de l'embonpoint , de la 
couleur , de la chaleur à la logique , et déguise , sous la 
richesse d'une parure ménagée, la sécheresse et la roideur 
d'une argumentation rigoureuse et pressante; et qu'il faut 
encore qu'elle ait soin d'en diversifier les formes. Ce pré- 
cepte est de Cicéron ; et la raison qu'il en donne est que 
l'uniformité en toutes choses est la mère de la satiété • 
Nam omnibus in rébus similitude est satietatis mater. 

Dans réloquence de la chaire, les premiers des orateurs 
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pour la force et la solidltd du raisonnement, sont Bour- 
daloue et Saurin. Mais comme il s'agit ioioins , en chaire , 
de convaincre un auditoire ddjà croyant, que de le per- 
suader; et que ce ne sont pas les preuves des vérités théo-^ 
logiques , mais de profondes impressions des vérités mo- 
rales, qu'il s'agit de laisser dans les esprits et dans les 
âmes , les raiâipnneurs les plus pressans et les plus forts ne 
sont pas les plus sûrs de produire de grands effets. 

Marmontbl. 



PROBITÉ. 



Fbgbité. ( Morale. ) C'est un attachement à toutes les 
vertus civiles. Il en coûte plus qu'on ne pense pour s'ao- 
Gfuitter envers les hommes de tout ce qu'on leur doit, les 
passions en murmurent , l'humeur s^y oppose : la nature 
y répugne, l'amour-propre s'en alarme. Â regarder tous les 
devoirs de la société civile sans une espèce de frayeur , 
c'est marquer qu'on ne s'est jamais mis en peine de les ob- 
server comme il faut; ce n'est que sous les auspices de la 
religion que les droits les plus sacrés de la société peuvent 
être en assurance , et qu'ils sont respectés. Un homme qui 
a secoué le )oug de la religion, ne trouve nuUe part de 
motif assez puissant pour le rendre fidèle aux devoirs de 
la probité. Qu'est-ce qui lui tiendra lieu de religion ? 
L'intérêt, sans doute , car c'est le plus grand mobile de la 
conduite des gens du monde; peut-être un intérêt d'hon^ 
neur , mais toujours un intérêt humain , qui n'a ni Dieu 
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pour objet, ni Tautre vie pour fin. On a beau vanter sa 
probité, si elle n'est pour ainsi dire élayée de la religion , 
les droits de la société courent alors un grand risque. Je 
conviens que mon intérêt peut me réduire à garder cer- 
tains dehors qui en imposent , pance qu'eu ne les gardant 
pas , )e risquerais bien plus qu'il ne m'en coûterait à les 
garder; probité ^ par conséquent, toute défectueuse et peu 
durable, que celle à qui la religion ne prête pas son ap- 
pui. Car , si c'est précisément l'intérêt qui me conduit , 
que risquerai-je , en mille rencontres, si j'ai l'autorité, à 
l>rusquer l'un , à tromper l'autre , à supplanter celui-ci , 
à décrier celui-là , à détruire , en un mot , tout ce qui me 
nuit, tout ce qui me choque? que gagnerai- je à me con- 
traindre pour des gens que je crains peu , de qui je n'at- 
tends rien ? que me reviendra-t-il de mille sacrifices in- 
connus ^ dont les hommes mêmes ne sont pas les témoins? 
eependant pour quelques aetions éclatantes,où j'autorise, la 
probité que j'attends par celle que j'exerce, combien d'au- 
tres occasions aussi importantes où j'ai à souffrir devant 
lea hommes par la violence que je me fais ? Combien d^au- 
tres occasions où, iatérèt pour intérêt^ celui d'écouter 
ma passion est pour moi au-dessus de celui d'écouter ma 
raison. Le plaisir de satbfaire une passion qui nous ty- 
rannise avec force et avec vivacité y et qui a l'amour-^pro- 
pre dans ses intérêts y est communément ce que nous re- 
gardons comme le plus capable de contribuer à notre sa- 
tisfaction et à notre bonheur. Les passions étant très^^ou- 
vent opposées à la vertu , et incompatibles avec elle , il 
faut , pour contre*balanoer leur effet , mettre un nouveau 
poids dans la balance de la vertu , et ce poids ne peut 
être mis que par la religion. J ai un droit bien fondé, que 
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les Koœmeô me. rendent ce qu'ili oie doivent; et pour les 
y engager y il faut aussi que je leur rende tout ce que ja 
leur do'a^ Yoilà le grand principe de la morale de oçs 
hommes qui prétendent que la religion n'a aucune in* 
fluence sur les mîoeurs ; mais parce que j'ai un autre itiité* 
rét présent bien plus fort , qui est une passion furieuse de 
m'enrichir, de me satisfaire , de m'agrandir; ce sera 1&^ 
au risque de tout ce qui pourra arriver, le mc^ile de ma 
conduite*. Toutes les voies honorables^, régulières, benné<^ 
tes , qui ne m'éloigneront point de mon but , seront de 
mon goût y je les respecterai , j'aurai soin de faire sonner 
bien haut ma probité , ina sincérité , ma sagesse ; et toutes 
les sourdes intrigues qui m'en abrégeront le chemin seront 
mises en usage , n'est-ce pas ainsi que raisonne, que pense, 
que se conduit tout homme passionné , qui n'est pas re* 
tenu par le frein de la rdigion ? Combien d'autres occa- 
sions où tous les intérêts de l'homme, dans le système de 
l'incrédulité , conspirent k tenter un cœur par son faible , 
et à le mettre en compromis avec les lois de là probité t 
Fhonneur est à couvert , l'impunité est assurée , la pas- 
sion est vive , le plaisir est piquant , la fortune est bril- 
lante , le chemin est court , il ne m'en coûtera qu'un peu 
de subtilité et de mauvaise foi pour surprendre la simpli- 
cité et séduire l'innocence ; qu'un peu de médisance pour 
écarter un rival dangereux et supplanter un concurrent 
redoutable ; qu'un peu de complaisance pour m'assurer 
un protecteur injuste et me ménager un criminel appui $ 
qu'un peu de détour et de dissimulation pour parvenir au 
comble de mes désirs, ferai-je ce pas? ne le ferai-je point? 
Non, me dit la probité; non, me ditThonneur; non, 
médit la sagesse. Ah! faiUe voix au milieu de tant d'aï- 
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traits , de tant de fortes tentations , seriez-vous écoutée si 
Xa. religion ne vous appuie point de ses oracles? Qui de 
nous voudrait être alors à la discrétion d'un sage sans re<- 
hgion? Honnête homme tant quil vous plaira , s'il n'a de 
la religion, sa probité m'est suspecte dans ces circonstan- 
ces délicates. Combien d'autres occasions, moins frap- 
pantes à la vérité , mais aussi plus fréquentes , où l'inté* 
rèt humain n'est pas assez pressant pour (^tenir de moi 
tout ce que le prochain a droit d'en attendre; car il faut 
bien de la fidélité , bien de l'attention pour rendre à cha- 
cun ce que l'on doit, et bien de la constance pour ne 
manquer jamais à ce que l'on doit. Ceux qui vous envi- 
ronnent et qui vous pressent sont quelquefois des étran- 
gers , peut-être des fâcheux , peut-être même des enne- 
mis. N^importe; ces ennemis, ces fôcheux, ces étrangers , 
ont sur Yous^ par leurs rapports, de légitimes droits , et 
vous avez , à leur égard , par vos emplois , par vos char- 
ges^ par votre état, des devoirs indispensables; ce qu'ils 
vous demandent se réduit souvent à de médiocres atten- 
tions, à de légères bienséances, à de véritables minuties , 
à de simples bagatelles; mais minuties , bagatelles , super- 
ficies tant qu il vous plaira , ce sont des assujétissemens 
réels dont dépend le bon ordre ; assujétissemens pour les- 
quels on a d'autant plus de répugnance , qu'elle est cau- 
sée par un tour d'imagination , par un trait d'humeur cha- 
grine, par une situation bizarre d'esprit, qui peuvent être 
l'effet du tempéranxent ou de quelques conjonctures indé- 
pendantes de la liberté. Enfin , c'est presque toujours à 
Gontre-temsque les devoirs sociables reviennent ; c'est, par 
çxemple , lorsque le chagrin vous rouge, que l'ennui vous 
dinAi, que la paresse vous tient; c'est; lorsquç^ occupés à 
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des intérêts .chers ou à des amusemens piquans , un peu de 
solitude vous plairait ; faut-il donc tout quitter alors , 
vaincre sa répugnance et la. disposition actuelle de son hu- 
meur? En doutez-vous ? Eh! d'où viennent , je vous prie, 
les murmures des enfans, les plaintes des parens^ les cris 
des cliens, les mécontentemens des domestiques? Ne sont- 
ils pas tous les jours les victimes d'une hument , d'un ca-r 
price qu'il faudrait vaincre pour les agrëmens de la so- 
ciété? Or, quel est llncrédule honnête homme qui , par 
les seuls principes de la sagesse; mondaine, consentira aies 
sacrifier de la sorte au bonheur de la société ? On fera ce 
personuage , si vous voulez , en public , mais on saura s'en 
dédommager en particulier , et on fera payer bien cher 
aux siens, tout le reste du jour, quelques momens de con-* 
trainte qu'on a passés avec d'autres ; c'est donc un prin- 
cipe constant que ce n'est que dans la religion qu'on peut 
trouver une justice exacte, uae probité constante, une 
sincérité parfaite , une application utile , un désintéres*T 
sèment généreux , une amitié fidèle , une inclination bienr 
faisante , im commerce même agréable, en un mot, tous 
les charmes et les agrémens de la société. Ces principes 
sont applicables à tou^ les cultes , ou bien ils ne le sont à 
aucuut 

Diderot, 
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PROLIXITÉ 



à i..> ..■ ., 



PROLlxiTé. ( Belles-Lettres. ) C'est le défaut d'un dis- 
cours qui entre dans les dëtails minutieux , ou qui est 
long et circonstancié jusqu'à Fennui. 

La prolixité est un vice du style opposé à la brièveté et 
au laconisme; on la reproche communément à Guichar- 
din et à Gassendi. Ces harangues directes des généraux à 
leurs soldats y qu'on trouve si fréquemment dans les an- 
ciens historiens 9 et qui ennuient par leur prolixité, sont 
aujourd'hui proscrites dans les meilleures histoires mo- 
dernes. 

Si la prolixité rend la prose traînante , elle doit encore 
être bannie des vers avec plus de sévérité. Là, selon Des- 
préaux , 

Tout oe qn'oa dit de trop est fade et rebutant. 
L'esprit rassasié le rejette à rinstaat. 

(Artjfoét,o,j\) 

En effet , il est une sorte de bienséance pour les pa- 
roles , comme il en est une pour les habits. Une robe 
surchargée de pompons et de fleurs serait ridicule. Il en 
est de même en poésie d'une description trop fleurie , et 
dans laquelle, parmi des grands traits, on rencontre des 
circonstances inutiles. Tel est le récit de la mort dllip- 
polyte dans Racine, qui n'oublie ni le triste maintien des 
.coursiers de ce héros , ni la peinture détaillée de toutes 
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les parties du dragon. Ce dëfaut est encore moina pardon^ 
nable aux grands auteurs qu'aux écrivains mëdiocres. 

Le Chevalier DE Jaucourt. 



' ■■ ^' ' ■ , ■*■ 



PROLOGUE. 



Jr ROLOGUfi. ( Bellea^Lettres. ) Dans It poésie dramati- 
que, c'est un discours qui précède la pièce , et dans lequel 
ou introduit tantôt un seul acteur, et tantôt plusieurs 
interlocuteurs. 

Ce mot vient du grec ^TrpûXoyoç 9 prœloqmum , discours 
qui précède quelque chose; il est formé de^irpo, devant^tt 
^OTioç 9 diacoura* 

L'objet du prologue chez les anciens et originairement^ 
était d'apprendre aux spectateurs le sujet de la pièce qu'on 
allait représenter , et de les préparer à entrer plus aisé- 
ment dans l'action et à en suivre le fil $ quelquefois aussi 
il contenait l'apologie du poë'te et une réponse aux criti- 
ques qu'on avait faites de ses pièces précédentes. On peut 
s'en convaincre par l'inspection des prologues des tragé- 
dies grecques et des comédies de Térence. 

Les prologues des pièces anglaises , roulant presque 
toujours sur l'apologie de Tauteur dramatique dont on va 
jouer la pièce , l'usage du prologue est sur le théâtre an- 
glais beaucoup plus ancien que celui de l'épilogue. 

Les Français ont presque entièrement banni le prolo- 
gue de leurs pièces de théâtre , a l'exception des opéras. 
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Qb a cependant quelques comëdies avec des protôgnes^t 
telles que les Caractères de Tkalie , pièce de Fagan j 
Basile et Quiterie ^ Esope au Parnasse , et quelques 
pièces du théâtre italien. Mais en général il n'y a (jue les 
opéras qui aient conservé constamment le prologue. 

IjC sujet du proîo^e des opéfas est presque toujours 
détaché de la pièce; souvent il n'a pas avec elle la moin- 
dre ombre de liaison. La plupart des prologues des opéras 
de Quinault sont à la louange de Louis XIV. On regarde 
cependant comme les meilleurs prologues ceux qui ont 
du rapport à hi pièce qu'ils précèdent j quoiqa'ik n'aient 
pas le même sujet; tel est celui i^Amadis de Gaule. Il y 
a des prol(^es qui , sans avoir de rapport à la pièce ^ ont 
cependant un mérite particulier par la convenance qu'ils 
ont au tems où elle a été représentée. Tel est le prologue 
&Hésione , opéra qui fut donné en 1700 ; le sujet de ce 
prologue est la célébration des jeux séculaires. 

Dans l'ancien théâtre, on appelait prologue Facteur qui 
récitait le prologue ; cet acteîir était regardé comme un 
des personnages de la pièce, où il ne paraissait pourtant 
cpi'avec ce caractère; ainsi , dans VAmphitrion de Plaute, 
Mercure fait le prologue ; mais comme il &it aussi ,dans la 
comédie un des principaux rôles , les critiques ont pensé 
que c'était une exception à la règle générale. 

heprologue faisait donc chez les anciens une partie de 
la pièce y quoique ce ne fût qu'une partie accessoire ; au 
lieu que chez les Anglais , il n'en fait nullement partie : 
c'est un tout absolument séparé et distinct. Chez les 
anciens , la pièce commençait dès 1^ prologue ; chez les 
AngVis , elle ne commence que quand le prologue est finit 
C'est pour cela qu'au théâtre anglais la toile ne se lève 
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«qu'après le prologue , au lieu qu'au théâtre des aaclens , 
elle devait se lever auparavant. Chez les Anglais , ce^n'est 
point un personnage de la pièce 9 c'est l'auteur même qui 
est censé adresser la parole aux spectateurs 3 au contraire, 
celui que les anciens nommaient prologue étsàt censé par- 
ler à des personnes présentes à l'action même , et avait , 
au moins pour le prologue , un caractère dramatique. Les» 
anciens distinguaient trois sortes de prologues; l'un qu'ils 
nommaient u'irodsTexoç y dans lequel le poète exposait le 
sujet de la pièce; l'autre appelé ouçaTcxoç, où le poè'te im- 
plorait l'indulgence du public , ou pour son ouvrage , ou 
pour lui-même; enfin le troisième^ ovcxcpopcxoç où il répon- 
dait aux objections. Donat ajoute une quatrième espèce ^ 
dans laquelle entrait quelque chose de toutes les trois au- 
tres , et qu'il appelle par cette raison , prologue mixte , 
jjLîXTOç. ( Vossîus, institut, poet, , lib, Ilj cap* xxvj. ) 

Ils distinguaient encore les prologues en deux espèces ; 
l'une où l'on n'introduisait qu'un seul personnage piovo- 
"Trpoaoïroç; l'autre où deux acteurs dialoguaient , Sc'vrpoço- 
izoq. On trouve de l'une et de l'autre^ des exemples dans 
Plaute. {Idem ^ ibid,) 

Dans la tragédie , le prologue faisait partie de Faction ; 
dans la comédie , elle était souvent détachée ; et ce n'est 
plus qu'à cette espèce d^annonce, mise en scène, ou di- 
rectement adressée aux spectateurs , qu'on donne aujour- 
d'hui le nom. Ae prologue. 

Nos plus anciens spectacles s'annonçaient ainsi. Le pro- 
logue des mystères était communément une exhortation 
pieuse , ou une prière à Dieu pour l'auditoire : 

Jésiu , que nous devons prier^ 
Le fils de la vierge Marie, 
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Veuillez parfldiB octroyer 
A cette belle oompagtiîe. 
Seigneim et dames , |e yous prie » 
Sëes-Tous trestouB à Totre aise ; 
Et de Sainte Barbe ia vie 
Achefons» ne tous déplaise. 

Le prologue des moralités y des sottises et des farces ^ 
ëtait, à la manière des anciens , ou l'exposé du su)et , ou 
une harangue aux spectateurs pour captirer leur bienveil- 
lance , le plus souvent une facétie qui faisait rire les spec- 
tateurs à leurs dépens. 11 y avait dans la troupe un aeteur 
chargé de faire ces harangues : c'était gros Guillaume ^ 
Gaultier GarguiUe , Turlupin y Guillot Gorju^ Bruscam- 
bille 9 et dans la suite des personnages plus décens. Les 
prologues de Bruscambille sont d'un ton de plaisanterie 
qui approche de celui de nos parades, et qui dût plaire 
dans son tems. 

Dans l'un de ces prologues « Bruscambille se plaint de 
l'impatience des spectateurs.... « Je vous dis donc {specta- 
a tores impatientissimi ) que vous avez tort, mais grand 
a tort y de venir depuis vos maisons jusqu'ici pour y mon- 
ii trer l'impatience accoutumée.... Nous avons bien eu la 
« patience de vous attendre de pied-ferme ^ et de recevoir 
« votre argent à la porte , d'aussi bon cœur , pour le moins, 
« que vous l'avez présenté j de vous préparer au beau tbéâ- 
« tre, une belle pièce qui sort de la forge , et est encore 
« toute chaude. Mais vous , plus impatiens que l'impa- 
« tience même , ne nous donnez pas le loisir de com- 
« mencer. A-t-on commencé, c'est pis qu'auparavant : 
<c l'un tousse , l'autre crache, l'autre rit, etc. II est ques- 
« tion de donner un coup de bec en passant à certains pc- 
« ripathétiques qui se promènent pendant que l'on re- 
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K présente : chose aussi ridicure que de chanter au lit^ 
a ou de siffler à table. Toutes choses ont leur tems , toute 
« action se doit conformer à ce pour quoi on l'entreprend i 
« le lit pour dormir , la table pour boire , l'hôtel de Bout- 
« gogne pour ouïr et voir, assis et debout.... Si vous s^yez 
« enyie de vous pourmener, il y a tant de lieux pour ce 
« faire.... Vous répondrez peut-être que le jeu ne youa 
« plaît pas; c'est -là où je vous attendais. Pourquoi y ve- 
a ne%-vous ? Que n'attendiez- vous jusqu'à amen ^ pour 
a en dire votre râtelée ? Ma foi , si tous les ânes mangeaient 
<( du chardon, je ne voudrais pas fournir la compagnie 
<( pour cent écus. s> 

Dans le poëme didactique et dans le poè'Q2e en récit , 
s'est introduit aussi l'usage de cette espèce de prologue. 
Lucrèce en a orné le frontispice de tous ses livres ; TA- 
rioste en a égayé ses chants; La Fontaine a joint souvent 
de petits prologues à ses Contes z dans les poèmes badins 
rien n'a plus de grâce ; dans le didac^que noble rien n'a 
plus de majesté. Mais je ne crois pas que le poème épique 
sérieux admette un pareil ornement ; l'intérêt qui doit y 
régner attache trop à l'action pour souffrir des digressions. 
Ni Homère ^ ni Virgile^ ni le Tasse, ni Voltaire dans la 
Henriade , ne se sont permis les prologues. Milton , lui 
seul f à la tète d'un de ses chants j au sortir des enfers , s'est 
livré à un mouvement très-naturel , en saluant la lumière, 
et en parlant du malheur qu'il avait d'être privé de ses 
rayons. 

Le prologue , en forme de drame, était connu de nos 
anciens farceurs. Le théâtre comique moderne en a quel- 
ques exemples, dont le plus ingénieux est, sans contredit , 
le prologue de XAmphitrion de Molière. 
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Mais l'opëra français s'en est fait comme un vestibule 
éclatant; et Quinault , daiis celte partie, est un modèle 
inimitable. Je ne parle point des petites chansonnettes 
qu'il a été obligé d'y mêler pour animer la danse , et qui 
sont les seuls traits qu'on en a retenus; je parle des idées 
vraiment poétiques^ et quelquefois sublimes, qu'il y a 
prodiguées, et dont personne ne se souvient. Obligé de 
louer Louis XIY , il a ennobli l'adulation par la manière 
grande et magnifique dont il a flatté le héros ou plutôt 
l'idole du siècle. Tantôt , dans ses prologues , la louange 
est directe, tantôt elle est allégorique : elle est allégorique 
dans le prologue de Cadmu^ ; c'est 11£nvie qui , pour obs- 
curcir l'éclat du soleil , suscite le serpent Python : 

C'est trop Toir le soleil briller d^s sa carrière. 
Les rajons qu'il lance en tous lieux » 
Ont trop blesse mes yeux. 
Venez > noirs ennemis de sa tîtc lumière ; 
Joignons nos transports furieux. 
Que chacun me seconde. 
Paraisses , monstre affreux ; 
Sortez, vents souterrains » des antres les plus creux , 
Volez y tyrans des ai^s , troublez la terre et l'onde. 

« 

Répandons la terreur ; 
Qu'avec nous le del gronde ; 
Que l'enfer nous réponde ; 
Remplissons la terre d'horreur ; 
Que la nature se confonde, 
lettons dans tons les cœurs du monde 
La jalouse fureur 
Qui déchire mon cœur. 

( Elle s'adresse au serpent Python. ) 

* 

Et vous , monstre , armez-vous pour nuire 
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A cet astre puissant qui tous a su prodoirew 
Il répaod trop de biens, il reçoit trop de Toetix*' 

A'gitez vos marais bourbeux ; 
Excitez contre lui mille vapeurs mortelles ; 

Déployez « étendez tos ailes; 

Que tous les yents'impétueux - 1..^ 

S'eiforcent d'éteindre ses feux. 
Osons tous obscurcir ses clartés les plus belles ; 
Osons nous opposer à son cours^trop heureux. 

• 

( Le serpent s'élance dans Fair , et retombe frappé des 
traits du dieu de la lumière ). 

Quels traits ont crevé le nuage ! 
Quel torrent enflammé s'ouvre un brillant passage t 
Tu triomphes, Soleil 1 tout cède à ton pouvoir* 

Que d'honneurs tu vas recevoir 1 

Ah 1 quelle rage 1 Ah 1 quelle rage l 

Quel désespoir 1 Quel désespoir I 

Dans tous les SLUttes prologues de Quinault j la louange 
est directe , quoique le plus souvent la fable soit allégo- 
rique. Dans celui i^Alceste la nymphe de la Seine se plaint 
à la Gloire de l'absence de son héros : 

Hélas l superbe Gloire, hélas I 
Ne dois-tu point être contente F 
IjO héros que j'attends ne reviendra-t-il pas r 
U ne te suit que trop dans l'horreur des combats; 
Laisse en paix un moment sa valeur triomphante. 
Le héros que j'attends ne reviendra-t-il pas F 
Serai-je toujours languissante 
Dans une si cruelle attente F 
Le héros que j'attends ne reviendra-t-il pas F 

La Gloibk. 

Pourquoi tant murmurer F rijmphe, ta plainte estvaine: 
Tu ne peux voir ans moi le héros que tu sers. 



i 
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%ue d'être oitë pour modèle à c6té de ceux de Quinatitt : 

Les tems lODt «rrifét : oeiiei triste chaoe : 
Puaiiseï ^ èlémens : Dieux » ailes leur prescrire t 

Le^mouTement et le repos. 
Tenes-les enfermés chacun dans son empire. 
Goules , ondes , coules ; voles , rapides feux ; 
Voile asuré des airs 9 embrasses la nature ; 
Terre, entante des fruits, couTre-toi de verdure 
Naisses , mortels , pour obéir aux Dieux. • 

Mabhontsl. 

Prologue. ( Musique* ) Sorte de petit opéra qui pré- 
cède le grand, rannonce et lui sert d'introduction. Comme 
le sujet des prologues est ordinairement élevé ^ merveil- 
leux , ampoulé, magnifique et plein de louanges, la mu- 
sique en doit être brillante, harmonieuse, et plus impo- 
sante que tendre et pathétique. On ne doit point épuiser 
sur le prologue les grands mouvemens que l'on veut exci- 
ter dans la pièce , il faut que le musicien, sans être maus- 
sade et plat dans le débuts sache pourtant s'y mé- 
nager de manière à se montrer encore intéressant et 
neuf dans le corps de l'ouvrage. Cette gradation n'est ni 
sentie ni rendue par la plupart des compositeurs ; mais 
elle est pourtant nécessaire , quoique difficile. Le mieux 
serait de n'en avoir pas besoin , et de supprimer tout-à- 
fait les prologues qui ne font guère qu'ennuyer et impa- 
tienter les spectateurs, ou nuire à l'intérêt de la pièce, en 
' usant d'avance les moyens de plaire et d'intéresser. Aussi ]es 
opéras français sont-ils les seuls oii Ton ait conservé des 
prologues; encore ne les y soufire-t-onque parce qu'on 
n'ose murmurer contre les fadeurs dont ib sont pleins. 

J.-J. Rousseau. 
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I 

Un charme assoupittant devait fermer nos jeux. 
Jusqu'aux tema fortnnéa que le destin du mondt 
Dépendrait d'un héros encore plus -glorieux. 

Alquif. 

Ce héros triomphant veut que tout soit tranquille. 
En vain mille envieux s'arment de toutes parts; 

D'un mot 9 d'un seul de ses regards ». 
D sait rendre à son gré leur fureur inutile» 

( Ensemble) : 

C'est à lui d'enseigner 
Aux maîtres de la terre , 
Le gran^ art de la guerre ; 
C'est à lui d'enseigner, 
Le ^rand art de régner. 

J'ai recueilli ces traits , parce qu'ils sont mis en oubli 
<pie ces prologues n'ont plus lieu , et que personne ne s'a- 
vise guère de les lire 9 persuade^ comme on Test 9 qu'ils ne 
sont pleins que de fades louanges et de petits airs douce- 
reux. On y peut voir que de tous les flatteurs de Louis XIV, 
Quinault a été le moins coupable, puisqu'en le louant à 
l'excès du côté de la gloire des armes, il n'a cessé de mettre 
au-dessus de cette gloire même la magnanimité, la clé- 
mence , la justice et l'amour de la paix , et que les lui at- 
tribuer comme ses vertus favorites , c'était du moins les 
lui recommander. 

Depuis qu'on a inventé l'opéra-ballet, c'est-à-dire un 
spectacle composé d'actes détachés quant à l'action , mais 
réunis sous une idée collective, comme les sens, les élé- 
mens, le prologue leur a servi de frontispice conunun; 
c'est ainsi que le débrouillement du chaos fait le prologue 
du ballet des élémens ; et le début de ce prologue est di- 

Tome xiii. 6 
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trius Polîocertës , est l'offre qu'il leur fît d'accorder à cha- 
cun des citoyens la grâce particulière que le pouvoir sou- 
verain lui permettait de faire. Il fut investi de placets ^ et 
bientôt surcharge. Comme ii passait sur un pont; Il prit 
le parti , pour se soulager tout-à-coup , de jeter tous les 
placets dans la rivière^ donnant à entendre qu'il n'y pou- 
vait suffire, 

hsipromesse effectivement ne pouvait guère s'accomplir; 
mais pourquoi avait- il promis? 

Si avant que de donner sa parole on y pensait, on ne 
serait pas dans la «uite embarrasse à la tenir, il ne faut 
s'engager qu'avec circonspection, quand on veut se déga- 
ger avec facilité. 

Au reste , quel est le principe des promesses vaines ou 
fausses? ce n'est pas un bon cœur comme on le suppose 
quelquefois , c'est la présomption d'en avoir l'apparence , 
et de s'en donner le relief; c'est un air de libéralité qui 
n'est d'aucune dépense; souvent c'est l'envie de gagner 
les esprits, sans penser à le mériter : mais la crainte de 
déplaire aux autres , en leur manquant de parole , empê- 
cherait de la donner , quand on n'est pas sûr de la pou- 
voir tenir et déterminerait à la tenir infailliblement quand 
on en a le pouvoir. C'est une chose indispensable , non- 
seulement dans les choses importantes , mais encore dans 
les plus légères; ce qui de*soi n'Intéressait pas , intéresse 
par l'attente qu'on en a fait naître. 

Cependant pour ne pas pousser l'obligation au-delà des 
bornes, il est à propos d'observer certaines circonstances. 
n est certain d'abord que dans les choses de la vie on ne 
veut point, en promettant, s'engager à des difficultés plus 
grandes que celles qui sont communément attachées à la 
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cbosè pron^'se; quand* ces difScultés augmentetit, ou qu'il 
ea survient de particulières , on n'a pas prétendu s'enga- 
ger à les surmonter, comme on n'a pu raisonnablement 
ne les pas prévoir. Ce doit être néanmoins un motif de 
circonspection 9 pour ne pas aisément promettre : mais C9 
doit être une raison pour dispenser de l'exécution. 

D'ailleurs^ ce qu'on appelle communément j[7/Y>/ne«9e, 
n'est souvent qu'un désir » une disposition ^ un projet ac-^ 
tuel de celui qui parle » et qui semble promettre. H a la 
pensée, la volonté même d'effectuer ce qu'il dit, mais il 
n'a ni la pensée, ni la volonté de s'y engager* Le terme de 
promettre dont il se sert, équivaut à celui At prendre la 
résolution ou le dessein : on ne kisse pas d'être blâmable 
d'y manquer ; mais c^est mpins à un autre qu'à soi-même 
qu'on en est responsable^ puisque c'est plutôt inconsidé-^ 
ration ou nonchalance que l'on doit se reprocher, qu'une 
infidélité ou une injustice* Ainsi , au. même tems que les 
autres doivent nous passer ces fautes, conmie n'étant 
point soumises à leurs droits particuliers , nous ne devons 
pas nous les pardonner à nous-mêmes , étant contraires 
a notre devoir et aux règles d'une exacte sagesse. 

La réflexion aurait lieu surtout si la faute devenait ha- 
bituelle; quand elle est fortuite, elle est excusable. Ce 
serait être peu sociable de trouver étrange que d'autres à 
notre égard, laissassent échapper quelque inattention. 

Nous avons déjà observé que des règles sont pour une 
promesse sérieuse. S'il s'agissait, comme il arrive souvent, 
de ce qu'on promet en plaisantant , ou en donnant à en- 
tendre qu'on le fait seulement pour se tirer d'embarras, 
ce qui n'est pas sérieux n'étant pas un engagement, ne 
saurait être aussi une véritable promesse 5 et ceux qui la 
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prendraient pour telle, manqueraient d'usage dans le» 
choses de la vie. 

Pour réduire en deux mota ce cpie nous avons dit stir 
le sujet des promesses , évitons deux défauts ou inconvë— 
niens ; trop de liberté à exiger des promesses , et trop de 
facilité à les faire : l'un et l'autre vient de faiblesse daiis 
l'esprit. Les personnes qui aiment à se faire promettre, 
sont les mêmes qui sont accoutumées à demander , à soti— 
haiter, à sentir des besoins, et en avoir de toutes les sortes» 
Rien n'est plus opposé à la vraie sagesse et à notre propre 
cepos. Tous les besoins sont des désirs, et par conséquent 
des misères : retrancbons-les, nous n'auronspresque jamais 
rien à attendre des autres pour nous le faire promettre; nous 
en serons beaucoup plus indépendans , et eux moins im- 
portunés. / 

D'un autre cÀté, ceux qui promettent si aisément^ sont 
disposés à donner sans trop savoir pourquoi. Si c'était en 
eux une vraie libéralité , eUe serait attentive; car donner 
pour donner , sans règle , sans mesure , sans motif, ce n'est 
pas vertu, c'est fantaisie, ou envie de se faire valoir par 
la promesse. L'expérience démontre que des gens si 
prompts k donner ou à faire des promesses à quoi ils ne 
sont point obligés , sont les moins exacts à rendre ou à 
payer ce qu'ils doivent par une obligation étroite* 

Diderot.. 
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PROPRIÉTÉ DU STYLE. 



Profui^té du STYJ.E. ( Belles-Lettrea, ) Trois choses 
contribuent principalement à la perfection d'un ouvrage; 
le choix du sujets Tordre du plan, et la propriété du 
atyle : ce n'est pas assez d'un plan qui satisfait^ ni d'un 
sujet qui affecte dans un ouvrage d'esprit , il faut encore 
un style qui attache. Mais par où. le style produira-t-il 
«et effet ? Ce ne sera point précisément par sa correction , 
ni par sa clarté ^.ni. même par sa facilité et son harmonie ; 
ces qualités sont nécessaires , mais elles ne sont par tou- 
jours intéressantes : sans elles on est sûr de blesser; avec 
elles on n'est pas sûr de plaire C'est que le style ne platt 1 
c'est qu'il n'attache que par sa propriété. Par cette pro- 
priété seule il nous transporte « il nous retient au milieu 
des objets qu'il nous, représente ; par cette propriété seule^ 
les objets qu'il nous représente, il les reproduit; il leur 
donne une couleur qui les rend vbibles , un corps qui les 
rend palpables, une expression qui les. rend parlans; pac 
cette propriété seule, la scène qu'il nous retrace 5 froide 
et morte sur le papier , s'en&amme et se vivifie en passant 
dans notre imagination.. 

Là propriété du style renferme d!abord la propriété 
des termes, c'est-à-dire , l'assortiment du style aux idées. 
Elles doivent être rendues dans leur signification précise, 
suivant leur acception reçue, selon leurs modifications 
diverses^ avec leurs nuances caractéristiques^ par leurs 
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signes ^quivalens j simples, par des terines simples ; com* 
plexes 9 par des termes complexes ; mêlés d'une percep- 
tion et d'un sentiment ^ par des termes représentatifs d'un 
sentiment et d'une perception; mêlés d'un sentiment et 
d'une image ^ par des termes représentatifs d'une image 
et d'un sentiment; nobles dans toute leur noblesse ; éner- 
giques, dans toute leur énergie. Les termes sont le por- 
trait des idées : un terme propre rend l'idée toute entière; 
un terme peu propre ne la rend qu'à demi; un terme 
impropre la rend moins qu'il ne la défigure. Dans le pre- 
mier cas on saisit l'idée ; dans le second on la cherche ; 
dans le troisième on la méconnaît. 

\^2l propriétés du style renferme ensuite la propriété du 
ton, c'est-à-dire, l'assortiment du style au genre. Le 
genre est sérieux ou agréable, touchant ou terrible, na- 
turel ou héroïque. Le ton doit être grave et concis dans 
le genre sérieux, facile et enjoué dans le genre agréable, 
doux et affectueux dans le genre touchant, consterné et 
lugubre dans le genre terrible, modeste et ingénu dans le 
genre naturel , élevé et pompeux dans le genre héroïque. 

La propriété du style comprend encore la propriété 
du tour , c'est-à-dire , l'assortiment du style au sujet. Ce 
sujet appartient, ou à la mémoire, ou à l'esprit, ou à la 
raison , ou au sentiment , ou à Timagination. Chacune de 
ces facultés demande un tour conforme à sa nature. La ' 
mémoire expose , il lui faut un tour simple , uniforme , 
rapide ; loin d'elle les réflexions recherchées , les portraits 
romanesques ; les descriptions poétiques; les artifices ora- 
toires. L'esprit embellit : son tour sera varié , ingénieux, 
brillant ; c'est pour lui que sont faites Tallusion , l'anti- 
thèse, le contraste, la chute épigrammatique. La raison 
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)uge : son tour doit être ferme , réfléchi , sévère ; *elle doit 
analyser avec précisioù^ développer avec étendue, résumer 
avec méthode , prononcer avec dignité* Le sentiment ex- 
prime : que son tour soit libre, pathétique , insinuant 5 
qu'il se répande en apostrophes animées, en exclamations 
Yives^ en répétitions énergiques, en sollicitations pres- 
santes. L'imagination imite : laissez-lui prendre un tour 
enthousiaste, original, créateur; laissez-lui étaler avec 
profusion ce que la métaphore a de plus riche , ce que la 
comparaison a de plus saillant, ce que l'allégorie a de 
plus pittoresque , ce que l'inversion a de plus mélodietix. 

A la propriété du tour ajoutez la propriété du coloris , 
c'est-à-dire, l'assortiment du style à la chose particulière 
que vous devez pemdre. Est-elle dans le gracieux ? Que 
vos couleurs soient moelleuses, tendres, fraîches, bien 
fondues. Est-elle dans le fort? Que vos couleurs soient 
pleines, resserrées, tranchantes, hardies. Est-elle dans 
le sublime? Déployez-en d'éclatantes et de simples en 
même temsj Est-elle dans le naïf? Jetez-en de négligées 
et de délicates tout ensemblev 

Outre la propriété des couleurs , il y a la propriété des 
sons , c'est-à-dire , l'assortiment du style au mouvement 
de l'action qu on décrit. Point de mouvement dans la na- 
ture qui ne trouve, dans le choix des mots ou dans leur 
arrangement, des sons qui lui répondent : à un mouvement 
lourd et tardif, répondent des sons graves et traînans ; à 
un mouvement bruyant et précipité , des sons Vifs et ra- 
pides; à un mouvement bruyant et cadencé, des sons 
éclatans et nombreux ; à un mouvement léger et facile , 
des sons doux et coulans; à un mouvement pénible et 
profond, des sons rudes et sourds; à un mouvement vaste 
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et prolongé y des sons majestueux et soutenus. Gel accord 
de» sons avec chaque mouvement qu'on décrit , produit 
rharmonie imitative, et l'harmonie imitative forme^ dans 
la poésie surtout y une partie essentielle de la propriété 
du styk. 

Une partie plus essentielle encore ^ c'est la propriété 
des traits^ c'est-à-dire, l'assortiment du style à la passion 
qu'on exprime. Les différentes passions donnent à l'âme 
différentes secousses , qui se marquent au-dehors par dif- 
férentes 6gures, ou ce qui est le même, par diffiérens 
traits : c'est en quoi consiste l'éloquence du sentiments 
L'admiration entasse les hyperboles emphatiques , les pa- 
rallèles flatteurs; l'ironie , le reproche , la menace sont les 
traits favoris de la haine et de la vengeance. L'envie cache 
le dépit sous le dédain , prélude «à la satire par l'éloge^ 
L'orgueil défie ^ la crainte invoque , la reconnaissance 
adore. Une marche chancelante , un accent ron^u, l'éga- 
rement de la pensée, l'abattement du discours annoncent 
la douleur. Le plaisir bondit, pétille, éclate, se rit ^es 
obstacles et de l'avenir , se joue des régies et du tems ^ s'é* 
vapore en saillies, écarte les réflexions, appelle les senti- 
mens. Des traits moins vifs et plus touchant, un épanouis*^ 
sèment moins subit et plus durable , moins de paroles et 
plus d'expression caractérisent la joie douce et paisible. 
La mélancolie se plaît à rassembler autour d'elle les images 
funestes, les tristes souvenirs , les noirs pressentimens. 
L'espérance ne s'exprime que par des soupirs ardens, que 
par des vœux répétés , que par des regards tendres élevés 
vers le ciel. Le désespoir garde un morne silence, qu'il 
ne rompt que par des imprécations lancées contre la na- 
ture entière; dans sa fureur, il regrette, il invoque le néant» 
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Reste enfin la propriété de la manière 9 c'est-à-dire , 
l'assortiment du style au génie de l'auteur. Le génie est 
Tenfant de la natureet Pélève du hasard. Il est rare du 
moins qu'il ne porte l'empreinte des circonstances : celles 
qui ont sur lui une influence plus marquée , sont le climat 
où l'on a pris naissance , le gouvernement sous lequel on 
vit, les sociétés que l'on fréquente , les lectures que Toxi 
fait. Le climat agit plus particulièrement sur l'imagi- 
nation ou sur la manière devoir les choses $ le gou- 
vernement sur le caractère ou sur la manière de les^ 
sentir^ les sociétés sur le jugement pu sur la manière • 
de les apprécier ; les lectures sur le talent ou sur la ma- 
nière de les rendre. De toutes ces différentes manière» 
fondues ensemble , il en sort pour chaque auteur une 
manière propre qui . caractérise ses ouvrages , qui per - 
sonnifie en quelque sorte son style , je veux dire j qui 
l'anime de ses traits ^ le teint de sa couleur, le scelle de 
son âme. Un écrivain qui n'aurait point de manière n'au- 
rait point de style. Un écrivain qui quitterait sa manière 
pour emprunter celle d'un autre , cette dernière fût-elle 
meilleure, n'aurait jamais qu'un style dissonant, étranger, 
équivoque. Il croirait s'élever au-dessus de lui-même, et 
il tomberait au-dessous. 

Quand la manière décèle l'auteur, quand les traits ex- 
priment la passion, quand les sons imitent le mouvement, 
quand les couleurs peignent la chose , quand les tours 
marquent le sujet , quand le ton répond au genre, quand 
les termes rendent l'idée ; alors la représentation équivaut 
à la réalité; alors la distraction cesse , l'attention croît, le 
style a toutes les qualités nécessaires pour plaire et pour 
attacher. Le Chevalier de Jaucourt, 
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prosaïque. 



ïrnosAUQVE. (Littérature.) Dans la très-haute poësie, 
il est aisé de distinguer un vers prosaï<pe9 et d'en indi- 
quer le défaut. Le caractère de ce genre de poésie est si 
marqué par le coloris , rharmonie, la pompe de Texpres- 
sîon , la hardiesse des tours , des mouvemens , et des 
images j que , lorsqu'elle descend au ton et au langage de 
la prose , c'est-à-dire , lorsqu'elle emploie un style dénué 
d'harmonie et de couleur , faible d'expression ^ languis- 
sant, ou timide dans les tours ou dans les figures^ on dit ^ 
c'est de la prose; et l'on s'y trompe rarement. 

Mais lorsque la poésie se rapproche du style familier, 
comme dans l'épitre et dans la comédie , quel est son 
caractère' distinetif , et à quoi reconnaître le vers qu'on 
peut appeler prosaïque? Citons quelques vers sans cou- 
leur y sans inversions , sans hardiesse : 

On plait moins par l'esprit que par le caractère. 
lia honte est dans l'offense, et non pas dans Tezcuse» 
Qui n'a point de désirs est exempt de besoins. 
L'homme toujours heureux sait-il s'il est aimé ? 
On affaiblit toujours ce que l'on exagère. 
Qu; méprise sa vie est maître de la mienne, v 
Le malheur n'avilit que les cœurs sans courage. 
Ifous perdons par degrés les erreurs les plus chères. 
Il faut rendre meilleur le pauvre qu'on soulage. 
Les bêtes ne sont pas si bêtes que l'on pense. 
Chacun croit aisément ce qu'il craint ou désire. 
Qu'il est dur de haïr ce qu'on voulait aimer 1 
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Voîlà certainement dexcellens vers et d'excellentes 
lignes de prose , à la mesure près : nulle image , nulfe 
licence 9 nulle métaphore hardie, rien qui ne soit du 
style le plus naturel et le plus familier. C'est ainsi que 
l'on parle lorsqu'on parle bien ; et cela même fait encore 
que ces vers sont meilleurs. Qu'est-ce donc qui distingue 
un vers prosaïque d'un vers qui ne l'est pas? Un seul 
défeut. Lequel? le manque d'harmonie? Non, pas en- 
core, n y a de trés«bons vers dont l'harmonie n'est pas 
sensible. 

Quand tout le monde a tort , tout le monde a raison. 
Tel est devenu fat à force de lecture, 
Qui n'eût été qu'un sot en suivant la nature. 
Vu sot savant est sot plus qu'un sot ignorant. 

Nulle harmonie dans ces vers : le dernier même est pé- 
nible à l'oreille, et n'en est pas moins bon. Quel est donc 
le défaut qui fait qu'un vers est prosaïqiiel Le mot latin 
soluta oratio nous l'indique ; et ces vers de Boileau nous 
le font sentir encore mieux : 

Mandit soit le premier dont la verve insensée 
Dans les bornes d'un vers enferma sa pensée , 
Et donnant à ses mots une étroite prison » 
Voulut avec la rime enchaîner la raison.- 

C'est l'adresse et la précision avec laquelle une pensée est 
enchâssée dans un vers, dont elle remplit la mesure, 
sans qu'on y aperçoive ni du vide ni de la gène„ et de 
manière que l'expression y semble comme jetée au moule; 
c'est là ce qui distingue essentiellement les vers bien faits 
des vers lâches, des vers contraints, et enfin des vers pro- 
saïques. 
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Ainsi 9 par exemple f les vers de Campistron et de La 
Grange sont souveni proêàiqueêf bien que le style en soit 
plus élevé que celui de la prose , parce qu'ils sont diffus 
et faibles ; ainsi ceux de Racine ne le sont jamais , parce 
qu'ils sont pleins. Ainsi les beaux vers de Corneille sont 
les plus beaux vers de notre langue , parce que la nature 
elle-même semble les avoir faits , et que la pensée qu'ils 
expriment semble être née dans la tète du poète revêtue 
de son expression. Quoi de plus semblable â de la bonne 
prose 9 et quoi de plus beureux que ces vers ? 

Borne 9 si tu te plains que c'est U te trahir » 

Fais-toi des enneiais que je puisse haïr. 

Nous ne sommes qu'un sang et qu'un peuple en deux villes. 

Pourquoi nous déchirer par des guerres ci? iles F 

Dis-lui que l'amitié » l'alliance > l'amour , 

He pourront empêdier que les trois Guriaces 

Hé serf ent leur pajs contre les trois Horaces* 

n y en a mille dans ce poète 9 mille dans Racine^ mille 
dans Voltaire , qui , à la mesure près , sont les même« 
phrases que Bossuet ou Massillon auraient employées pour 
exprimer en prose le même sentiment ou la même pensée. 
Mais cette alliance parfaite de la justesse , de l'élégance^ 
de la force de l'expression , avec la mesure , la cadence et 
la rime 9 procure à l'esprit et à loreille en même tems» 
cette satisfaction mêlée de surprise , qui naît d'une diiB- 
culté ingénieusement vaincue, plaisir expressément at- 
taché aux bons vers. 

; C'est par là que ce qui n'est souvent dans les vers de 
Racine qu'une prose élégante et noble 9 telle que Bossuet 
l'aurait faite 9 ne laisse pas de former de beaux vers. 

FenseK'Voùs être saint et juste impunément F 
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i Ce temple l'imporiuDe , et son impiété 

Voudndt anéantir le dieu qu'il a quitté. 
Pour TOUS perdre il n'est point de ressort quH n'invente « 
IJuelquefois il tous plaint, souvent même il vous vante. 
Celui qui met un frein à la fureur des flots» 
■Sait aussi des mécbans arrêter les complots ; 
Soumis avec respect A sa volonté sainte , 
Je crains Dieu , cher Abner»et n'ai point d'autre crainte. 

Si mon observation est juste , il n'y a point de style 
poéticjue proprement dit ; et avec de la poësie (ou ce qu'on 
appelle communément ainsi) on peut faire de mauvais 
vers, comme on peut en faire d^ezcellens avec de la prose; 
rien , par exemple, de plus semblable à de la prose 
4pie ces vers de Molière, et cependant rien de mieux 
fait. 

Qu'importe qu'elle manque aux lois de Vaugelu? 

Pourvu qu'à la cuisine elle ne manqua pas. 

J'aime bien mieux ^ poar moi, qu'en épluchant ses herbes » 

Elle accommode mal les noms avec les verbes « 

Et edise cent fois un bas et méchant mot» 

Que de brûler ma viande ou saler trop mon pot : 

Je vis de bonne soupe » et non de beau langage. 

Vaugelas n'apprend pas A bien faire un potage; 

Et Malherbe et Balsac , si savans en bons mots , 

£n cuisine peut-être^auraient été des sots. 

Au contraire, rien de plus poétique, à ce qu'on dit , 
que des vers où les inversions , les métaphores, les hyper- 
boles, les épitbètes éclatantes ^ les expressions étranges et 
hardies sont prodiguées ; mais dans lesquels tous ces mots 
entassés ne font que gonfler l'expression , et promener , 
dans un long détour, une pensée faible et commune. 
Ainsi , ceux qui refusent le nom de poëme aux comédies 
de Molière , au Tartufe , au Misanthrope ^ à Y École des 
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femmes , à Y École des Maris , aux Femmes savantes^ et 
qui appellent cela de la prose rimée^ et ceux qui se récrient 
sur la belle versification d'une pièce, qui n'est souvent 
qu'une déclamation traînante ou qu'un pompeux galima- 
tias , me semblent également ignorer ce qui fait les vers 
prosaïques^ et ce qui caractérise les bons vers. 

Il faut observer cependant que ce qui, dans la prose , 
est incompatible avec la précision , avec le tour vif, animé, 
rapide , et de l'expression et de la pensée ; ce qui rend 
l'une trop diffuse et l'autre languissante; ce qui embarrasse 
ou retarde leur mouvement et les appesantit ; des formu- 
les de transitions et de raisonnemens , de longs mots dé- 
hués d'harmonie, des contextures de pbrases enchevêtrées 
ou prolongées; tout cela, dis-je , doit être exclu des vers , 
par la raison que, dans ce petit cercle où l'expression est 
renfermée, tout doit être net et pressé. Le nécessaire y 
doit trouver place comme dans un navire, et l'inutile en 
être rejeté ; ou , pour me servir d'une autre image, la ver- 
sification est une mosaïque dont il faut remplir le dessin ; 
les pièces en sont presque toutes éparses dans la prose y il 
s'agit de les discerner, de les chobir, de les mettre à leur 
place, de les adapter de manière que chacune d^elles porte 
ime nuance au tableau, et que toutes ensemble, sans lais- 
ser aucun vide , sans se gêner , sans déborder l'espace qui 
leur est prescrit, forment un tout, dans lequel l'industrie 
et le travail se dérobent aux yeux. 



Marmontel. 
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PROSODIE. 



Prosodie. ( Littérature, Poésie. ) Ou les sons élémen- 
taires de la lapgue francise ont une valeur appréciable 
«t constante , et alors sa prosodie est décidée ; ou ils n'ont 
aucune durée prescrite , et alors ils sont dociles â recevoir 
la valeur qu'il nous plait de leur donner , ce gui ferait de 
la langue française la plus souple de toutes les langues ; 
et ce n'est pas ce que l'on prétend lorsqu'on lui dispute sa 
prosodie* 

Que m'opposera donc le préjugé que j'attaque? Dire 
que les syllabes françaises sont en même tems indécises 
dans leur valeur, et décidées à n'en avoir aucune, c'est 
dire ime cbose absurde en elle-même; car il n'y a point 
de son pur ou articulé qui ne soit naturellement disposé 
à la lenteur ou à la vitesse, ou également susceptible de 
Tune et de l'autre ; et son caractère ne peut l'éloigner de 
celle-ci, sans l'incliner vers celle-là. 

Les langues modernes , dit-on , n'ont point de syllabes 
qui soient longues ou brèves par elles-mêmes. L'oreille la 
moins délicate démentira ce préjugé; mais je suppose que 
cela soit, les langues anciennes en ont-elles davantage? 
Est-ce par elle-même qu'une syllabe est tantôt brève 
et tantôt longue dans les déclinaisons latines? Veut-on 
dire seulement que, dans les langues modernes, la valeur 
prosodique des syllabes manque de précision? Mais qu'est- 
ce qui empêcbe de lui en donner? L'auteur de l'exceUent 

Tome xiii. 7 
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Traité de la prosodie française , après avoir obserrc! qa*il 
y a des brèves plus brèves, des longues plus longues , et 
une infinité de douteuses ^ finit par décider que tout se 
réduit à la brève et à la longue; en effet , tout ce qxie To- 
reille exige, c'est la précision de ces deux mesures; et si 
dans le langage familier leur quantité relative n'est pas com- 
plète, <^est à l'acteur , c'est au lecteur d'y suppléer en ré- 
citant. Les Latins avaient , commie nous , des longues plus 
longues, des brèves plus brèves, au rapport de Quinti- 
lien , et les poètes ne laissaient pas de leur attibuer une 
valeur égale. 

Quant aux douteuses , ou elles changent de valeur en 
changeant déplace : alors, selon la pl^ce qu'elles occu- 
pent^ elles sont décidées brèves ou longues ; ou réeUetuent 
indécises , elles reçoivent le degré de lenteur ou de vitesse 
qu'il pUit au poëte de leur donner : alors , loin de mettre 
obstacle au nombre, elles le favorisent ; et plu9 il y a dans 
une langue de ces syllabes docile^ aux mouvemens qii'oii 
leur imprime, plus la langue elle-même obéit gisement 
,k l'oreiUe qui la conduit. Je suppose donc, avec l'abbé 
d'OUvet, tous nos tems syllabiques réduits i la valeur de 
la longue et de la brève : nous voilà en état de doniier à 
nos vers une mesure exacte et des uomhres réguliersi» 

Mais oi^ trouver , me dira-t-pn, le type des quantités 
de notre langue ? L'usage en est l'arbitre , maj^ l'usage 
varie ; et sur un point ^ussi diélicat que l'^st la durée 
relative des sons y il est mal-aisé de saisir la vraie déci-- 
sion de l'usage. 

n est certain que tant que les vers n'ont point de métré 
précis et régulier dans une langue , sa prosodie n'est ^- 
mais stable. C'est dans le^ vers qu'elle doit être comme en 
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flép6t , semblables au mesures qtie Ton trace sur le marbr o 
pour rectifier celles que Tusage altère ; et sans cela , oom* 
ment s'accorder ? La volubilité» la mdlesse , Wnégligen-* 
ces du langage familier, sont ennenûes de la précision* 
Fluxa et lubrica res sermo hunvanuay dit Platon. Voit- 
loir qu'une langue ait acquis par l'usage seul une prosodie 
régulière et constante , c'est vouloir que les pas se soient 
mesurés cPeux-mémes sans être réglés par le chant. 

Chez les anciens la musique a donné ses nombres à la 
poésie ; ces nombres employés dans les vers et communi- 
qués aux paroles, leur ont donné telle valeur; celles-ci 
l'ont retenue et l'ont apportée dans le langage ; les mots 
pareils l'ont adoptée, et par la voie de l'analogie lé sys* 
tème prosodique s'est formé insensiblement. Dans les Ian« 
gués modernes l'effet n'a pu précéder la cause ; et ce n^ 
sera que long-tems après qu'on aura prescrit aux veirs les 
lois du nombre et de la mesure que la prosodie sera llxéo 
€t unanimement reçue. 

En attendant , elle n'a, je le sais , que des vègks iHec- 
tueuses $ mais ces règles , corrigées l'une par l'autre , peu- 
vent guider nos premiers pas* ^ 

i« L'usage consulté par une oreiBe attcative et juste ,* 
lui indiquera p sinon la valeur exacte des se Ju», au uiiotas 
leur inclination i la lenteur ou à la vitesse^ 

S* La déclamation tbéfttrale vient k l'appui de Fusaga 
et détermine ce qu'il laisse indécis* 

3^ La musiqw vocale habitue depuis long-^tatts nos 
oreiUes à saisir de justea rapports dans la duv^Q rdatîtè des' 
sons él&oentaires de la langue, et le chant mesuré dont 
nous sentons mieux que jamais le charme, va réiiui^ plus- 
ptécitifi encore la jusiesse dcf ces rapports. Ainsi • des ob^ 
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séryations faite sur Fusage du monde , sur la déclamation 
théâtrale et sur le chant mesuré ; des ces observations re- 
cueillies avec soin, combinées ensemble et rectifiées l'une 
par l'autre y peut résulter , enfin , un système de prosodie 
fixe, régulier et complet. 

Mabmontei.. 



PROSOPOPEE. 



Prosopopée. ( Rhétorique. ) Cette figure du style élevé, 
est une des plus brillantes parures de l'éloquence ; on l'ap- 
pelle prosopopée^ parce qu'elle représente des choses qui 
ne tout pas; elle ouvre les tombeaux, en invoque les mâ- 
nes, ressuscite les morts , fait parler les dieux, le ciel , la 
terre, les peuples, les villes; en un mot, tous les êtres 
réels , abstraits , imaginaires. C'est ainsi qu'un orateur 
s'écrie : « Justes dieux , protecteurs de l'innocence ! per- 
mettez que l'ordre de la nature soit interrompu pour un 
moment, et que oe cadavre , déliant sa langue, prenne 
l'usage de la voix.» Fléchier,pour assurer à ses auditeurs 
que l'adulation n'aura point de part dans son éloge du duc 
de Montàudier*, parle de cette manière. <( Ce tombeau 
s'ouvrirait^ ces -ossemens se rejoindraient pour me dire : 
pourquoi vien»-tu mentir pour moi , moi qui ne mentis 
)amais pour personne? Laisse-moi reposer dans le sein de 
la vérité , et ne trouble point ma paix par la flatterie que 
î^ai' toujours haïe. » 
-Dans d'autf^es cas, l'art oratoireemploie la prosopopée 
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pour mettre sous un nom emprunté les reproches les plus 
vifs et les repréhensioDS les plus amères. Ainsi D^mos- 
thène, dans la harangue sur la Chersonnèse, disait aux 
Athéniens : « Si les Grecs exigeaient de vous un compte 
des occasions ^happ^ à votre paresse; s'ils vous tenaient 
ce discours-ci , etc. » En même tems que la proaopcpée 
diminue la haine pour le censeur, elle augmente la honte 
pour les autres. 

EnBn, les poètes usent de cette âgure avec un laa- 
veilleux succès dans leurs Sctions. 

La molcue en plennnt turuD bnoeirlèrB, 
OuTK un ail liagulauni , et d'une fiibla loli 
laiue tomber cet moli , qu'elle înlenompt vingt- foîi : 
O nuit , que m'ts-tu dit I Quel démon iut la terre , 
Souffle dapa loua 1e< ccenra la Tatigueet la guerre. 
Hilail qu'c)tdeTenuceteB<*,cetbeDreDi(emi 
Où lei roi* tlioaondeDt du nom de faindan* 
S'endormaieiit lurlctidoe, etc. 

Le Chevalier de Jaucodut. 
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PROSPÉRITÉ. 



Pro^pékité» ( Morak. ) État florissant de la pcrsoniie 
ou des affilires. Les biens qui nous viennent de la prospé- 
rité , se font souhaiter; mab ceux qui viennent de lad- 
▼ersitéy attirent Tadmiration : c'est tine sentence de Se- 
nëque 9 et digne 4'un vrai stoïcien. 

La vertu de la prospérité est la tempérance | la force 
est celle de l'adversité : et dans la morale ^ la force du 
courage est la plus héroïque des vertus. La prospérité 
n'est jamais sans crainte et sans dégoût; l'adversité a ses 
consolations et ses espérances. On remarque, dans la pein* 
ture , qu'un ouvrage gai sur un fond obscur , plait d'avan- 
tage qu'un ouvrage obscur et sombre sur un fond clair. Le 
plaisir du cœur a du rapport avec celui des yeux. La vertu 
est semblable aux parfums qui rendent une odeur plus 
«gréable quand ils sont agités et broyés. 

La prospérité découvre mieux les vices , et l'adversité 
les tertus. Le souvenir des coups 1^ plus afireux du sort 
se perd dans le sein de la bonne fortune. 

H est bien difficile de savoir supporter la prospérité. 
Peu de gens ignorent l'histoire d'Abdolonyme , prince 
sidonien , issu du sang royal, qui fut contraint /pour 
vivre ^ de travailler à la journée chez un jardinier. Âlexan- 
dre-le-Grand, touché de sa bonne mine, le remit sur le 
.trône de Sidon, et ajouta même une des contrées voisines 
k ses états. Ce conquérant ayant demandé au prince sido-> 
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nien comment il avait supporté sa misère ^ Abdoloaymc 
lui répondit : « Je prie le ciel que je puisse supporter de 
même la grandeur ; au reste , mes bras ont fourni à tous 
mes désirs, et je n'ai jamais manqué de rien, tant que je 
n'ai rien possédé, » 

Le Chevalier PE Jâucourt. 
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PIVOVIDENCE. 



PliOY IDENCB. ( Métaphysique^ La providence est le soin 
que la divinité prend de ses ouvrages, tant en les conser- 
vant quen dirigeant leurs opérations. Les païens, tant 
poètes que philosophes , si l'on en excepte les Épicuriens, 
Tont reconnue , et elle a été admise par toutes les nations, 
du moins policées^ et qui vivaient sous le gouvernement 
des lois. Virgile nous tiendra ici lieu de tous les poètes. H 
fait adresser à Jupiter cet le invocation par Vénus : 

• 

O quires hominumque , deâmque 
Mknds reffs imperiis et fulmine terres* 

(iBneid. lib. I.) 

Diodore de Sicile dit que les Ghaldéens soutenaient que 
Tordre et la beauté de cet univers étaient dus à une Pro- 
vidence, et que ce qui arrive dans le ciel et Sur la terre n'ar- 
rive point de soi-même, et ne dépend point du hasard ,. 
nais se fait par la volonté fixe et déterminée des dieux. 
Les philosophes barbares admettaient une providence gé- 
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nérale. Ib tombaient d'accord qu'un premier moteur , que 
Dieu ayait présidé à la formation de la terre ^ mais ils 
niaient une providence particulière ; ils disaient que les 
choses ayant une fois reçu le mouvement qui leur conve- 
nait , s'étaient dépliées pour ainsi dire , et se succédaient 
les uns aux autres à point nommé : c'est une folie de croire , 
disaient-ils , que chaque chose arrive en détail, parce que 
Jupiter l'a ainsi ordonné : tout au contraire , ce qui arrive 
est une dépendance certaine de ce qui est arrivé aupara^ 
vaut, n y a im ordre inviolable duquel tous les événemens 
ne peuvent manquer de s'ensuivre , et qui ne sert pas moins 
à la beauté'qu'à l'affermissement de l'univers. 

Les philosophes Grecs, en admettant \me proçidenee^ 
étaient partagés entre eux sur la manière dont elle était 
administrée. Il y en eut qui n'étendirent la providence de 
Dieu que jusqu'au dernier des orbes célestes , le genre 
humain n'y avait point de part. U y en eut aussi qui ne 
la faisaient gouverner que les affaires générales, la déchar- 
geant du soin des intérêts particulier.^ , magna dii eu-- 
ranty parva negUgunt , disait le stoïcien Balbus; ils ne 
croyaient pas qu'elle s'abaissât jusqu'à veiller sur les mois- 
sons et sur les fruits de la terre. Minora dii negligant , 
neqite agelloa aingulorwn , nec n)iticula8 persequuntur y 
nec ai uredo aut grando quidpiam nocuit ,idJovi ani- 
maduertendum/uit. Nec in regnis quidem regea omnia 
minima curant. 

n faut ici remarquer que la religion des païens, ce qu'ils 
disaient de la Providence , leur crainte de la justice divine, 
leurs espérances des faveurs d'en-haut étaient des choses 
qui ne coulaient point de leur doctrine touchant la na- 
ture ^des dieux. Je parie même de la doctrine des philosa^ 
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phes sur ce grand point. Cette doctrine.approfondie, bien 
pénétrée , était l'éponge de toute religion. Voici pourquoi : 
c'est qu'un dieu corporel ne serait pas une substance , 
mais un amas de plusieurs substances ; car tout corps est 
composé de parties. Si l'on invoquait ce dieu , il n'enten- 
drait point les prières en tant que tout , puisque rien 
de composé n'existe hors de notre entendement sous la 
nature de tout. Si Dieu, entant que tout , n'entendait 
point les prières y du moins les entendait -il quant à ses 
parties; pas davantage; car, ou chacune de ces parties les 
entendrait et les pourrait exaucer , ou cela n'appartiendrait 
qu'à un certain nombre de parties. Au premier cas, il n'y 
aurait qu'une partie qui fût nécessaire au monde , toutes 
les autres passeraient sous le rasoir des nominaux , la na- 
ture ne souffrant rien d'inutile. Bien plus, cette partie-là 
contiendrait une infinité d'inutilités , car elle serait divi- 
sible à l'infini. On ne parvient jamais à l'unité dans les 
choses corporelles. Au second cas, on ne pourrait jamais dé- 
terminer quel estlenombredes parties exauçantes , ni pour- 
quoi elles ont cette vertu préférablement à leurs compa- 
gnes. Dans ces embarras on conclurait par n'invoquer 
aucun dieu. Je vais plus loin, et je r aisonne contre les phi- 
losophes anciens. Le dieu que vous admettez n'étant qu'une 
matière très-subtile et très-déliée (les anciens n'ont jamais 
eu d'autre idée de la spiritualité) , n'est tout entier nulle 
part 9 ni ^uant à sa substance , ni quant à sa force : donc 
il n'existe tout entier en aucun lieu quant à sa science : 
donc il n'y a rien qui ^ par une idée pure, et simple, 
connaisse tout à la fois le présent, le passé et l'avenir, 
les pensées et les actions des hommes , la situation et les 
qualités de chaque corps , etc.; donc la science de votre 
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dieu est par-^tout bornée , et iîoinme le motivement » qliel<* 
que infini qu'on le suppose dads l'infinité des espaoed , est 
néanmoins fini dans chaque partie, et modifié diverse* 
ment selon les rencontres $ ainsi la science ^ quelque infinie 
qu'elle puisse être ex^neîpe par dispersion , est limitée 
intenaive quant à ses degrés dans chaque partie àe l'uni-- 
vers 2 il n'y a donc point une proyidence réunie qui sache 
tout et qui règle tout : il serait donc inutile d'invoquer 
l'auteur de la nature. Si les anciens philosophes eussent 
donc raisonné conséquemmcnt , ils auraient nié toute 
proridence ; mais cette idée d'une providence est si iiatu-* 
relie à l'esprit , et si fortement imprimée dans tous les 
cœurs , que , malgré toutes les erreurs sur la nature de 
Dieu., erreurs qui la détruisaient absolument , ils ont néan- 
moins toujours reconnu cette Providence. Us ont réuni en 
unseul point toute la force et toute la science de Dieu, quoi-* 
que I dans leurs principes , elle dût être à part et désunie 
dans toute la nature» Us ne sont redevables de leur ortho- 
doxie Sur cet article qu'au défaut d'exactitude qui lés a 
empêchés de raisonner cônséquemment. Ce sont deux 
questionâ qui ^ dans le vrai , le supposent l'une et l'autre. 
Si Dieu gouverne le monde , il a présidé à sa formation y 
et s'il y a présidé , il le gouverne. Mais tous les anciena 
philosophes n'y regardaient pas de si prés ; ils avouaient 
que la matière ne devait qu'à elle-même son existence. H 
était tout simple d'en conclure que les dieux n'agissaient 
point âur la matière y et qu'ils n'en pouvaient disposer à 
leur fantaisie. Mais ce qui nous parait si simple et si natu^ 
rely n'entrait point dans leur esprit ; ils trouvaient le se- 
cret d'unir les choses les plus incompatibles et les plus 
discordanle&ï Beyle a très bien prouvé que les Epicuriens^ 
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^t liaient la Providence , dogmatisaient plus conséquent* 
ment <{ue eeuic <fai la reconnaissaient. En effet , ce prin* 
cipe une fois posé^ que la matière n'a point été créée, il 
«8t moins absurdede soutenir, comme faisaient les Épicu- 
riens ^ que Dieu n'était pas l'auteur du monde , et qu'il ne 
se mêlait pas de le conduire ^ que de dire qu'il l'avait formée 
qu'il le conservait et qu'il en était le directeur. Ce qu'ils 
disaient était vrai| mais ils ne laissaient pas de parler in- 
conséquemment. C'était une vérité , pour ainsi dire in-^ 
Iruse, qui n'entrait point naturellement dans leur sys«- 
tème; ils se trouvaient dans le bon chemin, parce qu'ils s'é- 
taient égarés de la route qu'ils avaient prise au commence- 
ment. Voici ce qu'on pouvait leur dire : si la matière est 
éternelle I pourquoi son mouvement ne le serait-il pas? 
Et s'il l'est y elle n'a donc pas besoin d'être conduite. L'é- 
ternité de la matière entratne avec elle l'éternité du mou* 
▼ement. Dès que la matière existe, je la conçois nécessai- 
rement susceptible d'un nombre infini de configurations. 
Peut-on s'imaginer qu'elle puisse être figurable sans mou- 
v^nent. D'ailleurs , qu'est-ce que le mouvement introduit 
dans la matière? Du moins quel est-il selon vos idées? Ce 
n'est qu'un changement de situation qui ne peut conve- 
nir qu'à la matière , c'est un de ses principaux attributs 
étemels. Et puis, pourrait dire un épicurien, de quel 
droit Dieu a-t4l 6té i la matière l'état où elle avait sub* 
sisté éternellement? quel est son titre? d'où vient sa 
commission pour faire cette réforme? Qu'aurait -on pu 
lui répondre ? Eût-on fondé ce titre sur la force supérieure 
dont Dieu se trouvait doué ? Mais, en ce cas là , ne l'eût-on 
pas fait^gir selon la loi du plus fort , et à la manière de 
ces conquérant usurpateurs , dont la conduite est mani- 
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Cestement opposée au droit? Eût-on dît que Dieu étant 
plus parfait que la matière, il était juste qu'il la soumît 
à son empire ? Mais cela même n'est pas conforcne aux 
idées de la religion. Un pliilosophe qu'on aurait pressé de 
la sorte, se serait contenté de dire que Dieu n'exerce son 
pouvoir sur la matière que par un principe de bonté. 
Dieu, dirait-il, connaissait parfaitement ces deux clioses ; 
l'une, qu'il ne faisait rien contre le gré de la matière , en 
la soumettant à son empire; car, comme elle ne sentait 
rien^ elle n'était point capable de se fâcher de la perte de 
son indépendance : l'autre, qu'elle était dans un état de 
confusion et d'imperfection , un amas informe de malé- 
riaux dont ou pouvait faire un excellent édifice , et dont 
quelques-uns pouvaient être convertis en des corps vivans 
et' en dessubstances pensantes. Il voulut donc communi- 
quer à ta nature un état plus parfait et plus beau que.ce- 
lui où elle était, i» Un épicurien aurait demandé s'il y 
avait un état plus convenable à une chose que celui où 
elle a toujours été , et où sa propre nature et la nécessité 
de son existence l'ont mise éternellement. Une telle con- 
dition n'est-elle pas la plus naturelle qui puisse s'imagi- 
ner? Ce que la nature des choses , ce que la nécessité à 
laquelle tout ce qui existe de soi-même doit son existence 
réglée et déterminée, peut-il avoir besoin de réforme? 
•i' Un agent sage n'entreprend point de mettre en œuvre 
un grand amas de matériaux , sans avoir examiné ses cjua- 
lités , et sans avoir reconnu s'ils sont susceptibles de li> 
forme rju'il voudrait leur donner; or, Qieu pouvait -il 
les coimaitre, s'il ne leur avait pas donné l'être ? Dieu ne 
peut tirer ses connaissances que de lui'mème : rien ne 
peut agir sur lui ni l'éclaiier : si Dieu ne voyant doue 
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point en luîméme^ et par la connaissance de ses volontés, 
Fexistence de la matière , elle devait lui être éternellement 
inconnue : il ne pouvait donc pas l'arranger avec ordre y 
ni en former son ouvrage. On peut dono conclure de 
tous ces raisonnemens que l'impiété d'Epicure roulait na- 
turellement et philosophiquement de l'erreur commune 
aux païens sur l'existence étemelle de la matière. Ses 
avantages auraient été bien plus grands , s'il avait eu à faire 
au vulgaire , qui croyait bonnement que les dieux mâles 
et femelles , issus les uns des autres , gouvernaient le 
monde. 

n y avait encore une autre liaison qui aurait dû empê- 
cher les anciens philosophes , supposé qu'ils eussent rai- 
sonné conséquemment , d'admettre une Propidence du 
moins particulière : c'est le sentiment où ils étaient pres- 
que tous, qu'il n'y avait point de peines ni de récompenses 
dans une autre vie , quoiqu'ils enseignassent au peuple ce 
dogme à cause de son utilité. L'ancienne philosophie 
grecque était raffinée , subtilisée , spéculative à l'excès ; 
elle se décidait moins par des principes de morale, que 
par des principes de métaphysique ; et quelque absurdes 
qu'en fussent les conséquences , elles n'étaient pas capa- 
bles de vaincre l'impression que ces principes faisaient sur 
leurs esprits , ni de les tirer de l'erreur dont ^ils étaient 
prévenus ; or , ces principes métaphysiques qui donnent > 
dans leur façon de raisonner , nécessairement l'exclusion 
au dogme des peines et des récompenses d'une autre vie, 
étaient , i® que Dieu ne pouvait se fâcher ni faire du mal 
à «qui que ce soit 5 2^ que nos âmes étaient autant de par- 
celles de l'âme du monde qui était Dieu , à laquelle elles 
devaient se réunir, après que les liens du corps où elles 
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éiaieut comme enchainc^es , auraient été brk^a; Un mo^ 
derae , rempli des idées philosophiques de ces derniers 
siècles, sera peut-être surpris de ce que cette conséquence 
a fort embarrassé toute l'antiquité , lorsqu'il lui parait , et 
qu'il est réellement si facile de résoudre la difficulté ^ en 
distinguant les passions humaiues des attributs divins de 
justice et de bonté , $ur lesquelles est établi , d'une ms^ 
nière invincible ^ le dogme des peines et des récompenses 
futures. Mais les anciens étaient fort, éloignés d'avoir des 
idées si précises et si distinctes de la nature divine ; ils 
ne savaient pas distinguer la colère de la justice, ni lai par- 
tialité de la honte* Ce n'est cependant pas qu'il n'y ait eu 
parmi les ennemis de la religion quelques modernes cou- 
pables de la même erreur, Milord {locbester croyait un 
Être suprême : il ne pouvait pas s'imaginer que le malade 
fût l'ouvrage du hasard, et le cours réguUe? de la na- 
ture lui paraissait démontrer le pouvoir éternel de son 
auteur ; mais il ne croyait pas que Dieu eût aucune de 
ces afiections d'amour et de haine qui causeut en nous tant 
de troubles ^ et par conséquelit, il ne concevait pas qu'il 
y eût des récompenses et des peines futures. 

Mais comment concilie? , dires^ous, la providence 
ayec l'exclusion du dogme des peines et des récompenses 
d'une autre vie? Pour répondre & votre question, il sera 
bon de considérer quelle était l'espèce de providence qxÈe 
croyaient les philosophes théistes* Les péripatélictens 
et les stoïciens avaient à peu près les mêmes sentimens 
sur ce su)et. On accuse conmiunément Aristote d'avoir 
cru que la providence ne s'étendait point an-^dessu» 
de la lune; mais c'est une calomnie inventée par Ghal*- 
cidias. Ce qu'Âristote a prétendu , c'est que la provi- 
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clenoe particulière ne s'étendait point anx individus. 
Comme il était fataliste daas ses opinions sur les choses 
naturelles , et qu'il croyait en même tems le libre arbitre 
^e l'homme ; il pensait que si la Providence s'étendait jus- 
qu'aux individus y ou que les actions de l'hooime seraient 
nécessaires, ou qu'étant contingenter i les effets décon- 
certeraient les desseins de la Providence. Ne voyant donc 
aucuiil moyen de concilier le libre arbitra avec la Provi- 
dence <livine » il coupa le nœud de 1« difficulté 9 ^n niant 
<|ue la Providence s'étendit jusqu'aux individus. Zenon sou- 
tenait que la Providence prenait soin du genre humain, de 
la même manière qu'elle pré3ide au globe péleste; mais plus 
uniformç dans ses opinions qu'Aristote, il niait le libre 
arbitoe de l'homme ; et c'est en quoi il différait dç ce phi- 
losipphe. Au reste, Tun comme l'autre, en admettant la 
providence générale , rejettait toute providence particu- 
lière. Voilà d'abord un genre de providence, qui est nûI^- 
seulement très -compatible avec l'opinion d^ œ point 
crpir^ les peines et le$ récompenses de l'autre vie, mais 
qui même détruit la créance de ce dogme. 

lie cas des pythagoriciens et platoniciens est à la vérité 
tout à ^t différent ; car ces deu^ sectes croyaient une 
providence particulière qui s'étepdait à chaque individu; 
une providence qui, suivant les notions de l'ancienne 
philosophie , |ie pouvait avoir lieu sans les pas$iops d'a- 
mour ou de haine : c'ç$t U le point de difficulté. Ces sectes 
excluraient dç U divinité toute idée de passion, et parti- 
culièrement l'idée de colère; eu conséquence, elles rejet- 
taient la croyance du dogme des peines et des récoippei^s 
d'une autre vie ; cependant elles «royaienjt en niéipe tems 
unç proviçtenice administrée par le secours de^ passions. 
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Pour «?claircîr cette opposition apparente , il faut avoir 
recours à un principe dominant du paganisme , c'est-à- 
dire , à riniluence des divinités locales et nécessaires. 
Pythagore et Platon enseignaient que les différentes ré- 
gions de la terre avaient été confiées par le maître suprême 
de l'univers au gouvernement de certains dieux inférieurs 
et subalternes. C'était, long-tems avant ces philosophes, 
l'opinion populaire de tout le monde païen. Elle venait 
originairement des Egyptiens , sur l'autorité desquels Py- 
thagore et Platon l'adoptèrent. Tous les écrits de leurs dis- 
ciples sont remplis de la doctrine des démons et des génies , 
et d'une manière si marquée, que cette opinion devient le 
dogme caractéristique de leur théologie. Ôr, l'on supposait 
que ces génies étaient susceptibles de passions, et que 
c'était par leur moyen que la providence particulière avait 
lieu. On doit même observer ici que la raison qui , suivant 
Ghalcidias , faisait rejeter aux péripatéticiens la croyance 
d'une providence ; c'est qu'ils ne croyaient point à l'admi- 
nistration des divinités inférieures, ce qui montre que ces 
deux opinions étaient étroitement liées l'une à l'autre. 

Il paraît évidemment, par ce que nous venons de dire, 
que le principe , que Dieu est incapable de colère , prin- 
cipe qui , dans l'idée des païens, renversait le dogme 
des peines et des récompenses d'une autre vie^ n'atta- 
quait point Ibl providence particulière des [dieux , et que 
la bienveillance que quelques philosophes attribuaient à 
la divinité suprême, n'était point une passion semblable 
en aucune manière à la colère qu'ils lui refusaient, mais 
une simple bienveillance qui, dans l'arrangement et le 
gouvernement de l'universi, dirigeait la totalité vers le 
mieux , sans intervenir dans chaque système particulier. 
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Celte bienraAIaBce ne provenait pas de la volonté, maïs 
«manaji de l'essence même de i'ètre euprème» Presqpe 
tous les philosopha c)iit 4ouc jreeonim luie p^ovideace, 
sinoa partîottliène , 4a moins générale. Démoorite et 
Leucippe passent pour avoir été les premiees adversaires 
de la providence; mais ce 6it Epicure qai entreprit 
d'ét^ir leurs opinions. Tous les épicuriens pensaienÊ 
de même que leur maitxe» Lucrèce cependant , le poète 
Lacrèce, dans le livre même .où il combat la providence, 
rétablit d'une manière &rt éner^que, eif^ admetitamt 
une force cachée qui influe sur les grands évén^nens» 

Usque adeo res kumanas vis abdiia quœdam 
Obteritf et pulchras fasces, sœQosque sueur es» 
Proctûcare ac iuâtbrio stbi hàbere videtur. 

Ah fond 9 'Épionre n'admettait des 'dieux que par po- 
litique^ et son système tétait uo véritable athéisme* Qi^ 
cëron ie dit diaprés Possidonius , dans son livre de la 
naiure de$ dieux : Mfdcurus re toUit^ et actione reUn^ 
quit ^teoe. Sioùs ^résoudrons plus bas les difficultés qu'il 
disait contre le do^e de la providence. 

Tous .les peuples policés recoimaissent xune providence; 
oela estsur des Grecs. >Qn pourrait en rapporter une in- 
finité de preuves ; ijeme contoiterai de «ccfUe qucime four* 
Ait Plutarque dans la .vie de TimolépU) dela.tcafluction 
^'Âmyot : « Mais aitrivé^quelut EKoniÂiusi.^ .la ville de 
<( Gorinthe, il n'y eut homme en toute la Grèce iqui n'eut 
4( envie d'y aller pour le voir et parler à loi , et y allaient , 
<( les .uns ;iffè8-at$es de son malheur, comme .s^ils eussent 
«foulé auK pieds o^ilm que la .fostune avait *ab^¥, «taiit 

Tome xiii. 8 
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« îlï le haVssaîetit âprement^ Les autres amollis en leur 
« cœur de voir une si grande mutation ^ se regardaient 
« avec un je ùe sais quoi de compassion , considérant la 
« grande puissance qu'ont les causes occultes et divines 
« sur l'imbécillitë des hommes et sur les choses qui pas- 
a sent tous les jours devant nos yeux. » U est vrai , pour 
le dire en passant, que l'orthodoxie de Plutarque n'e^ pas 
ïoutenue^et qu'il parle quelquefois le langagedesépicuriens. 
Tite-Livè s'exprime ainsi sur le malheur arrivé à Appius 
Glaudius i^et dùm pro se quiêqtie deos tandem esacj et 
non negligere humanafremunt^et auperbiœ crudelita- 
iiquepœnas et si feras , non levés tamen venire pœnas. 
Les Indiens, les Celtes^ les Egyptiens, les Ethiopiens, les 
Chaldëens, en un mot, presque tous les peuples qui 
croyaient qu'il y avait un Dieu , croyaient en môme tems 
qu'il avait soin des choses humaines ; tant est forte et na- 
turelle la conviction d'une providence , dès-là qu'on ad- 
met un être suprême. L'évidence de ce dogme ne pourrait 
être obscurcie par les difficultés qu'on y oppose en foule ; 
les seules lumières de la raison suffisent pour nous faire 
comprendre que le créateur de ce chef-d'œuvre, qu'on ne 
peut assez admirer, n'a pu l'abandonner au hasard .Com- 
ment s'imaginer que le meilleur des pères néglige le soin 
de ses enfans? Pourquoi les aurait- ils formés, s'ils lui 
étaient indifférens ? Quel est l'ouvrier qui abandonne le 
soin de son ouvrage? Dieu peut-il avoir créé des sujets en 
état de connaître leur créateur et de suivre des lois, sans 
leur en avoir donné ? Les lois ne supposent-elles pas la 
punition des coupables? Comment punir, sans connaître 
ce qui se passe ? Tout ce qui est dans Dieu, tout ce q«i 
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est clatis l'homtne , tout ce qui est dans le monde ^ nous 
conduit à une providence. Dès qu'on supprime cette vé^ 
rite , la religion s'anëantit , l'idée de Dieu s'efface y et on 
est tente de croire que n'y ayant plus qu'un pas k faire 
pour tomber dans Tathéisme , ceux qui jaient la ptovi<« 
dence peuvent être placés au rang des athëeSi 

Mais pour rendre ceci plus frappant et plus sensible ^ 
faisons un parallèle entre le Dieu de la religion et le dieu 
de Firrëligion; entre le Dieu de prox>idencè et le dieu 
d'Épicure!; entre le Dieu des cbrëtiens et le dieu de cer-^ 
tains déistes. Dans le système de l'irréligion ^ je vois un 
dieu dédaigneux et sUperbe, qui néglige y qui oublie 
l'homme après l'avoir fait, qui le dégage de toute dépen- 
dance y de peur de s'abaisser jusqu'à veiller sur lui ; qui 
l'abandonne , par mépris, à tous les égaremens de son or- 
gueil, et à tous les excès de la passion, sans y prendre le 
moindre intérêt ; un dieu qui voit d'un œil égal et le vice 
triomphant, et la vertu violée, qui ne demande d'être 
aimé ni nlême d'être connu de sa créature ; quoiqu'il ait 
mis en elle une intelligence capable de le connaître , et un 
cœur capable de l'aimer. Dans le système de la provi- 
dence, je vois au contraire un Dieu sage^ dont l'immua- 
ble volonté est un immuable attachement à l'ordre , un 
Dieu bon , dont l'amour paternel se platt à cultiver dans 
le cœur de sa créature, les semences de vertu qu'il y a 
mises ; un Dieu juste qui récompense sans mesure , qui 
corrige sans hauteur, qui punit avec règle, et proportionne 
les châtimenS aux fautes; un Dieu qui veut être connu ^ 
qui couronne en nous ses propres dons , Phommage qu'il 
fait rendre à ses perfections infinies et l'amour qui^i)"|ious 
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inspire pour el)é3« C'e»t au déiste ^iluc entre ces deux 
tableaux > ji «e dëtenaiuer pour oelui qui lui parait plus 
conferjBe à sa misoû. 

SI tious pouyions mëcounaitre la prouidence dans le 
«peetacle de ce. vaste univers ^ nous la retrouveriona «n 
nous. Sans cheréker des raisons qui nous fuient , ouvrons 
IWeiUe à la voix intérieure qui cherche à nous instruire. 
Nous sommes l'abrégé de Tunivers, et en méuM tesns nous 
sommes l'ima^ du créateur^ Si bous ne pouvons contem- 
pler ce grand original « contentOQS*nous de le contempler 
dans son ima^e. 3)7ous ne |)Ouvons jamais mieux le trouver 
qUe dans les portraits où il a voulu se peindre Ijoi-mâme. 
Si je me replie sur moi-même j je sens en moi un principe 
qui pense, qui juge^ qui veut; je trouve de pliLs que je 
suis un corps organisé ^ tapable d'une infinité ^e mouve-* 
mens variés, dont les uns ne dépendent point du tout de 
moi y les autres en dépendent en partie y et les autres me 
spnt entièrement soupais. Ceux qui ne dépendent point 
de moi j sont y par exemple , la circulation du sang et celle 
des humeurs , d'où procèdent U nutrition et la formation 
dps esprits animaux. Ce mouvement ne peut Être inter- 
rompu par un acte de ma volonté^ et jp ne puis subsister 
si quelque cause étrangèi% en interrompt le' cours. Tea 
trouve d'autres chez moi aussi indépendans de ma vo- 
lonté que la circulation du sang ; mais que je puis sus- 
pendre pour un moment, sans bouleverser toute la ma- 
chine. Tel est entre autres celui de la respiration i, que je 
puis arrêter quand il me plaît , mais non pas pour long- 
tekufi , par un simple acte de ma volonté , sans le secours 
de quelques nmyens antérieurs. Enfin , il y a en moi 
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certains fluides erraos dans tous les div^ers canant dont 
mon corps .est rempli y mais dont je puis déterminer le 
cours par un apte de ma volonté. Sans cet acte, ces fluides 
que j'appellerai les esprits animaux , coulent par leur 
activité naturelle indifféremment dans tous les vides et 
dans tôniis les canaux qu'ils rencontrent ouverts, sans 
affecter un lieu particulier plutôt qu'un autre; semblables 
à des serviteurs qui se promènent négligemment en atten- 
daBt l'ordre de lenr mattve; mais selon mes désirs ils sa 
transportent dans les canaux particuliers , à proportion 
du besoin plus ou moins grand > dont je suis le juge. Je 
vois dans ce que je viens de trouver ehei moi , une image 
naïve de tout cet univers, Nons j distinguons èes mon- 
vemens réglés et invariables , d'où dépendent tous les 
autres, et qui sont à l'univers comme la circnlation du 
sang est dans le corps bumain j mouvement que Dieu 
n'arrête jamais , non plus qne l'homme n'arrête celui de 
son sang; avec cette différence, que c'est en nous un effet 
de âotre impuissance, e€ en Dieu celui de son immutdM-^ 
lité. Nous compasjerons donc les mouvemens généraux de 
nos corps qui ne dépendent point de nous , aux lois gêné-- 
raies et immuables que Dieu a établies dans la matière* 
Mais comme nous trouvons en nons de certains moilve^ 
mens 9 quoique indépendans denous, dont nons pouvons 
poiDrtaBt suspendre le cours pour quelques momens , 
cooime celui de la respiration; aussi conçois- je dans cet 
univers des mouvemens très-réglés, qui procèdent des 
mouvemens généraux, que Dieu peut suspendre quelquç 
tems^ sans porter préjudice à ce bel ordre ^ mais dont il 
çbailgeraH l'économie , si cette suspension durait trdp 
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loDg-tems. Tel est celui du soleil et de la lune, que Diea 
arrêta pour donner le tems à Josué de rempoAer une en- 
tière victoire sur les ennemis de son peuple. Elnfîn , )e 
trouve dans la nature aussi-bien que chez moi une cjuan-* 
tité immense de fluides de plusieurs espèces, répandus 
dans tous les pores et les interstices des corps , ayant du 
mouvement en eui^-mèmes, mais un mouvement qui n'est 
pas entièrement détermine de tel ou tel cètë par les lois 
générales qui sont en partie comme vagues et indétermi- 
nées. Ce sont ces fluides qui sont à la nature ce que sont 
les esprits animaux au corps humain y esprits nécessaires 
à tous les mouvemens principaux et indépendans de nous, 
mais soumis outre cela à exécuter nos ordres par ces prin- 
cipes que )e viens de poser. 

Q est maintenant aisé de comprendre comment Dieu a 
pu établir des lois fixes et inviolables du mouvement j et 
gouverner pourtant le monde par sa providence. Quoi^ 
î'aur^ti le pouvoir de remuer un bras ou de ne pas le re- 
muer , de me transporter dans un certain Ueu ou de ne 
pas le faire , d^ider un ami ou de ne le pas aider ; et Dieu 
qui a di$posé toutes choses avec une sagesse et une puis- 
sance infinies , et de qui je tiens ce pouvoir , se sera lui* 
même privé d'agir par des volontés particulières? Je puis 
aider mes çnfans, les punir, les corriger, leur procurer du 
plaisir, pu les priver de certaines choses selon ma pru- 
dence , je puis par ma prévoyance prévenir les maux, et 
Içs accidens qui peuvent leur arriver, en ôtant de dessous 
leurs pas ce qui pourrait occasionner leur chute. Ce que 
je puis faire pour mes enfans , je le puis aussi pour mes 
amis. Je $ais qu'un ami se dispose à fiiirç une action qui 



j 



DC L^ENCYCLOPéDIB. i i g 

fyetit lui procurer de (aclieuses aflPaires ; je cours sur leè 
lieux, je le préviens, et je Fempêche par mes sollicitations 
d'exécuter ce qu'il avait désir de faire. Pendant ma pro- 
menade je vois devant moi un aveugle qui va se précipiter 
dans un foSsé, croyant suivre le chemin. Je précipite mes 
pas , je prends cet aveugle par le bras, et je l'arrête sur le 
penchant de sa chute ; n'est-ce pas là une providence eu 
moi ? Par combien d'autres réflexions pourrai-jc la prou- 
ver ? Or , ce que je sens en moi irai-je le refuser & la divi- 
nité? îiolre propidence n'est qu'une image ipriparfaite de 
la sienne. Il est le père de tous, les hommes , ainsi que 
leur créateur ; il punit , il châtie , il prévoit les maux , il 
les fait quelquefois sentir à ses enfans. Il se dispose au 
châtiment y mais notre repentir calme sa colère, et éteint 
entre ses mains la foudre qu'il était prêt à lancer. Sa pro- 
vidence ne s'est pas bornée à établir des lois de mouve- 
ment, selon lesquelles tout se meut, tout se combine, 
tout se varie , tout se perpétue. Ce ne serait là qu'une 
providence générale. S'il n'avait créé que de la matière , 
ces lois générales auraient suffi pour entretenir l'univers 
éternellement dans le même ordre , tant sa profonde sa- 
gesse l'a rendu harmonieux f mais, outre la matière, il a 
créé des êtres intelKgens et libres, auxquels il a donné un 
certain degré de pouvoir sur les corps : ce sont ces êtres 
libres qui engagent la divinité à une providence parti- 
culière; c'est celle-ci qui fait une des parties les plus 
intéressantes de la religion : examinons si les principes 
que nous avons posés en détruisent l'idée. 

Si je conçois l'univers comme une machine , dont les 
ressorts sont engagea si dépendamment les uns des autipes , 
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qu'on ne peut retarder les uns sans retarder les autres y et 
sans bouleverser tout l'univers : alors je ne concevrai 
d'autre providence que celle de l'ordre établi dans la créa- 
tion du monde > que j'appelle providence générale. Mais 
).'ai bien une autre idée de la nature. Les hommes dans 
leurs ouvrages même les plus liés , ne laissent pas de les 
&ire tels , qu'ils peuvent , sans renverser l'ordre de leur 
machine y y changer bien des choses. Un horloger ,* par 
eiet&ple» a beau engager les roues d'une montre ^ il est 
pourtant le maître d'avancer ou de reculer l'aiguille comme 
il lui plaît. ILpeut faire sonner un réveil plus tôt ou plus 
tard , sans altérer les ressorts et sans déraïiger les roues ; 
ainsi vous voyez qu'il est le maître de son ouvrage, par- 
ticulièrement sur ce qui regarde sa destination. Un réveil 
est fait pour indiquer les heures, et pour réveilla les 
gens dans un certain tenis. C'est justement ce dont est 
maître celui qui a fait la montre. Yoilà justelnent une 
idée de hi providence générale et particulière. Ces res- 
sorts^ ces roues, ces balanciers^ tout cela en^ mouvement, 
font la providence générale, qui ne change jamais eH qui 
est inébranlable : ces dispositions du réveil et du cadran , 
dont les déterminations s<ont à la disposition de l'oirvrier ^ 
sans altérer ni ressort ni rouages, sont l'emblème de la 
providence particulière. Je me représente cet univers 
comme un grand fluide , à qui Dieu a impriaié le mouve- 
ment qui s'y conserve toujours. Ce fluide entraine les 
planètes par un courant teès-réglé et par un mouvement 
si uniforme, que les astronomes peuvent aisément prédire 
ktf eonjonclîoiis et les oppo^tions. Voilà la providÎBùce 
générale. Mais dans diaqve planète les parties de ces pre^ 
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uiers élëmeas n'ont point de mouYement rég)é« Elle$ ont 
à la Yérité un mouTement perpétuel y mais indéterminé ^ 
se portant où les passages sont les plus libres , semblables 
à ces rivières qui suivent constamment leur lit^ mais dont 
une partie des eaux se répand à droite et à gauche 9 au 
travers des pores de la terre , suivant le plus ou le moins 
de facilité du teiToir qu'elles pénètrent. C'est, cette ma^ 
tière du premier élément que Dieu détermine par des 
volontés particulières , suivant les vues de sa sagesse et de 
sa bonté. Ainsi , sans rien changer dans les lois primitives 
établies'par la divinité 9 il peut ré^er tous les événemen3 
sublunaires occasionnellement, selon les démarches des 
êtres libres qu'il a mis sur la terre ou dans les autres pla- 
nètes, s'il y en a d'habitées. Voilà ce qui concerne là pro- 
vidence par rapporta la nature; voyons celle qui re^rde 
les écrits. 

£n formant cet univers^ Dieu avait créé des objets dn 
sa puissance et de sa sagesse» Il voulut en créer qui fussent 
l'objet de sa bonté, et q^i fussent en même tems les té- 
moins de sa puissance et de sa sagesse; Cette pente géné- 
rale et universelle des hommes à la félicité, paraît une 
preuve incontestable que Dieu les a faits pour être heur 
reux. L'Ecriture £3rtifie ce sentiment, au lieu de le dé^ 
truîr^ , en nous disant que Dieu est charité ^ qu'est-^ce à 
dire ? C'est que la bonté de Dieu est l'attribut à qui les 
hommes doivent leur existence, et qm par conséquent est 
le premier à qm ils doivent rendre hommage. 

L'amour d'un sexe pour l'autre , l'amour des pères 
pour leurs enfans , cette pitié dont nous sommes naturel? 
lement susceptibles , sont trois moyens puissans par les- 
quels la sagesse infinie sait tout conduire à ses fins; 1® Dieu 
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n'a point commis le soin de la sociëtë Uniquement à Is 
raisoii des hommes. En vain aurait-il fait la distinction 
des deux sexes; en vain de cette distinction s^en devrait- 
il suivre la propagation du genre humain ; en vain la reli* 
gîon naturelle nous aVertirait-elle que nous devons tra- 
vailler au bonheur de notre prochain, tout aurait été 
inutile, le penchant de l'homme au bonheur l'aurait tou- 
jours éloigné des vues de la Propîdence. Quelqu'un se 
serait-il marié , s*il n'y avait eu que la raison seule qui l'y 
eût déterminé? Le mariage le plus heureux entraîne tou- 
jours après lui plus de soucis et d^inquiétudes que de 
plaisir; les femmes surtout y sont plus intéressées que 
les hommes. Suivez avec exactitude toutes les suites d'une 
grossesse, les douleurs de l'enfantement^ etc.^ et jugez 
s^il y a une femme au monde qui voulût en courir les 
risques , si elle n'agissait qu'en vue de suivre sa raison ? 
Quoique les hommes courent moins de hasards, et qu'ils 
soient exposés à moins de maux^ il en reste encore assez 
pour les éloigner du mariage , s'ils n'y étaient poussés que 
par leur devoir. Aussi Dieu les a-t-il engagés non-seule- 
ment par le plaisir , mais par une impulsion secrète, en«- 
core plus forte que le plaisir. 2^ Si nous examinons cette 
tendresse des pères et des mères pour leurs enfans , nous 
n'y trouverons pas moins les soins attentifs de la Provi- 
dence. Qu'est-ce qui nous engage à avoir plus d'amour 
pour nos enfans , que pour ceux de nos voisins , quand 
même les nôtres auraient moins de beauté et moins de 
mérite ? La raison i\'exige-t-elle pas de nous que nous pro- 
portionnions notre amour au mérite ? Mais il ne s'agit pas 
d'agir ici par raison. Le père partage avec sa tendre épouse 
les inquiétudes que leur cause leur amour pour leurs en- 
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fans. Tout leur tcms est employé , soit à leur éducation , 
soit à travailler pour leur laisser du bien après leur mort. 
U leur en faudrait peu pour eux seuls, mais ils ne trou* 
vent jamais qu'ils en laissent assez à leurs enfans. Ils.se 
privent souvent des plaisirs qu'il faudrait acheter aux 
dépens du bonheur de leur famille, ^n bonne foi y les. 
hommes s^aimant comme ils s'aiment, prendraient -ils 
tous ces soins pour leurs en&ns , s'ils n'y étaient engagés 
par une forte tendresse? et auraient*ils cette tendresse, si 
elle ne leux était imprimée par une cause supérieure? 
Examinons-les sous un autre point de vue. Ils ont une 
haine mortelle pour tout ce qui s'oppose à leur bonheur. 
L'homme est né paresseux 9 il fuit la peine , et surtout une 
peine qu'il ne choisit pas lui-même. Voilà pourtant des 
enfans qui lui en imposent de telles , qu'il les regarderait 
comme un joug insupportable , si c'était d'autres que ses 
enfans. L'homme aime sa liberté , et hait quiconque la lui 
ravit. Cependant ses enfans lui donnent une occupation 
onéreuse^ et gênent .'entièrement sa liberté, et il ne les 
aime pas moins pour: cela; bien plus, si quelque enfant 
est plus accablé de ntaladie que les autres , il sera toujours 
le plus aimé, quoique il- donne le plus de peine; toute la 
tendresse semble se ramasser en lui seul. Admirons en 
cela la sagesse infinie.de la Providence^ qui, ayant donné 
aux hommes un penchant invincible pour le bonheur , a 
pourtant su, malgré ce penchant, les conduire à ses fins. 
3° La Providence, toujours attentive à nos besoins , a im- 
primé dans l'homme le sentiment de la pitié, qui nous 
fait sentir une vive douleur à la vue du malheur d'autrui, 
et qui nous engage à le soulager pour nous soulager nous- 
mêmes. U y a, je le sais , de l'amour-propre dans le secours 
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que nous donnons aux misérables et aulK affligés^ mai^ 
Dieu enchaîne cet amour-propre par cette vive sensibiliie 
dont nous ne sommes pas les maîtres; elle est involon- 
taire^ et ne pouvant nous en défaille ^ nous trouvons plu» 
expédient d'en faire cesser la cause en soulageant les 
misérables* Il faut avouer que les stoïciens étaient de pau- 
vres pkilosoplieSy de prétendre que la pitié était une pas- 
sion blâmable y elle qui &tit Tbonneur de l'humanité. Je 
ne puis comprendre qu'on ait été si loi:ig-tems entêté de 
là morale de ces gens-là; mais ils sont anciens, ainsi 
fassent*-ils mille fois plus ridicules , ils feront toujouips 
l'admiration des pédans, La pitié est une pasision bien 
respectable 5 elle est l'apanage des ccsurs bien faits ; elle 
est une des plus fortes preuves que le monde est produit 
par une sagesse infinie, qui sait conduire tout à ses fins^ 
même parmi les êtres libres ^ sans gêner leur liberté* Plus 
)e fais réflexion sur ces trois lois de la Propidence géné- 
rale ^ plus je suis surpris de voir tant d'athées dans le 
siècle où nous sommes. Si nous n'avions d'autres preuves 
de la divinité que celles qui sont métaphysiques , je ne 
serais pas surpris que cenic qui n'ont pas le génie tourné 
de ce eété-là ^ n^y fttssent pas sensibles. Mais ce que )e 
t^ens de dire est proportionné à toutes sortes de génies , 
et en même tems si satisfaisant , que je doute que tout 
homme qui voudra y faire attention , ne reconnaisse une 
Providence. Qui reconnaît une Providence reconnaît un 
Dieu : on a fait souvent ce raisonnement , il y a un Dieu y 
donc il y a une Providence. Par-là , on était obligé de 
prouver rexistence d'une divinité par d'autres voies que 
par la Providence : c'est ce qui engageait les philosophes 
à aller diercher des raisons métaphysiques , peu sensibles 
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cl souvent fausses ; au lieu que cet argument-ci est cer- 
tain 9 il J a luie Proyiclence , donc il y a un Dieu : voici 
quelques - unes des difficultés qu'on peut faire contre la 
Proifidence. 

Jl y a dans le monde plusieurs dësordres, bien des 
choses inutiles et même nuisibles. Les ëplcuriens pres- 
saient cette objection , et elle est rëpétëe plus )dVne ibis 
dans le poëme de Lucrèce, 

Neçua^uàm nobis dlçinitùs esse cretdam 
Naturam mundi quœ tantàvst prœdita cidpA. 

Les rocbers inaccessibles, les déserts a(Ireux,les monstres, 
les poisons, les grêles, les tempêtes, etc., étaient autant 
d'argumens qu'on joignait aux précédens. 

Je réponds, i* que Dieu a établi dans l'univers des lois 
générales, suivant lesquelles toutes les choses particuliè- 
res , sans excieption , ont leur usage propre; et quoiqu'elles 
nous paraissent fêcheuses et incommodes , les règles géné- 
rales n'en sont pas ipoins sages et salutaires. Il ne convien- 
drait point A Dieu de déroger par des exceptions perpé- 
tuelles. ^' On regarde bien des chosef. comme des désor^ 
dres , parce qu'on en ignore la raison et les usages 5 et 
dès qu'on vient à les découvrir , on voit un ordre mer- 
veilleux. Par exemple, ceux qui adoptaient le système 
astronomique de Ptolomée, trouvaient dans la structuré 
des cieux, et dans l'arrangement des corps célestes, des 
espèces d'irrégularités et des contradictions même qui les 
révoltaient. IJe là, cette raillerie, ou plutôt ce blasphème 
d'Alphonse^ roi de Gastille , et grand mathématicien, qui 
disait que si la divinité l'avaît appelé à son conseil , il lui 
aurait donné de bons avis ; mais depuis que l'ancien sys- 
tème a fait place à un autre beaucoup plus simple et plus 
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commode , les embarras ont disparu ^ et le monde s'est 
montre sous une forme à laquelle on défierait Alphonse 
lui-même de trouver à redire. Avant qu'on eût dëcou-' 
vert en anatomie la circulation du sang , et d'autres véri- 
tés importantes, le véritable usage de plusieurs parties du 
corps humain était ignoré, au lieu qu'à présent il s'ex- 
plique d'une manière sensible. 3« Quant aux choses inu- 
tiles, il ne faut pas être si prompt à les qualifier. Ainsi, 
la pluie tombe dans la mer ; mais peut-être en tempère-t- 
elle la salure, qui, sans cela, deviendrait plus nuisible 
aux poissons^ et les navigateurs en tirent souvent des ra- 
fraichissemens bien essentiels. 4o Enfin , on trouve des 
utilités très-considérables dans les choses qui paraissent 
difibrmes ou même dangereuses. Les monstres , par exem- 
ple, font d'autant mieux sentir la- bonté des êtres parfaits., 
L'expérience a su tirer des poisons mêmes d'excellens re- 
mèdes. Ajoutons que les bornes de notre esprit ne per- 
mettent pas de prononcer décisivement sur ce qui est beau 
ou laid y utile ou inutile dans un plan immense. Le ha- 
sard , dites-vous, cause aveugle , influe sur une quantité 
de choses, et les soustrait, par conséquent « à l'empire de 
la divinité. Mais, qu'est-ce que le hasard? Le hasard n'est 
rien; c'est une fiction , c'est une chimère, qui n'a ni pos- 
sibilité ni existence. On attribue au hasard des effets c^ont 
on ne connaît paif^^a causes ; mais Dîeu connaissant de la 
manière la plus distincte toutes les causes et tous les ef- 
fets^ tant elistans que possibles, lien ne saurait être ha- 
sard par rapport à Dieu. Mais, à l'égard de Dieu, contî- 
nuez-vous, n'ya-t-il pas bien des choses casuelles, ccmime 
le nombre des feuilles d'un arbre , celui des grains de sa - 
ble de tel ou tel rivage? Je réponds que le nombre des 
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feuilles u est pas moins déterminé que celui des arbres et 
des plus grands corps de l'univers. Il n'en coûte pas plus 
à Dieu de se représenter les moindres parties du monde 
que les plus considérables; et le principe de la raison suf- 
fisante n'est pas moins essentiel pour régler leur nombre , 
leur place , et toutes les autres circonstances qui les con- 
cernent, que pour assigner au soleil soh orbite, et à la 
mer son lit. Si le basard avait lieu dans les moindres cho- 
ses j il pourrait l'avoir dans les plus grandes. Du moins , 
on avouera que ce qui dépend de I4 liberté des hommes 
et des autres êtres intelligens, ne saurait être assujéti à la 
providence. Je réponds qu'il serait bien étrange que le 
plus beau et le plus excellent ordre des choses créés, celui 
des intelligences, fût soustrait au gouvernement de Dieu, 
ayant reçu l'existence de lui comme tout le reste , et fai- 
sant la plus noble partie de ses ouvrages. Au contraire , 
il est à présumer que Dieu y fait une attention particu- 
lière. D'ailleurs^ si l'usage de la liberté détruisait le gou* 
vernement divin , il ne resterait presque rien des choses 
sublunaires qui fût ^us la dépendance de Dieu , presque 
tout ce qui se passe sur la terre étant l'ouvrage de l'homme 
et de sa liberté. Mais Dieu, en dirigeant les événemens , 
n'en détruit , ni même n'en change pas la nature et le 
principe. Il agit , à l'égard des êtres libres , d'une façon , 
s'il est permis de parler ainsi , respectueuse pour leur li- 
berté. S'il y a quelque difficulté à concilier cette action 
de Dieu avec la liberté de l'homme, les bornes de potre 
esprit doivent en amortir l'impression. Gomment Dieu , 
dit l'adversaire de la Providence^ peut-il embrasser la 
connaissance et le soin de tant de choses à la fois ? Parler 
ainsi , c'est oublier la grandeur , Fiufintté de Dieu. Y a-t- 
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il qucilque répugnanoe à admettre dans un être infini une 
connaissance sans bornes et une action universelle? Nous- 
mêmes 9 dont l'entendement est renfermé dans rie si étroi- 
tes bornes, ne sommes-nous pas témoins tous les jours cle 
l'artifice merveilleux qui rassemble une foule d'objets sur 
notre rétine , et qui en transmet les idées à l'âme ? N'é- 
prouvons-nous pas plusieurs sensations à la f<Ms ? Ne met- 
tons-nous pas en dépôt dans notre mémoire une quantité 
innombrable d'idées et de mots, qui se trouvent au be- 
soin dans un ordre et avec une netteté merveilleuse ? Et 
comme il y a diverses nuances de* gradations entre les 
hommes , et qu'un idiot de paysan a beaucoup moins d'i- 
dées qu'un philosophe du premier ordre , ne peut-on pas 
concevoir en Dieu toutes les idées possibles au plus haut 
degré de distinction? N'est-il pas indigne de Dieu d^en- 
trer dans de pareils détails ? Parler ainsi ^ c'est se faire 
une fausse idée de la majesté de Dieu. Comme il n'y a ni 
grand ni petit pour lui , il n'y a rien non plus de bas et 
de méprisable à ses yeux. H est au contraire parfaitement 
convenable à la qualité d'Etre suprême de diriger l'uni- 
vers de telle sorte que les plus petites choses parviennent 
à sa connaissance , et ne s'exécutent point sans sa vo- 
lonté. La majesté de Dieu consiste dans l'exercice de ses 
pei^ections, et cet exercice ne saurait avoir lieu sans sa 
providence» Les afflictions des gens de bien sont du moins 
incompatibles avec le gouvernement d'un Dieu sage et 
juste. Les méchans^ d'un autre côté , prospèrent et de- 
meurent impunis. Nous voici parvenus aux difficultés les 
plus importantes, qui ont exercé , dans tous les âges , les 
païens, les juifs et les chrétiens. Les païens , surtout 
toutes les fois qu'il arrivait quelque chose de contraire à 
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leurs Vœux > et que leur vertu ne recevait pas la récom- 
pense à laquelle ils s'attendaient y les païens j dis -je, fgr- 
niaient aussitôt des soupçons injurieux contre Dieu et 
contre sa ^rovi^te/zce, et ils s'exprimaient d'utaé manière 
impie. Les ouvragés des poètes tragiques en sont pleins» 
n se présente plusieurs solutions que je ne ferai qu'indi-* 
quer. i* Tous ceux qui paraissent gens de bien ne le sont 
pas; plusieurs n'ont que l'apparence de la piété, et leurs 
actions ne passent point jusqu'à leurs cœurs. 3* Les plus 
pieux ne sont point exempts de taché. 5*" Ce que les hom- 
mes regardent comme des maux ne mérité pas toujours 
ce nom; ce n'est pas toujours être malheureux que de vivre 
dans l'obscurité; ces situations sont souvent plus compati- 
blés avec le bonheur que l'élévation et les richesses. 4« Le 
contentement de l'esprit, le plus grand de tous les biens ^ 
suflSt pour dédommager les justes af&Igés de leurs traver-* 
ses. 5* L'issue en est avantageuse ; les calamités servent à 
éprouve!" , et sont totalement à la gloire de ceUx qui les 
endurent , en adorant la main qui les frappe. 6» Enfin, la 
vie future lèvera pleinement le scandale apparent, en dis* 
pensant des distributions supérieur^ aux maux présens. 
On trouve de très-judicieuses réflexions sur ce sujet dans 
les auteurs païens. Sénèque y a consacré un traité exprès i 
Quare virU bonis mala accidant, cùm sit Proi>identia? 
Lesméchans, d'un autre côté, prospèrent et demeurent 
impunis , autre embarras pour les païenSé De là le mot 
impie de Jason dans Sénèque, quand Médée s'envole 
après avoir égorgé ses fils : testare nutlos esse , quia ^ve* 

heris^ cleos. 

Mais personne n'a traité ce sujet avec plus de force 

qu(* Claudien dans son poëme cofitre Rufin. 

Tome xni. 
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Le morceau est trop beau pour ne pas le tr^oserire : 

Sœpe mihi duhiam traxit serUentia meniem^ 

Cnrarent sitperi terras^ an nuUus inesset 

Hector , et incerio fluerent mortalia casu. 

Ifam cum disposiii quœsissem fœdera mundi^ 

Prascripiùsque mari fines ^^ annique meaius ^ 

£t htds nocù'sque vices ^ iunc omnia rebar» 

Cùnsiitofirmata Dei, qui legt mooeri :=, 

Sidéra , quifruges dioerso tempore nasd^ 

Qui pariam Phahen idienojusserit igné 

Compleri j aolemque suq , porrexerii undiâ 

LUtorUf idlwrem medh liberuoerii axe* 

iSedcum tes homimtm laniâ ealigine voki 

Respicerem^ iœiàsque diufiùrere nacenUs^ ^^ 

Vexanquepws ^ rursus labefacta cadebai. : j 

Religio , causceque viam non sponie sequebar 

^lieriusj vacuo quœ currere sidéra motu 

Affirmai^ magnumquenoQas perinanefigwras 

Fortunâ non arte regf^ quœ numina sensu 

Amhiguo^ velnutta putat , velnescia veri, 

Abstulit hune tandem Rufinipœna iumultum ^^ 

AbsoMtqûe deôs , etc. *• 

Plusieurs mëcbanà paraissent heureux sans l'être; ils sobIj,^ 
te jouet des passions et la piroie des remords sans cesse ^t^^\\ 
Haissans* 2^ Les biens dont les méchans jouissent se cob>*\. 
vertisâeflt pour eux ordinairement en poison. 5^ Les leis^ 
bumaînes font déjà payer à plusieurs coupables la peinCgj . 
de leurs crimes. 4* Dieu peut supporter les pécheurs , et^ .• 
les combler même de bienfaits , soit pour les ramener 1^ 
lui 9 soit pour récompenser quelques vertus humaines ; îSC 
est de sa grandeur^ et, si j*ose parler ainsi , de sa gënérô-* i 
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■ité , de ne paa se venger immédiatement aprii Poffense. 
5^ Le tenu des destinées éternelles arrivera , et ceux qui 
échappent à présent k la vengeance divine, et qui jouis- 
sent en paix du ciel irrité, seront obligés de boire i longi 
traits le calice que Dieu leur a préparé dans sa fureur. 

Diderot. 



PUISSANCE. 



Puissance. {DroU naturel et politique. )C»e mot se prend 
ea différens sens; i^ il marque la supériorité et les droits 
qa'un individu a sur d'autres; alors c'est un synonyme de 
pouvoir : c'est ainsi qu'on dit la puissance paternelle y la 
puissance législative 9 etc. Par la puissance, on entend la 
somme des forces d'un état ou d'une société politique ; 
test sous €6 point de vue que nous allons le consi- 
dérer. 

La puissance d'un état est toujours relative à celle des 
((ats avec qui il a des rapports. Une nation est puissante 
lorsqu'elle peut maintenir son indépendance et son bien- 
(tre contre les autres nations qui sont à portée de lui nuire. 
La puissance d^un état est encore relative au nombre de 
sujets, à l'étendue de ses limites, à la nature de sea 
foductions , à l'industrie de ses habitans, à la bonté de 
kl gouvernement ; de là vient souvent qu'un petit état est 
ucoup plus puissant qu'un état plus étendu, plus fer- 
, plus ricbe, plus peuplé, parce que le premier saura 
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mettre k profit les arantages qu'il a reçus de la nature^ oiM 
compensera par ses soins ceux qui lui seront refusés. 

La principale source cle la puissance d'un ëtat est sa 
f>opulation ; il lui faut des bras pour mettre ses champs en 
valeur , pour faire fleurir ses manufactures , sa navigation , 
son commerce ; il lui faut des armées proportionnées à 
celles que ses voisins peuvent mettre sur pied ; mais il ne 
faut point pour cela que l'agriculture et les autres bran- 
ches de sa puissance souffrent. Un solfertile» une situation 
favorable , un pays défendu par la nature, contribueront 
beaucoup à la puissance d'un état. Enfin ^ il est essentiel 
qu'il jouisse de la tranquillité dans son intérieur; jamais 
un peuple déchiré par des factions , en proie aux cabales , 
aux intrigues , à l'anarchie, à l'oppression , n'aura lé degré 
de puissance qui lui est nécessaire pour repousser les en- 
treprises de ses ennemis* 

Mais c'est en vain qu'un empire jouira de tous ces avan- 
tages 5 si une mauvaise administration lui en fait perdre 
les fruits. Le souverain est l'âme qui donne le mouvement 
et la vie à l'état, c'est l'usage ou l'abus qu'il fait de ses 
forces qui décide de sa puissance ou de sa faiblesse» En 
Vain commandera-t-il à des peuples nombreux ; en vain 
la nature lui aura-t-elle prodigué les richesses du sol; en 
vain l'industrie de ses sujets lui aménera-t-elle les trésors 
4u monde ; ces avantages seront perdus , si une bonne ad- 
xainistration ne les met à profit. Les Ottomans comman- 
^ent à de vastes états., qui jouissent du ciel le plus favo- 
rable; depuis le Danube jusqu'à l'Euphrate tout reconnaît 
leurs lois ; cependant leur puissance n'approche point de 
celle d'un grand nombre d'états d'Europe , qui sont ren- 
fermes dans des bornes plus étroites que la plupart des 
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royaumes soumis à l'empire des sultans. L'Egyple , la^ 
Grèce , qui font aujourd'hui les moindres parties de cet 
empire , avaient , sous leurs premiers maîtres , des force» 
auxquelles on ne peut point comparer la totalité de celles 
des despotes modernes qui ont asservi ces pays : ceux-ci 
conunandent à de vils esclaves, accablés sous leurs fers , 
qui ne travaillent que pour satisfaire les caprices d'un ty- 
ran j d'un visir , d'un eunuque ; lés premiers commandaient 
a des citoyens échauffés par l'amour de la patrie^ de l|i 
liberté y de la gloire. Combien de fois la Grèce a-t*elle 
ébranlé les trônes de ces monarques asiatiques, soutenus 
par des millions de bras? Les armées innombrables des 
Xercès , des Darius , sont venues briser leurs forces contre 
la puissance athénienne. Tous les efforts de la monarchie 
espagnole y soutenue par les richesses des deux mondes , 
pnt échoué contre la vigueur des Hollandais généreux. 

C'est de Tesprit dont un souverain sait animer ses peu- 
ples, que dépend sa vraie puissance. S'^ll leur inspire l'a- 
tnour de la vertu, de la gloire; s'il leur rend chère sa patrie 
par le bonheur dont il les y fait jouir ; s'il les excite aux 
grandes actions par des récompenses; s'il effraie les mau- 
vais citoyens par des peines , l'état sera puissant , il sera 
respecté de ses voisins, ses armées seront invincibles. Mais 
s'il souffre que le luxe et le vice corrompent les mœurs de 
ses sujets ; s'il permet que leur ardeur guerrière s'amollisse ; 
si la subordination , les lois , la discipline , sont méprisées ; 
si l'on dégrade les âmes des peuples par l'oppression , alors 
l'avidité prendra la place de l'honneur ; l'amour des ri- 
chesses succédera à celui de la patrie , de la gloire ; il n'y 
aura plus de citoyens ^ chacun ne s'occupera que de sei 
. iatérèts particuliers ; on oubliera le bien général auquel 
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ioules hss Tolontës doiveni coDCoarir pour retiAte mne 
nation puissante. Alors , ni le nombre des armëes , ni 
l'immensité des trésors , ni la fertilité des champs , na 
pourront procurer à l'état une puissance réelle. 

Ainsi que les hommes robustes , les nations sont souvent 
tentées d'abuser de leurs forces» Ceux qui les gouvernent 
font consister leur puissance à étendre leurs conquêtes ; à 
jbire la loi à leurs voisins; à entrer dans toutes les querelles 
qtt'r agitent les autres peuples; à entreprendre des guerres 
longues et sanglatites , auxquelles des passions injustes ou 
frivoles ont souvent plus de part que les intérêts de Tétat ; 
ainsi t pour faire une Vaine parade de puitsanoe ^ on épuise 
des forces réeUes qui devraient être réservées pour le son-« 
tien de la nation^ 

DXDEROT. 
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PtriSSANCE LÉGISLATIVE, EXÉCUTRICE ET PE JX7GEK, 

( Gouvernement poUiique» ) On nomme puissance dana 
un état la force établie entre les mains d'un seul^. ou do 
plusieurs. 

On distingue dans chaque état trois sortes de pouvoir» 
ou de puissances : la puissance législative; la puissance exé- 
cutrice des choses qui dépendent du droit des genS|auire-« 
ment dite la puissance exécutrice de Fétat^^t la puis- 
sauce exécutrice de celles qui dépendent du droit civil. 

Par la première , le prince ou l'état fait des lois ipour 
un tems ou pour toujours, et corrige on abrqge celles quv 
sont faites. Par la seconde, il fait la paix ou la:guerre9 eQ«% 
voie ou reçoit des ambassades^, établit la sûreté, pv^vîait 
ks in vasions. Par la trdisièsfi», il punit les crimes, on.jliQ» 
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les différeads des particuliers, c*est pourquoi nous appe-* 
loDS cette dernière la puissance de juger* 

La liberté doit ^'é tendre à tous les particuliers , comme 
jouissait cjgalement de la même nature 5 si elle $e borne à 
certaines personnes , il vaudrait mieu^ qu'il n'y en eût 
points puisqu'elle fournit une triste comparajison qui ag-* 
grave le malheur de ceux qui en sont privés. 

On ne risque pas tant de la perdre, lorsque la puis-^ 
£ance législative est entre les mains de plusiem*s personnes 
qui diiièFent par le racg et par leurs intérêts 9 mais là oii 
elle se trQuvç à la discrétion de ceux qui s'accordent en 
ces deux choses, le gouvernement n'est pas éloigné de tom- 
ber dans le despotisme de la monarchie. La liberté neaan- 
raît être pins assurée que;làoù hpumance Ugidatài^e est 
confiée .à diverses personnes si heurei;uemen,t distingué^ » 
qu'en travaillant à leur propre intérêt , elles avancent ce- 
lui de tout le peuple ; ou pour me servir d'autres tecmes^ 
que là où il n'j a pas jUne^eule partie du peuple qui n^it 
im intérêt commun , dn;mûins avec une partie des légis-^ 
latçurs« 

S^il n'y a qu'un seul corps >de législateurs , cela ne vaut 
guère mieux qu'une tyrannie 9 s'il n'y en a que deux, l'un 
risque d'être englouti avec le tems , par les disputes qui 
s'élèveront entre eux , et ils auront besoin d'un troisième 
pour faire pencher la balance. Il y aurait le mèp^e incqn- 
véaient à quatre , et un plus grand nombre, causisrait 
trop d'embarras. Je n'ai jamais pu lire un passç^ dans 
Polybe, et un autre dans Cicéron sur cet article, ^ans ^ukr 
un plaisir secret à ^'appliquer au gouvernement de rAû7 
^etcr;pe 4 auquel il se rapporte hea^icoup .^epx qu'à .^•dui 
de J^ome. Ces deux gra^ds Auteurs dc^nient lajpréférpncfr 
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au gouyemeiïieiit composé de trois cofps , Avl monaFelu-^ 
que, de l'aristocratique , et du populaire. Us avaient sans 
doute en vue la république romaine, où les consuls repré- 
Bentaient le roi , les sénateurs les nobles , et les tribuns 
le peuple. Ces trois puissances qu on voyait à Rome n'é- 
taient pas si distinctes et si naturelles qu'elles paraiissent 
dans la forme du gouvernement de la Grande - Bretagne. 
I) y avait cet abus dans le gouvernement des républiques 
anciennes, que le peuple était en même tems et juge et 
accusateur. IMbiç dans le gouvernement dont nous parlons, 
le corps législatif y étant composé de deux parties , l'une 
enebaine l'autre par la faculté naturelle d'empêcher , et 
toutes les deux sont liées par la puissance exécutrice, qui 
l'est elle-même par la puissance législative. (Voyez-en le 
détail dans V Esprit des hia^ 1.2. c. 6. ) C'est assez pour 
moi de remarquer en général que la liberté politique est 
perdue dans unétat, si le même bomme, ou le même corps 
des principaux, ou des nobles, ou du peuple, exercent les 
trois puissances, celle de faire ies lois, celle d'exécuter 
les résolutions publiques , et celle de juger les crimes ou 
les différends des particuliers. 

Le Chevalier de Jaucourt. 
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Puissance paternelle , est un droit accordé par la 
)pi au père ou autre ascendant m&Ie et du côté paternel , 
$ur la personne et les biens de leurs enfans et petits-enfans 
nés en légitime mariage, ou qui ont été légitimés, soit par 
maria^ subséquent, ou par lettre du prince. 
' On entend quelquefois par puissance paternellele droit 
^e supériorité et de correction que les pères ont sur leurs 
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ienfans ; droit qui appartient également aux mères, avec 
cette différence seulement que l'autorité des mères est su- 
bordonnée à celle des pères, à cause de la prééminence du 
sexe masculin. ( Grotius , lib. /. ) 

La puissance des père et mère considérée sous ce point 
de vue, est de droit naturel. 

L'homme en naissant est si faible de corps , et sa raison 
est encore enveloppée de tant de nuages , qu'il ^t néces- 
saire que les père et mère aient autorité sur leurs enfans 
pour veiller à leur conservation , et pour leur apprendre 
i se conduire. 

On peut donc regjajcàer là puissance paternelle comme 
la plus ancienne puissance établie de Dieu sur la terre. 

En effet , les premières sociétés des hommes n'étaient 
composées que d'une même famille , et celui qui en était 
le chef en était tout à la fois le père , le juge ou arbitre , et 
le souverain ; et cette puissance des pères n'eut aucune 
autre puissance humaine au-dessus d'elle, jusqu'à ce qu'il 
s'élevât quelques hommes ambitieux qui, s'arrogeant une 
autorité nouvelle et- jusqu'alors inconnue, sur plusieurs 
familles répandues dans luxe certaine étendue de paiys, 
donnèrent naissance à la puissance souveraine. 

Ce n'est pas seulement ce droit naturel, qui accorde aui^ 
père et mère une certaine puissance sur leur enfans^ elle 
a été également admise par le droit des gens ; il n'est point 
de nation qui n'accorde aux père et mère qudque auto- 
rité sur leurs enfans , et une autorité plus ou moins éteiH 
due , selon que les peuples se sont plus ou moins confor- 
més à la loi naturelle. 

Le droit divin est venu fortifier en nous ces principes; 
le Décalogue apprend aux enfans qu'ils dbivent honorer 
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leurs père et mère ; ce qui annonce <]ue ceux-ci o^t auto- 
rité sur leurs enfans. 

Mais comme les enfans ne restait pas toujours dans le 
même ëtat j et que Tbomme a ses dilTérens âges , l'auto- 
rité des père et mère a aussi ses différens degrés. 

On doit relativement à là puissance ptUernelle distin- 
guer trois âges. 

Dans le premier j qui est celui de Fenfance où l'homme 
n'est pas eneorc capable de discernement , les père et me re 
ont une autorité entière } et cette puissance est un pou- 
voir de protection et de défense. 

Dans le second âge^ que l'on peut fi;^er à la puberté ^ 
l'en&nt commence à être capi^le de réflexion ; mais il est 
encore si volage, qu'il a besoin d'être dirigé : la puissance 
des père et mère devient alors un pouvoir d^aclministra-- 
tion domestique et de direction. 

Dans le troisième âge , qui est celui où les enfans ont 
coutume de s'établir , soit par mariage , soit en travaillant 
po^r .leur compte particulier , ils doivent toujours se res- 
souvenir qu'ils doivent à leur père et, mère la naissance et 
l'éducation; ils doivent conséquemment les regarder toute 
leur vie comme leui;:s bienfaiteurs , e^t leur en marquer 
leur jneconnaissance par tous les devoirs de respect^ d'a- 
mitié et de considération dont ils-spAt capables : c'est sur 
ce respect et sur l'afiEection que les en&ns doivent avoir 
ppur leur père et mère 9 qu'est fondé le pouvoir que les 
père et jnère .conserve9t encore sur leurs enfuis dans le 
troisième âge. 

Le droit naturel , le droit des gens et le droit divin ne 
dopniçnt point aux père let mère d'antse puissance 5«r Jears 
enfants que celle qu'on vient d'expliquer ; tout ce qui est 
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au-delà provie|it de la disposition des bonmes, et est pu- 
rement arbitraire. 

Ainsi ce que Ton ^utettd eu droit phrpuisêance paiera 
nelle^ en tant que cette paûaance attribue au père certains 
droits singuliers sur la personne et les biens des enfans» 
est une prérogative émanée du droit civil , et dont Texer- 
cice plus ou moins étendu dépend des lois de cbaque 
pays. 

C'est par cette raison que Justinien observe que la puis* 
sance que les Romains avaient sur leurs enfans était par-* 
ticulière à ces peuples/parce qu'en effet il n'y avait au- 
cune autre nation où les pères eussent un pouvoir aussi 
étendu. I 

Ce qui était deparliculier aux Romains n'était pas l'au« 
torité en général%jue les pères ont sur leurs enfans t niais 
cette même autorké modifiée et étendue telle qu'elle avait 
lieu parmi eux, e\ qwi l'on peut dire n'avjoir ni fin, ni 
bornes, du moins suiv mt l'ancien droit. 

Elle n'avait point d î fin , parce qu'elle durait pendant 
toute la vie du père de famille. 

Elle n'avait point de bornes , puisqu'elle allait jusqu'au 
droit de vie et de mort, et que le père avait la liberté de 
vendre son enfant jusqu'à trois fois. 

Le père avait aussi le droit de s'approprier tout ce que 
son fils acquérait sans distinction. 

Ces différens droits furent dans la suite restreints et 
mitigés. 

On ôta d'abord aux pères le droit de vie et de mort, 
et celui de vendre et aliéner leurs enfans ; il ne leur de-< 
meura à cet égard que le droit de correction modérée. 
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QUADRIGE. 



'(Quadrige, (Hùt. anc. ) Char à quatre chevaux, avee 
lequel on disputait le prix aux jeux de la Grèce et de 
Rome* On trouve la forme des quadriges sur les monu- 
mens antiques et sur les médailles. On voit sur un mé- 
daillon de Marc-Âuréle un quadrige avec un Jupiter fou- 
droyant , et aux pieds des chevaux une figure d'homme 
à demi renversé. M. Vaillant pense que c'est Te roi des 
Quades^ dont l'armée fut maltraitée par une grêle accom- 
pagnée dé tonnerre. Dans Lucius Verus , il y a au revert 
quatre chevaux qui tirent un char où sont trois figures. 
Le cachet de Pline représentait un quadrige. Entrons 
dans d'autres particularités. 

' Le quadrige était une espèce de char en coquille, monté 
sur deux roues y avec un timon fort courte auquel on at- 
telait quatre chevaux choisis mtre tous ceux qui étaient 
le plus en réputation de vitesse , rangés de front tous 
quatre ; à la différence de nos attelages , où quatre et six 
chevaux , rangés bout à bout sur deux lignes , se gênent, 
s'embarrassent, en un mot, se nuisent nécessairement les 
uns aux autres ; au lieu que de front , ils déploient leurs 
mouvemens avec beaucoup plus d'ardeur et de liberté. La 
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seule vue de ce* quadriges suffit pour faire sentir qi^l n'jr 
avait rien de si léger, de si mobile, et (]ue quatre cheraiu 
devaient les emporter avec ane rapidité prodigieuse. Ansst 
les poètes , quand ils ont voulu nous donner l'idée d'ane 
impétuosité extrâme , ont-îb tiré leur coiupanisom d'un 
char k quatre chevaux , qui courait dans la lice. 

Vt cum earceribut Use effadere qaadrigse , 
Addunl X ia ^alivm , d frustra relinacula tendau 
Ferlur e^s auriga , luque audit currua habeiuu. 

Une -pierre lanc^ avec nne Cronde , un trait d'arbal£te 
n'aUait pas plus vite; ce sont les similitudes qu'emploie 
Sidonius Apollinaris, Et les Bomains, qui avaïeut pri* 
des Grecs cet exercice < tout accoutumés qn'ils étaient ii 
voir ces courses insensées , admiraient encore Eridto- 
nius comme «n héros plein d'audace et de courage , parce 
qu'il avait osé le preinier atteler quatre chevaux à ces sor- 
tes de chars. 

Prlm 1/5 Eiiclltomut eumis et ipiataor ausus 
Jungere equos , ropi'diique rolis Uu'uUrt vîclor. 

On comprend, en effet, que des courses de cette na- 
ture se pouvaient pas manqaer d'être périlleuses. Tantôt 
un cheval s'ahatlait, et le char, qui avait peudevijumer 
peu de poids , recevait uae secousse capable de faire tré- 
bucher l'écuver , qui , tout droit pour l'ordinaire , avait 
à peine le dos appuyé. Tantôt les quatre chevaux , pous- 
sas k toute bride, s'emportaient et prenaient le mors aux 
dents, avec le risque ordinaire en ces occasions ifertur 
equU auriga , neque mudit currvM habenaa. Tantôt en- 
£n un essieu rompait , et le conducteur venant à tomber , 
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te trouvait heureux s'il n'était pfts foul^ aux pîeclâ de âés 
chevaux. Homère et les tragiques grecs nous fournissent 
des exemples de tous ces accidens. Mais c'était bien pis 
encore à la rencontre d'un autre char que Ton voulait de- 
vancer i car alors on faisait tout ce que l'on pouvait pour 
l'accrocher , pour le renverser, au hasard de tout ce qui 
en pouvait arriver* Silius Italicus nous fait une peinture 
assez vive de cette espèce de choc , dont les suites étaient 
presque toujours funestes à l'un ou à l'autre. 

Donec confisus pnmœ9œ flore jweniœ 
Dun'us ohUquum cowerds pronus habenis 
Opposuil currum , atque eoersum propuUt axem 
Athlaniis senio inQoUdL 

Voilà l'un des combattans accroché, qu'en arrive-t-il? 
Vous Valiez voir. 

Petfracto voioiiuraxe 
Cemuus , ac panier fusi « miserabUe , campo 
Discordes siernuntur equL 

L'ëcuyer et les chevaux tombent ensemble. La multi-* 
iade des chars qui couraient en même tems était ce qm 
faisait le danger de ces courses. A Rome , dans le granl 
cirque , on donnait en un jour le spectacle de cent qua^ 
drigesi 

Centum qaadrijagos agîtabo adflumina currus. 

Cest Virgile qui le dît; et l'on en faisait partir de la bar- 
rière jusqu'à vingt-cinq à la fois : c'est ce que les Latins 
appelaient mhaua, emiaaio^ et les Grecs a^talÇf Nous 
ignorons combien de chars à quatre chevaux l'on assem- 
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blait à la barrière d'Ol jmpie. J'ai peine à cioiie que le 
nombre en fat aussi grand qu'à Borne, sous les piemîers 
empereoTs* 

Mais quand nous supposerions qull n'y ayait pas plus 
de Tingt on trente quadriges aux jeux olympiques , ton- 
jours est-il certain que ces cbars, ayant à (x>uiir ensemble 
dans une lioe qui n'était pas extrêmement large , et oblig» 
de prendre à peu près le même cbemin pour aller gagner 
la borne , deraîent naturellement se croiser, se traTerser, 
se beurter , se briser les uns les autres ; et l'émotion que 
causaient ces événemens» Élisait le plaisir des spectateurs. 

Le Chevalier de Jaucoubt. 
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QUESTEUR. 



Questeur* {HîsL rom.) Cbez les Romains c'étaient des 
receveurs généraux des finances; leur ministère était de 
veiller sur le recouvrement des deniers publics et sur les 
malyersations que les triumvirs, appelés capitales^ furent 
obligés d'examiner dans la suite. Le nom de questeur 
était tiré de la fonction attachée à cette cbarge* 

Il y avait trois sortes de questeurs : les premiers s'ap- 
pelaient questeurs de la ville, urbani^ ou intendans des 
deniers publics , questores œrarii : les seconds étaient les 
questeurs des provinces , ou questeurs militaires ; les troi- 
sièmes , enfin , étaient les questeurs des parricides et des 
autres crimes capitaux. ne s'agit point ici de ces der- 
niers, qui n'avaient rien de commun avec les autres. 
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L'origine des questeurs parait fort ancienne; ils furent 
peut-être établis dès le tems de Romuhis , ou de Numa , 
ou au moins sous TuUus Hostiliûs. Celait les rois mêmes 
qui les cboisissaient. Tacite , ann. 11 ^c. xxi/j dit que les 
Gonsqjs se réservèrent le droit de créer des questeurs jus- 
qu'à Tan 307. D'autres prétendent qu'aussitôt après Pex^ 
pulsion des rois , le peuple élut deux questeurs pu tréso- 
riers 9 pour avoir l'intendance dii trésor public. L'an de 
Rome 533 , il fut permis de les tirer de l'ordre plébéien , 
et on en ajouta deux autres pour suivre les consuls à Im 
guerre ^ c'était des intendans d'armée. L'an 488 , tonte 
ritalie étant soumise, on créa quatre questeurs pour 
recevoir les revenus de la république dans lés quatre 
régions d'Italie; savoir, celles d'Ostie^ de Galène , d'Um- 
brie et de Calabre. 

Sylla en augmenta le nombre jusqu'à vingt, et Jules- 
César jusqu'à quarante , afin de récompenser ses amis , 
c'est*à-^ire^ de les enrichir en appauvrissant les peuples. 
Une partie de ces questeurs était nommée par l'empereur, 
et l'autre partie par le peuple. Sous les autres empereurs, 
leur nombre ne fut point fixé. De tous ces questeurs , il 
n'y en avait que deux pour la ville et pour la garde du 
trésor public, les autres étaient pour les provinces -et les 
armées. 

Le principal devoir des questeurs de la ville était de 
veâler sur le tr&or public, qui était dans le temple de 
Saturne, parce que soùs le règne de Saturne ^ dans l'âge 
d'or, on ne connaissait ni l'avarice , ni la inativaise foi , et 
de faire le compte de la recette et de la dépense des de- 
niers publics. Ils avaient aUssi sous leur garde lés lois et 
les 8énàtus-con8ulteti')iilîes-.César , à qui les sacrilèges ne 

Tome xiii. lo 
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coûtaieiit rien i rompît les portes du temple cle Saturne ; 
et maigre les «fibrte de M«tellns , il prit dans le tn^or pu- 
lilic tout larglml; tfâi y était dépose. Cet ëvëacasent de k 
^erre civile des Romains est peint par Lucaia a^tecdes 
eoaleurs dignes du poëte , et qui n'ont pas été flétries par 
Je tradactettt. 

liorsque les consuls partaient pour qudiquc etpédition 
militaire» leé questeutfs leur enTojaient leB«Bseigi»sqn'îls 
tiraient du trésor publie* Le butin pris sur les ennemis , 
et les biens des eitoy^is condamnés pour quelque crime , 
leur étaient reàits p6ur les faire vendre i l'encati. C'étaient 
^ux qui recevaient d'abotd les ambassadeurs des nations 
étrangères j qui les côndujlsaient à l'audîonce et leur assi- 
paient un logement. 

Outre cela , les généraux , en revenant de IWmée , ju* 
raient devant eax qu'ils avaient mandé au sénat le nombre 
véritable des ennemis et des cito^vns tués, afin qu'on pât 
juger s'ils ihéritaient les honneurs du triomphe ç ib avaient 
aussi sous :eux des greffiers sur leisquels ils avaient ^uris- 
diction* 

' Les questeurs des prèvincès étaient obligés dWsompa- 
^ef les ccÉislds et les préteurs dans les provincea^ oifin de 
fournir des vivres et de l'aident aut troupes; ik devaient 
iiussi faire payer la capitation et les impôts; les impôts 
étaient invariables , mais la capitation n'était pas fixe. 
.Ils avaient boin du récduvremènt des blés dus i la e^ra- 
bKque, et de laite vendre les dépouilles des ennemis.; ils 
ne manquaient pias d'envoyer uncOmpteevactdetout cela 
au trésor rpublic. Us etamituMent aussi ^ a'il n^'élait tien du 
à Fétat* Etefiiiy as gardaient eki dépôt, auprès des en- 
seignes, l'argot des soldats, et ils CTe rçi i cn t la jnrisdic- 



DE l'BNCYCLOPÉDIB. l^'j 

lion que les généraux d'armée et les gouverneurs des 
provinces voulaient bien leur donner. S^il arrivait que 
les gouverneurs partissent avant d'être remplacés, les 
questeurs faisaient leurs fonctions jusqu'à l'arrivée du 
successeur. Il y avait ordinairement une si étroite liaison 
entre le questeur et le gouverneur, que celui-ci servait 
en quelque façon de père à l'autre : si le questeur venait 
â mourir, le gouverneur, en attendant la nomination de 
Rome , faisait exercer l'emploi par quelqu'im : celui-ci 
s'appelait pro-questeur. 

Le questeur de la ville n'avait ni lecteur , ni messager , 
nyiatorem^ parce qu'il n'avait pas droit de citer en juge- 
ment, ni faire arrêter qui que ce fût, quoiqu'il eût celui 
d'assembler le peuple pour le haranguer. Les questeurs 
des provinces, au contraire, paraissent avoir eu leurs lic- 
teurs, au moins dans l'absence du préteur. La questure 
était le premier degré pour parvenir aux honneurs ; la 
fidélité de la questure , la magnificence de Tédilité, l'exac- 
tilude et l'intégrité de la préture , frayaient un chemin 
sûr au consulat. 

On ne pouvait être questeur qu'à l'âge de vîng-cîhq 
ans, et lorsqu'on avait exercé cette charge, on pouvait 
venir dans le sénat , quoique l'on ne fût pas encore séna- 
teur. Elle fut abolie et rétablie plusieurs fois sous les em- 
pereurs. Auguste créa deux préteurs pour avoir soin du 
trésor public ; mais l'empereur Claude rendit cette fonc- 
tion aux questeurs , qui l'étaient pendant trois ans. Dans 
la suite , on établit une autre espèce de questeurs , qu'on 
appela candidats du prince. Leur fonction était de lire 
les ordres de l'empereur dans le sénat. Âpres eux vinrent 
les questeurs du palais , charge qui se rapporte k celle du 
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chancelier parmi nous , et à celle ie grand logothète sous 
les empereurs de Constantinople. 



MWMM^W^M» 



Questeur NOCTURNE. hesquesteursTioctumeêéULient 
i Rome de petits magistrats inférieurs ordinaires j chargés 
de prendr^ g^rde aux incendies, et qui, durant la nuit 
faisaient la ronde dans tous les quartiers. 



QUESTEIJRS DU PARRICIDE. Magistrat particulier que 
le peuple nommait, et auquel il donnait la puissance de 
connaître du parricide et autres crimes qui seraient com- 
jnis dans Rome; parce que , auparavant , il était défendu 
aux consuls de juger, de leur chef, aucun citoyen romain; 
joependant , comme les mœurs multipliaient journellement 
les crimes^ 1^ peuple vit de lui-même la nécessité d'y re- 
médier, en r^evétant un magistrat de cette autorité; la 
même chose s'exécuta pour les provinces, et Ton appela 
quœaitores , inquisiteurs , les préteurs qui furent chargés 
de cette commission. La loi première, % 2S de Origine 
juris y nous apprend l'origine de ce commissaire , qu'on 
appela questeur du parricide» Mais il faut savoir que ce 
questeur nommait un juge de la question, c'est-à-dire 
du crime, lequel tirait au sort d'autres juges, formait le 
tribunal , et présidait sous lui au jugement. 

n est encore bon de faire remarquer ici la part que 
prenait le sénat dans la nomination de ce questeur du 
parricide, afin que l'on voie comment les puissances 
étaient k cet égard balancées. Quelquefois le sénat faisait 
(^ire nn dictateur, pour faire la Couption da questeur, 
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quelquefois il ordonnait que le peuple serait convoqué 
par un tribun, pour qu il nommât le questeur ; enfin , le 
peuple nommait quelquefois jm magistrat , pour faire son 
rapport au sénateur sur certain crime , et lui demander 
quil donnât le questeur , comme on le voit dans le juge- 
ment de Lucius Scipion , dans Tite-Live , Lib. VIll^ 






Questeur du sacré palais. ( HisU du Bas-Emp. ) 
L'une des premières dignités sous les empereurs de Cons- 
tantinople^ C'était le questeur qui souscrivait le» rescrits 
de l'empereur et les réponses aux requêtes et aux suppli- 
ques qu'on lui présentait. U dressait aussi les lois et les 
constitutions que l'empereur trouvait à propos de publier. 
Quelques-uns comparent les fonctions de cet emploi à 
celles de nos chanceliers ; c'était ordinairement un )uris* 
consulte qu'on honorait de cette charge , parce qu'il de- 
vait connaître les lois de l'empire > les dicter, les &ire 
exécuter , et juger des causes qu'on portait par appel de- 
vant l'empereur. Constantin est le premier qui a fait un 
questeur du sacré palais.. 

Le Chevalier de Jaucourt^ 




R. 



J\AtLi.BRrE. ( Jitorale. ) Discours quelquefois Innocent 
et lrèft-«ouTent condambable. Un bel esprit <lu siècle der- 
nier , comparait les railleries irmocentes à des ëclairs qui 
éblouissent sans bràler. La raillerie piquante oflbose plus 
^e la UHfdisance , parce qu'^e porte deux coups à la fois , 
l'un À Hioanear^ l'antre à l'aBiour-propre ; elle flétrit et 
déconcerte ; le tour malicieux qu'elle emploie , ajoute 
presque toujoors au chagrin qu'onéprouve d'être taxé d'un 

travers , oa d'un défaat qu'on veut cacher. On aimerait 
mieux être décrit d^ns l'absence , (]\ie <l'essuyec des » 

sanleries eu face. Quelque spirituelle que soit la 

son usage n'est presque jamais Lien placé. 

s'exercer sur ceux que T^e ou le cara 

dessus de nous : sur i:eux qui sont a 

l'éminence du rang se trouve à C 

rarement sur nos (';^aus; si (moêli 

cas , elle doit être lrès-sobre|,.^ 

et ne toucher qu'a des faute 

mises, ouà des dél 

autrement, c'est 

les raisons de b li 
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peasier contre Henri III» Elle ne lui pardonna jamais ses 
railleries, et porta j dit Brantôme , « sa bonne part de ma- 
tières d'inventions de son gentil esprit , et du travail de 
son corps , à bâtir la funeste ligue qui fit périr ce prince; 
qu'après avoir bâli cette ligue, jouant un jour à la prime^ 
ainsi qu^on lui disait qu elle mêlât bien les cartes , elle 
repondit , devant beaucoup de gens : je les ai si bien mê- 
lées 9 qu^elles ne se sauraient mieux mêlçr vX démêler, » 

S'il y a de& occasions oi. la raillerie peut âtre permis^ ^ 
c'est principalement lor§qu-elk renferme une satire dw* 
gereuse et délicate d'un vice ou d'im ridicule : VQÎci ui| 
trait qui rappelle ^ en e0et , le plus sublime us^e q^e l'oii 
ait jamais fait de Tironie. 

Bamevelt, célèbre pensionnaire de Hollande, ayant 
embrassé le parti opposé à celui de Maiurice , princç d'O- 
range f fut accusé d'avoir voulu livrer le pays aux £spa* 
gnols, et il eut la tête tranchée à l'âge de soixante^iouil^e ans : 
les juges qui le condamnèrent à mort eurent chacun deuf 
mille quatre cents florins. Quelque tems après cette in jijiate 
exécution , un célèbre avocat dit à l'un des jugçs : « On dit 
de vous deux choses que je ne saurais croire $ la première^ 
que vous n'avez guère d'esprit ; la deuxième , que vous êtes 
avare ^ la première ne saurait être vraie, car vous avez syi 
trouver le pensionnaire coupable d'un crime digne de mort 9 
ce que les plus habiles jurisconsultes n'ont pu faire : la 
deuxième n^'çst pasmoim fauj>se, ear vous ave?; aidé, poux- 
deux mille quatre cents florins, à rendre une sentence 
que je n'aurais pas voulu rendra pour tou$ les biens du 
monde. » 

Le Chevalier de Jaucourt. 



RAISON. 



JtiAlsON. ( Logique, ) On peat se former dÏTenes no' 
tions du mot raison, x' Ou peut entendre simplement et 
sans restriction, cette facutt^ naturelle dont Dieu a pourra 
les hommes, pour connaitrela ràité, quelque lumière 
qu'elle suire , et à quelque ordre de matières qu'elle s'ap- 
plique. 

s' On peut entendre par raison cette mime faculté cou- 
stâ^r^c, mm absolument, mais uniquement en tant qu'elle 
se conduit dans ses recherches par certaines notions que 
nous apportons eu naissant, et qui sont communes à tous 
les hommes du monde. D'autres n'admettant point ces 
notions, entendent par la lumière naturelle, IVridence 
des ohjets qui frappent l'esprit, et qui lui enlèvent son 
consentement. 

3' On entend quelquefois par raison, cette lumière 
naturelle même « par laquelle la faculté que nous dési- 
gnons par ce même nom, se conduit. C'est ainsi qu'on 
l'entend ordinairement, lorsqu'on parle d'une preuve oa 
d'une objection prise de la raison, qu'on veut distinguer 
par là des preuves et des objections prises de l'autoritë 
divine ou humaine. Au contraire, on entend cette faculté 
que nous appelons raison , lorsqu'on dît que cette raison 
se trompe , OU qu'elle est sujette à se tromper , qu'elle est 
aveugle , qu'elle est dépravée ; car il est visible que cela 
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convient fort bien à la faculté ^ et nullement à la lumière 
naturelle. 

4° Par raison on peut aussi entendre l'enchaînement 
des vérités auxquelles Pesprit humain peut atteindre na- 
turellement, sans être aidé des lumières de la foi. Les vé- 
rités de la raison sont de deux sortes; les unes sont ce 
qu'on appelle les vérités éternelles , qui sont absolument 
nécessaires ; en sorte que l'opposé implique contradiction r 
et telles sont les vérités dont la nécessité est logique y mé- 
taphysique ou géométrique, qu'on ne saurait renverser 
fians être mené à des absurdités. 11 y en a d'autres qu'on 
peut appeler positives ^ parce qu'elles sont les lois qu'il a 
plu à Dieu de donner à la nature y ou parce qu'eUes en dé- 
pendent. Nous les apprenons, ou par l'expérience, ^tsi-k- 
aire à posteriori f ou par la raison; et k priori ^ c'est-à- 
dire par des considérations tirées de la convenance, qui 
les ont fait choisir. Cette convenance a aussi ses règles et 
ses raisons ; mais c'est le choix libre de Dieu , et non pas 
une nécessité géométrique qui fait préférer le convenable» 
Ainsi , on peut dire que la nécessité physique est fondée 
sur la nécessité morale , c'est-à-dire , sur le choix du sage , 
digne de sa sagesse, et que l'une aussi-bien que Vautre 
doit être distinguée de la nécessité géométrique. Cette 
nécessité physique est ce qui fait l'ordre de la nature, et 
consiste dans les règles du mouvement et dans quelques 
autres lois générales , que Dieu a établies en créant cet 
univers. Les lois de la nature sont toujours sujettes à la 
dispensation du législateur , qui peut , quand il lui plait f 
les arrêter et les suspendre ; au lieu que les vérités éter- 
nelles, romme celles de la géométrie, ne sont assujetties 
à aucune loi arbitraire. Or, c'est à ces dernières vérités 
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Jusque-là s'étend Fempire de la foi : et eela sans fai 
aucune violence à la raison , qui n'est point blessée ou 
troublée , mais assistée et perfeclionnée par de nouvelles 
lumières émanées de la source éternelle de toute connais- 
sance. Tout ce qui est du ressort de la révélation doit pré- 
valoir sur nos opinions, sur nos préjugés et sur nos inté- 
rêts , et est en droit d'exiger de l'esprit un parfait assenti— 
ment. Mais une telle soumission.de notre raison à la foi 9 
ne renverse pas pour cela les limites de la connaissance 
humaine, et n'ébranle pas les fondemens de la raison; elle 
nous laisse la' liberté d employer nos facultés à l'usage 
pour lequel elles nous ont été données.. 

Si l'on n'a pas soin de distinguer les différentes )uri-^ 
dictions de la foi et de la raison par le moyen de ces bor- 
nes y la raison n'aum point de lien en matière de religion 9. 
et l'on n'aura aucun droit de se moquer des opinions et. 
des cérémonies extravagantes qu'on remarque dans la. 
plupart des religions du monde. Qui ne voit que c'est là 
ouvrir un vaste champ au fanatisme le plus outré , aux 
superstitions les plus insensées ? Avec un pareil principe y. 
il n'y a rien de si absurde qu'on ne croie. Par là' il arrive 
que la religion , qui est l'honneur de l'humanité , et la pré- 
rogative la plus excellente de notre nature sur les bètes ^ 
est souvent la chose du monde en quoi les homme» pa- 
raissent les plus déraisonnables. 

DiDBKOT. 
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RAISONNEMENT. 



lAAisONNElilENt. ( Logique et Métaphysique. ) Le rai- 
connement n'est qu'un ^encbaînement de jugemens qui 
dépendent les uns des autres. L'accord ou la discordance 
de deux idées ne se rend pas toujours sensible par la con- 
sidération de ces deux seules idées. Il faut^n aller chercher 
une troisième j ou même davantage , si cela est nécessaire , 
pour les comparer avec ces idées intermédiaires conjoin- 
tement ou séparément ; et i'aote par lequel nous jugeons 
cette comparaison faite , que Tune ou Tautre de ces deux 
idées, ou toutes les deux s'accordent ou ne s'accordent, 
pas avec la troisième , s'appelle raisonnement. 

Le père Mallebranche prouve d'ime manière asseas 
plausible y que toute la différence qui se trouve entre la 
simple perfection , le jugement et le raisonnement , con* 
siste en ce que y par la simple perception , l'entendement 
perçoit une chose sans rapport à une autre ; que dans le 
jugement j il perçoit le rapport qui est entre deux choses 
ou un plus grand nombre : et qu'enfin , dans le raisonne- 
ment , il perçoit les rapports perçus par le jugement ; de 
sorte que toutes les opérations de l'âme se ramènent à des 
perceptions. 

U y a différentes sortes de raisonnemens ; mais le plus 
parfait et le plus usité dans les écoles , c'est le syllogisme^ 
qui se définit j un tissu de trois propositions, fait de ma^ 
nière , que si les deux premières sont 'vraies , il est inu- 
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possible que la troUième ne le aoii pas. La consëcpence 
ou conclusion est la proposition principale du sjUc^iamey 
et k laquelle les deux autres doivent se rapporter ; car on 
ne fait un syllogisme que pour obliger quelqu'un d^avouer 
une troisième proposition qu'il n'avouait pas auparavant. 
Supposez la véritë des deux prémisses du syllogisme , il 
faut que la conséquence soit nécessairement vraie , parce 
qu'Ole est enfermée équivalemment dans les prémisses. 
Pour rendre ceei intelligible , il faut se souvenir qu'une 
proposition est vraie, lorsque l'idée du sujet contient 
l'idée de l'attribut. Comme il ne s'agit, dans un syllo- 
gisme , que de faire sentir que la troisième pr(^8ition , 
dite la conséquence^ est vraie, il ne s'agit aussi que de 
faire apercevoir comment, dans cette conséquence, l'idée 
du sujet contient l'idée de l'attribut. Or, que fait-^m pour 
montrer que la consécpience contient l'idée de l'attribut ? 
On prend une troisième idée appelée Tizo^^^en terme (parce 
<{u'en effet elle est mitoyenne entre le sujet et l'attribut ): 
de manière qu'elle est contenue dans le sujet et qu'elle 
contient l'attribut ; car si une première chose en contient 
une seconde, dans laquelle seconde une troisième soit con- 
tenue, la première nécessairement contiendra la troisième. 
Si une liqueur contient du chocolat dans lequel est con- 
tenu du cacao, il est clair que cette liqueur contient aussi 
du cacao* 

Ce que les logiciens ont dit du raisonnement dans bien 
des volumes , paraît entièrement superflu et de nul usage ; 
car, comme le remarque l'auteur de Yjirt de penser ^ la 
plupart de nos erreurs viennent bien plus de ce que nous 
raisonnons sur* des principes &ux, que non pas de ce que 
nous ne raisonnons pas suivant nos principes.' Raisonner , 
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dans le sens précis et philosophique, n est autre chose que 
ie donner son areu et sont assentiment à la convenance 
que Tesprît aperçoit entre fies idées qui sont actuellement 
présentes à l^esprit ; or , comme nos idées sont pour nous 
autant de perceptions intimes, et que toutes nos percep-* 
tîons întimes nous sont éyidentès , il nous est impossible 
de ne pas apercevoir évidemment , si de ces deux idées que 
nous avons actuellement dans l'esprit , l'une est la même 
que Fautre ; ou si elle n'est pas la même. Or, apercevoir 
qu'une idée est ou n'est pas une autre idée , c'est raisonner 
îuste : donc il est impossible à tout homme de ne pas bien 
raisonner. 

Quand donc nous trouvons qu'un homme raisonne 
mal , et qu'il tire une mauvaise conséquence , ce n'est pas 
que cette conséquence ne soit juste par rapport à l'idée 
ou au principe d'où il la tire, mais c'est qu'il n'a pas ac-* 
tuéllement dans l'esprit l'idée que nous lui supposons. 
Mais , dira-t-on , il arrive souvent qu'un autre convient 
avec moi d^nne même pensée ou idée , et cependant il en 
tire une conséquence toute différente de celle que je tire : 
c^est ck^nc que lui ou moi nous raisonnons mal , et que sa 
conséquence ou la mienne ne sont pas justes : à quoi je 
réponds que la pensée ou idée dont vous convenez avec 
lui, n'est pas au juste la même pensée ou idée que la vdtre ; 
vous en convenez seulement dans l'expression , et non pas 
dans la réalité. Bien n'est plus ordinaire que d'user de la 
même ex|HTSsion qu^un antre , sous lacpieUe je n'ai pas là 
même idée que lui. Vous ajoutez qu un même homme , 
employant le même mot, et se rappelant la même penscfe, 
en tîre une conclusion différente de celle qu'il avait tirée 
auparavant , et qu'il avoue lui-même qu'il avait mal rai- 
sonné : je réponds de nouveau qu'il a tort de s'en prendre é 
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son raisonnement : mais croyant se rappeler la même 
pensée , à cause que c'est peut - être le môme mot , la 
pensée d'où il tire aujourd'hui une conclusion diffé- 
rente de celle d'hier ; que cette pensée ^ db - je , est 
différente. de celle d'hier, et cela par quelque altération 
d'idées partielles imperceptibles,* car si c'était la même 
pensée , comment n'y trouverait-il plus la même conve- 
nance avec la conclusion d'hier , une pensée et sa conclu- 
sion étant une même idée par rapport à la convenance 
qu'y trouve notre esprit? 

A prendre la chose de ce biais , un art des plus inutiles 
serait l'art de raisonner , puisqu'on ne peut jamais man- 
quer ii bien raisonner , suivant les idées qu'on a dans l'es- 
prit actuellement. Tout le secret dépenser juste consistera 
donc ii se mettre actuellement dans l'esprit , avec exacti- 
tude^ la première idée qu'il faut avoir des choses dont on 
doit juger ; mais c'est ce qui n'est point du ressort de la 
logique, laquelle n'a pour but essentiel que de trouver la 
convenance ou disconvenance de deux idées qui doivent 
être présentes actuellement à l'esprit. 

La justesse de cette première idée peut manquer par di- 
vers endroits : i® du côté de l'organe de nos sens , qui n'est 
pas disposé delà même manière dans tous les hommes; 2' 
du coté de notre caractère d'esprit, qui, étant quelquefois 
tourné autrement que celui des autres hommes, peut 
donner des idées particulières avec lesquelles nous tirons 
des conséquences impertinentes , par des raisonnemens 
légitimes ; 5® la justesse des idées manque encore faute 
d'usage du monde , faute de réflexion , fiiute d'être assez 
en garde contre les sources de nos erreurs ; 4® faute de 
mémoire , parce que nous croyons nous bien souvenir 
d'une chose que nous avons bien sue, mais que ne se rap- 



j[yeite paii assez notre esprit ; 5^ piar le défaut du bn^aige 
liumaii]} qui) étant souvent équivoque^ et signifiante 8<elon 
diverses occasions | des idées diverses 4 noua fait prtedi<e 
très-fréquemment l'une peur l'autre. 

Quoi qu'il en soit , l'erreur d'une première idée, d'eu 
nous tirons une conséquence toujours conforme i icètte 
première idée y ne regarde point là natut^e de la vérité fan^ 
terne et logique , ou du raisonnement pris date la précision 
philosopliique. Elle regarde ou là métaphysique qui nous 
instruit des premières vérités et I^ pi*emi'ètes idééà dés 
choses ; ou la morale , qui modelée dès passions dont l\igi- 
tation trouble dans notre esprit les Vraies idées ^dé§ ob^ 
jets ; ou l'usage du monde , qui fournit les jUstés idéèâ du 
commerce cle la société civrle , par rapport aux tems et 
aux pajB divers ; ou Fusage des choses saintes » et sut^tout 
de la loi de Dieu , qui seul nous ftmniit les idées \t^ pius 
essentielles à la conduite de l'homme; mais, etabCrê Utie 
fois, Terreur ne regarde nxAlèinetkt le Raisonnement ^ iâi 
tant que raisonnement <, c^est-à-4ire , en tant qUë là per- 
ception de la convenance ou disconvenànce d'une idtfé ^i 
est actuellement dans notre esprit, àvet; Uhe auttë'idée 
qui y est actuellement aussi ^ et don^ la coùvenàbëé du 
disconvenance s'aperçoit toujours infailliblement et néce^-" 
virement; ( Logique du P. Buffier ). 

Je ne puis mieux terminer ce que j'ai & diire'âû rsitidti* 
aemént qu'en rendant raison d^unè expéi-ièncë. tWi dlé- 
mande comment oh peut , datis la tohvèrsation; dévelop- 
per ^ souvent sans hésiter , des raisotmetiiëns (brt 6tefidtis. 
Toutes les parties en sont-elles présentes dàiis le ihètne 
instant ? Q: , si elles- ne le sont pas , tbih^hb il est ViratsIeiÀ- 
blable , puisque l'esprit est trop borné pour sàtslr tout-à-^ 
Tome xiii. i 1 
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la-fois un gratid nombre d'idées , par quel hasard se eezi^ 
duit-il avec ordre? Voici comme l'explique l'auteur ds 
ï Essai sur Vorigine detr connaissances hmaines. 

Au moment qu'un homme se propose de faire un rai* 
Bonnement y l'altenlion qu'il donne à la proposition qu'il 
veut prouver , loi fait apercevoir successivement les pro- 
positions principales ^ qui sont le résultat des différentes 
parties du raisonnement qu'il va faire* Si elles sont for- 
tement liées y il les parcourt si rapidement qu'il peut sir 
maginer les voir toutes ensemble. Ces proposition» saisies, 
il considère celle qui doit être exposée, la première. Par 
ce moyen , les idées propres à la mettre dans son jour se 
réveillent en lui selon Tordre de la liaison qui est cotre 
elles : de là il passe à la seconde , pour répéter la mcme 
opération 9 et ainsi de suite jusqu'à la conclusion de son 
raisonnement. Son esprit n'en embrasse donc pas en même 
tems toutes les parties , mais par la liaison qui est outre 
elles 9 il les parcourt avec assez de rapidité pour devan- 
cer toujours la parole , à peu près comme l'oeil de quel- 
qu'un qui lit haut, devance la prononciation. Peut -être 
detnandera-t-on comment on peut apercevoir les résultats 
d'un raisonnement, sans avoir $aisi les différentes parties 
dans tout leur détail. Je réponds que cela n arrive que 
quand nous parlons sur des matières qui nous sont fami- 
lières, ou qui ne sont pas loin de Tètre, par le rapport 
qu'elles ont à celles que nous connaissons davantage. Voilà 
le seul cas, où le phénomène proposé peut être remarqué : 
dans tout autre Ion parle en hésitant : ce qui provient de 
ce que les idées étant liées trop faiblement , se réveillent 
avec lenteur; ou Ton parle sans suite » et c'est un effet de 
Tignorance. Diderot, 
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RÉCIT. 



JciÉCiT. ( Histoire , Apologue. ) C'est un expose exact et 
fidèle d'un événement, c'est-à-dire > un exposé qui rend 
tout l'événement , et qui le rend comme il est ; car , s'il 
rend plus ou moins , il n'est point exact i et, s^il rend au- 
trement^ il n'est point fidèle. Celui qui raconte ce qu'il a 
vu 9 le raconte comme il l'a vu^ et quelquefois comme il 
n'est pas; alors, le récit est fidèle, sans être exact* 

Tout récit est le portrait de l'événement qui en fait le 
sujet. Le Brun et Quinte-Curce ont peint tous deux les 
batailles d'Alexandre ; celui-ci avec des signes arbitraires 
el d'institution , qui sont les mots; l'autre, avec des sigues 
naturels et d'imitation , qui 5ont les traits et les couleurs. 
S'ils ont suivi exactement la vérité^ ce sont deux histo- 
riens I s'ils ont mêlé le faux avec le vra^i , ils sont poêles, 
du moins en la partie feinte de leur ouvrage. Le caractère 
du poète est de mêler le vrai avec le faux, avec cette at- 
tention seulement que tout paraisse de m$me naturcé 

Sic verisjal%a remiscei^ 

Primo ne médium ^ medio ne discrepet imumé 

.... . ' 

Quiconque fait un récit est comme placé entre la vérité 
et le me^nsonge; il souhaite naturellement. d'intéresser; et 
comme l'intérêt dépend de la grandeur et de la singularité 
des choses, il est bien difficile à l'homme q^ii raconte g 



î64 És^Rlt 

surtout quand il a rimagination rive^ qu'il n^a pas cte iU 
ires trop connus contre lui , et que révënexnent qu'il a ea 
inain se prête jusqu'à un certain point, de s'attacher à la 
seule vérité , et de ne s'en écarter en rien. U voit sa grâce 
écrite dans les yeux de l'auditeur , qui aime presque tou- 
jours mieux une vraisemblance touchante qu'une vérité 
sèche. Quel moyen de s'asservir alors à une scrupuleuse 
exactitude ? 

Si bn respecte les faits où on pourrait être convaincu 
de fehx/du moins se dônnera-t-on carrière sur les cau- 
sés I On se fera un plaisir de tirer les plus grands effets ^ 
teà plus éclatans , d'un ptintSpe presque insensible , soit 
par sa petitesse > soit par 6oii ékignement. On montrera 
des liaisons imperce])tible$ , on r ouvrira dès souterrains ^ 
une légère circonstance mise' hors de la foule deviendra 
le dénôtietaent des plus grandes eûtteprises. Par ce moyen^ 
on aura la gloire d*avoir de boiis yeux , d'avoir fait des 
recherchés profondes , dé connaître bien leâ replis du 
'tCÊiit humain 9 et pat dessus tout (ela , on captii^era la re-^ 
clônuaissance et l'aduiiration de la plupart des lecteurs. Ce 
ttéÉiUt n'est pas , comme on peut le croire 9 celui des têtes 
lëgèf^â et vides dé sens ; mais pour être proche de la vertu, 
ce n'en est pas m'ôiùs Un vice. 

OûtH là fidélité et Inexactitude , lie récit a trois autres 
qualités essentieUes : il doit être court 9 clair et vraisem- 
blable. On n'eat jamaîâ Icmg, quand on ne dit que ce qui 
doit être dit 5 la brièveté du récit demande qu'on ne re- 
prenfaé pas les choscè de trop loîn,*qu*ôn finisse où l'on 
'doit finir , qu'on n'ajoute rien d'inutile i la narration , 
tju'on n'y rtiêle rien d'étranger , qu'on y sous-entehde ce 
Tj^i peut étrie entendu sans être dit $ enfin qu'on ne dise 
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cliaque chose qu'une fois. Souvent on croit être court, 
tandis qu'on est fort long. Il ne suiEt pas de dire peu de 
mots, il ne faut dire que ce qui est nécessaire. 

Le récit sera clair , quand chaque chose y sera mise en 
sa place 9 en son tems j et que les termes et les tours seront 
propres, justes, naïfs, sans équivoque, sans désordre. 

U sera y|:aisemblable , quand il aura tous les tiraits qui 
se trouvent ordinairement dans la vérité, lorsque le tems , 
rocc4Siioa , la facilité j, le lieu, la disposition des acteurs, 
leurs caractères, sembleront conduire à Faction: quand 
tout sera peint selon la nature , et selon les idées de ceux 
à qui on ir^conte. 

Le réciji acquiert une grande perfection , qu^nd il joint 
aux qualités dont pous avons parlé, la naïveté , et la sorte 
d'intérêt qui lui conviei^t ; la naïv/eté plaît beaucoup dans 
le discours, par conséquent elle doit plaire également dans 
le récit. Quant à l'intérêt , celui du récit véritable est sans 
doute plus grand que celui du récit fobuleux , parce que 
la vérité historique tient à nous , et qu'elle est comme une 
partie de notre être. C'est le portrait de nos semblables, 
et par conséquent le nôtre. Les fables ne sont que des ta- 
bleaux d'imagination , des chimères ingénieuses , qui nous 
touchent pourtant , parce que ce sont des imitations de 
la nature, mais qui nous touchent moins qu'elle, parce 
que ce ne soat que des imitations , etc. 

A toutes ces qualités du récit, ajoutons qu'il doit être 
revêtu des omemens qui lui conviennent. 

On peut réduire le& diverses espèces de récits à quatre , 
qui sont 1^ récit d^ l'a^loguç , le ^'écit hisVorique , le ré- 
cit poétique ^t le récit or^toir^ 5 nq^^ y )oin4ro;(is le récit 
dr^Qiatiqu.^» quoiqu'il appartienne à ^ c)^e: g^^^rale des 
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rdcits poétiques ; et nous dirons un mot de cbacun àe cc^s 
récits y parce qu'il est bon de les caractériser. 
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RÉCIT DE l'apologue. ( Fahk. ) Exposé d'une ac- 
tion allégorique , attribuée ordinairement aux animaux. 
Le récit de l'apologue doit en particulier être courte clair 
et vraisemblable; le slyle en doit être simple, riant, gra- 
cieux 9 naturel ou naïf. Les ornemens qui lui conviennent 
consistent dans les images, les descriptions, les portraits 
des lieux, des personnes^ des attitudes. Ses tours peu- 
vent être vifs et piquans, les expressions riches, hardies^ 
brillantes , fortes , etc. Telles sont les principales qualités 
qu^on demande dans les récits de la fable , et en général 
dans tous ceux qui sont faits peur plaire. 
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RÉCIT HISTORIQUE. ( Histoire. ) C'est un exposé fi- 
dèle de la vérité, fait en prose , c'est'à*dire , dans le siyle 
le plus naturel et le plus uni; cependant le récit histori- 
que a autaiît de caractères qu'il y a de sortes d'histoires. 
Or, il y a l'histoire des hommes considérés dans leurs 
rapports avec la divinité, c'est Thistoire de la religion ; 
rhistqire des hommes dans leurs rapports entre eux , c'est 
l'histoire profane; et l'histoire naturelle , qui a pour ob^ 
jet les productions de la uature, ses phénomènes et ses 
variationSf 



RÉCIT OBJLTOiJŒj^jirt oratoire.) C'est, dans le genre 
judiciaire, la partie de l'oraison qui vient ordinairement 
pprès la division ou Pexorde. Ainsi, l'art de cette partiQ 



consiste à présenter dans cette première exposition le 
germe à demi ëclos des preuves qu'on a dessein d'ém-^ 
ployer, afin qu'elles paraissent plus vraies et plus nata* 
relies quand on les en tirera tout-à-fait par Targumen-» 
tation. 

L'ordre et le détail du récit doivent être relatifs à la 
même fin. On a soin de mettre dans les lieux les plus ap« 
parens les circonstances favorables, de n'en laisser perdre 
aucune partie , de les mettre toutes dans le plus beau jour* 
On laisse au contraire dans l'obscurité celles qui sont dé» 
favorables, ou on ne les présente qu'en passant, faible^ 
ment et par le côté le moins désavantageux. Car il y au* 
rait souvent plus de <îanger pour la cause de les omettre 
entièrement, que d'en faire quelque mention ; parce que 
l'adversaire revenant sur vous , ne manquerait pas de tirer 
avantage de votre silence , de le prendre pour un aveu ta* 
cite, et il renverserait alors sans peine tout l'effet de vos 
preuves ; on trouve tout l'art de cette sorte de récit dans 
• celui que fait Cicéron du meurtre de Glodius par Milon, 



RÉCIT POÉTIQUE. ( Poésie. ) C'est l'exposé de men* 
songes et de fictions, fait en langage artificiel, c'est-à-dire, 
avec tout l'appareil de l'art et de la séduction. Ainsi , de 
même que dans l'histoire les choses sont vraies , l'ordre 
naturel, le style franc, ingénu, les expressions sans art 
et sans apprÊt , du moins^ apparent; il y a au contraire 
dans le récit poétique , artifice pour les choses , artifico 
pour la narration > artifice pour le style et pour la vérsi-» 
fication. 
Ia poésie a dans le récit un ordre tout différent de ce» 
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h» de Iliîstoire. Le r^it poétique se }elle quelquefois *a 
mUien 4es évinemea» , comme si le lecteur était iiutruit 
(1« 00 qui ? ftéeéâé. D*ftutoes ibis les poètes cemmencent 
le rà;it Ibrt près c^ la fin de l'action, et trouvent le mojen 
de renvoyer l'exposition des causes à quelque occasion fa- 
vorable. C'est ainsi qu'Enée part tout d'un coup des côtes 
de Sicile : il touchait presque à lltalie; mais une tempête 
le i^tte il Carthage , où il trouve la reine Dîdon qui veut 
v^KÙ* ses malheurs et ses aventures : il les lui raconte ; et 
par «e moyen le poëte a occasion d'iostnùre en même 
tems son lecteur de ce qui a précédé le départ de Sicile, 
lia ont aussi un art particulier par rapport à la forme de 
leHt style; c'est de donner un tour dramatique à la plu- 
part de leurs récits, 

D y a trois différentes fonnes que peut pr^idre )a poé- 
tig. dans la tnaniére de raconter, lia première forme, est 
lorsque le poët« ne se montre point, mais seiAlement ceux 
qu'il fait agir. Âiusi Racine et Corneille ne paraissent dans 
WKnpe de Uuxs piéoes ; c« sooi toujours leiu^ acteurs 
qui parlent. 

La seconde forme est celle où le poète se montre et ne 
montre pas ses acteurs , c'est-à-dire , qu'il parle en son 
BOm,et dit ce que ses acteurs ont fait: ainsi La Fmtaine 
ae moktce pas la monlague en travail; il h« &it que ren- 
dre compte de ce qu'elle a fait. 

La troisième est mixte., c'est-i-dîre que sans y montrer 
• ta» acteur», oa y cite leurs discours , comme venant d'eux, 
•■ les metlaol dans )«ur houchc; ce qui Êiit une sorte de 
dramatique. 

Rien ne serait si languissant et si monotone qu'un r^ 
«it, rït était toi^onra dans h même forme. Il n'y a point 
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d%istorIen, quoique lié à la vérité, qui n'ait cru à pro-« 
pos de lui être eu quelque sorte infidèle, pour varier cette 
forme, et jeter ce dramatique^ dont nous parlons, en quel-» 
ques endroits de soa récit : à plus forte raison la poésie 
usera-t-elle de ce droit , puisqu'elle veut plaire ouverte* 
ment , et qu'elle en prend sans mystère tous les moyens ? 
Mab il ne suffit pas à la poéaie de diversifier ses récits 
pour plaire , il faut qu'elle les embellisse par la parure et 
les ornemens : or , c'est le génie qui les produit , ces orne- 
mens , avec la liberté d'un dieu créateur , ingenium cuit 
êii diviniua^ 



RjÉciT DRAMATIQUE. ( Poésie dramatique* ) Le récit 
dramatique qui terpiine ordioairement nos tragédies , est 
la description d'un événement funeste , destiné à mettre 
le comble aux passions tragiques , c'est-à-dire , à porter à 
jieur plus haut point U terreur et la pitié , qui se sont ac^ 
crues durant tout le cours de la pièce. 

Ces sortes de récits sont ordinairement dans la bouche 
des personnages qui» s'ils n'ont pas un intérêt à l'action 
du po^'me , en ont du moins un très-fort qui les attache 
au persoBiOage le plutS intéressé dans l'évéuemeiit (uueste 
q^'il^ ont à raconter. Ainsi, quand ils viennent rendre 
conapte de ce qui s'est passé sous leurs yeux , iU sont dans 
cet état de trouble qui natt du mélange de plusieurs pas-* 
sions. La douleur , le désir de faire passer cette dotdeur 
chez les autres , la juste indignation contre les auteurs du 
désastre dont ils vienjoen^t d'être témoins, l'envie d'exciter 
à les en punir» et les divers sentimens qui peuvent naîtra 
d?s di^Térentes raisons de leur atta^hem^it à ceux dont ils 
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déplorent la perte ; toutes ces raisons agissent en eux ^ en 
même tems , indistinctement , sans qu ils le sachent eu»— 
mc^mesy et les mettent dans une situation à peu près pa- 
reille à celle où Longin nous fait remarquer qu'est SapEo, 
qui , racontant ce qui se passe dans son âme à la vue de 
rinfidélité de ce qu'elle aime , présente en elle , non pas 
une passion unique , mais un concours de passions. 

On voit aisément que je me restreins aux récits qui 
décrivent la mort des personnages pour lesquels on s'est 
intéressé durant la pièce. Jles récits de la mort des person- 
nages odieux ne sont pas absolument assujettis aux mêmes 
règles , quoique cependant il ne fût pas difficile de les y ra* 
mener, à l'aide d'un peu d'explication. 

Le but de nos réclls étant donc de porter la terreur et 
la pitié le plus loin qu'elles puissent aller, 11 est évident 
qu'ils ne doivent renfermer que les circonstances qui con« 
duisent à ce bien. Dans l'événement le plus triste et le 
plus terrible, tout n'est pas également capable d'imprimer 
la terreur ou de faire couler les larmes,, II y a donc.un 
choix à faire 5 et ce choix commence par écarter les cir* 
constances frivoles^ petites et puériles : voilà la première 
règle prescrite par Longin; et sa nécessité se fait si bien 
sentir , qu'il est inutile de la détailler plus au long. 

La seconde règle est de préférer, dans. le choix des cir- 
constances, les principales circonstances entre les princi- 
pales. La raison de cette seconde règle est claire. Il est im- 
possible, nioralement parlant, que, dans les grands mou- 
vemens , le feu de l'orateur ou du poète se soutienne tou- 
jours au même degré. Pendant qu'on passe en revue une 
longue file de circonstances , le feu se rallentit nécessaif^e^ 
ment; et l'impression qu'on veut faire sur l'auditeur languit 
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ien même tems. Le pathétique manque une^ partie de sou 
effet; et Ton peut dire que dès qu'il en manque une partie 
îl le perd tout entier. 

Cette seconde règle n'est pas moins nécessaire pour nos 
récits que la première. Les personnages qui les font sont 
dans une situation extrêmement violente; et ce que le 
poëte leur fait dire , doit être une peinture exacte de leur 
situation. Le tumulte des passions qui les agitent , ne les 
rend eux-mêmes attentifs , dans le désordre d'un premier 
mouvement , qu'aux traits les plus frappans de ce qui s'est 
passé sous leurs yeux. Je dis, dans le désordre dun pre^ 
mier mouvement j parce que ce qu'ils racontent, venant 
de se passer dans le moment mêtne^ il serait absurde de 
supposer qu'ils eussent eu le tems de la réflexion; et que 
le comble du ridicule serait de les faire parler comme s'ils 
avaient pu méditer à loisir Tordre et l'art qu'il leur fau- 
drait employer pour arriver plus sûrement à leurs fins. 
C'est pourtant sur ce modèle si déraisonnable , que sont 
faits la plupart des récils de nos tragédies, et on n'en 
connaît guère qui ne pèchent contre la vraisemblance. 

La troisième règle est que les récils soient rapides, 
parce que les descriptions pathétiques doivent être pres- 
que toujours véhémentes , et qu'il n'y a point do véhé- 
mence sans rapidité. Nos récits sont encore asservis à cette 
règle; mais il né parait pas que la plupart de nos tragiques 
la connaissent, ou qu'ils se soucient de la pratiquer. Si 
leurs récits font quelque impression au théâtre, elle est 
l'ouvrage de l'acteur , qui supplée par son art à ce qui leur 
manque. Mais destitués de ce secours dans la lecture , ils 
'sont presque tous d'une lenteur qui nous assomme , et qui 
aous refroidit aU point que, si dans le cours de la pièce 
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notre trouble s'est augmenté de plus en plus comme cela 
se devait, nous nous sentons aussi tranquilles, en ache- 
vant èSL lecture , que nous l'étions au commencement. Le 
style le plus vif et le plus serré convient à nos récits. Les 
circonstances doivent s'y précipiter les unes sur les autres; 
chacune doit être présentée avec le moins de mots qu'il 
est possible. 

Voilà les règles essentielles d'après lesquelleçon doit ju- 
ger les récits de nos tragédies ; et c'est d'après ces mêmes 
^règles , qu'on trouve que le fameux récit de la mort d'Hip- 
polyte , par Tbéranièue , pèche en général contre les ca- 
l^actèrés des passions dont le personnage qui parle doit 
être agité. Mais ce n'est point à Racine comme poète que 
Ton fait le procès dans son récit , c'est à Racine faisant 
parler Théramène ; c'est à Théramène lui-oi^ôme , qui ne 
p^t pas plus jouir des privilèges accordés aux poètes , 
qu'aucun personnage de tragédie. La première partie da 
récit de Théramène répond à ceux que les anciens ont 
fait de la mort d'Hippolyte. Racine en avait trois devant 
les yeux; celui d'Euripide, celui d'Ovide, et celui de Se- 
nèque. Il les admira; çt,. selon toute apparence, les fautes 
ou'on lui reproche pe viennent que de la noble ambition 
qu'il a eu de vouloir surpasser tpus ses. ^lodèles. Au reste, 
01^ a discuté ce beau morceçiu avec )^. dernière rigueur , 
dans la dernière (Sditipn de Pespréaux^ à cause de l'ex- 
cellence de l'auteur. Mais ]es critiques qu'on en a faites , 
toutes bonnes qu'çllçs puissent être ,. ne tournent qu'à la 
l^loire des talens admirables d'un illustre é,crivain, qui^ 
dès rin$|fint qt^'il cpjoçm^euçs^ ^ donner ses tragédies au 
public, fit voir qye Corneille, legrc^nd Corn^Ue^ n'était 
plus le seul ppëte tragique de la Friuiçe. 
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KÉCIT ÉPIQUE. ( Épopée. ) C'est l'exposition d'une 
action héroïque, intéressante et merveilleuse* Ses qualités 
essentielles sont la brièveté, la clarté et le vraisemblable 
poétique. Ses ornemens 'sont dans les pensées , dans le» 
expressions , dans les tours / dans les allusions , dans tes 
allégories , dans les in^ages j en un mot , dans toutes les 
choses qui eonstituent le beau 9 le pathétique^ et le su- 
blime de la poésie. 

Le Cheualier ijfi Jaucotikt. 



RÉCITATIF. 



RéGïTATi^. ( Poésie tyriqiie. Musique. ) Du côté du 
musicien , le récitatif est l'espèce de chant qui approche 
le plus de l'actent naturel de la parole , et du côté du 
poète , c'est la partie de la scène destinée à cette espèce de 
chant. 

Lorsqu'eti Italie on imagina <}e noter la déclamatioti 
théâtrale , l'objet de la musique fut , comihe celui de la 
poésie, d^embellir la nature en l'imitant; c'est-à-dire, 
de donner à la déclamation chantée Une mélodie plus 
agréable pour l'oreille, et s'il était possible^ plus tou- 
chante pour l'âme que l'expressîon Naturelle de la parole, 
sans toutefois contrarier j ni trop altérer celle-ci ; en sorte 
que la ressëtnblance embellie fit encore son illusion. 

Le principe de tous les arts qui se proposent d'imiter 
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la nature y est que FimitatioD soit quelque chose de 
sémillant; et non pas de semblable. 

L'imitation est donc un mensonge^ soit dans le moyen f 
6oit dans la manière dont elle fait illusion ; et ce qu'il y a 
de singulier, c'est que le témoignage confus que nous 
nous rendons à nous-mêmes que Fart nous trompe , est la 
cause du plaisir sensible et délicat que nous éprouvons k 
être trompés. Il doit donc y avoir dans l'imitation une 
ressemblance, afin que lame y soit trompée: mais il doit 
y avoir en même tems une différence sensible, afin que 
l'âme s'aperçoive et jouisse confusément de son erreur. 

Ce n^cst pas que la nature même présentée sur un 
théâtre avec toute sa vérité, comme dans les combats de 
gladiateurs ou d'animaux , ne pût faire une sorte de plai- 
sir, si en elle-même elle était assez belle ou assez tou«» 
chante 5 mais ce plaisir serait l'effet direct de la réalité, et 
non l'effet de la surprise que l'art nous cause quand nous 
admirons son adresse, et que, semblable à Galathée , il se 
cache et se laisse encore apercevoir en se cachant» 

Alternativement savoir et oublier que l'imitation est 
un artifice ; sentir à chaque instant le mérite de Fart en 
le prenant pour la nature ; jouir par sentiment des appa- 
rences de la vérité, et par réflexion des charmes du 
mensonge ; voilà le composé réel, quoique ineffable, du 
plaisir que nous font les arts d'imitation» 

J'ai dit que le mensonge était tantôt dans le moyen , 
tantôt dans la manière dont s'opérait l'illusion : dans le 
moyen , lorsque , par exemple , la peinture avec une toile 
et des couleurs imite des contours /des reliefs, des loin- 
tains , etc. ; dans la manière , lorsque le moyen de Fart et 
celui de la nature sont les mêmes , et que l'art ne fait que 
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le modifier d'une manière qui lui est propre, et qui donne 
de l'avantage à l'imitation sur le modèle. C'est ainsi que 
la tragédie fait parler en vers et d'un ton plus éleyé que 
ne le fut jamais le ton de la nature; c'est ainsi que la co- 
médie réunit dans un seul caractère plus de traits de ridi- 
cule y et dans une seule action plus d'incidens et de ren- 
contres singulières , que le même espace de tems ne nous 
en eût fait voir dans la réalité. C'est ainsi enfin que dans 
Topera on a permis de porter la licence de la fiction )us- 
qu à faire parler en chantant. 

De même , tous les firls d'imitation ont leurs données , 
et les seules conditions qu'on leur impose sont Tillusion et 
le plaisir. 

S'il est donc vrai que le chant , comme les vers, embel-- 
lissc Timitation de la parole, sans détruire Tillusion, on 
aurait toit de se refuser au nouveau plaisir qu'il nous 
cause : ce ne sera jamais un peuple doué d'une, oreille 
sensible qui se plaindra qu'on parle en chantant. 

Les Italiens ont trouvé dans cette licence une source 
intarissable de sensations délicieuses, et leur imagination, 
assez vive pour être encore séduite par une imitation 
éloignée de la nature , n'a presque pas mis de bornes à la 
liberté accordée au musicien. 

Les Français jusques ici ont été plus sévères, par la 
raison peut-être que leur imagination est moins vive , ou 
leur organe moins sensible. 

Cependant , chez les Italiens même, l'art timide dans 
sa naissance , se tint le plus près qu'il lui fut possible de 
la nature. Le récitatif, c'est-à-dire, une déclamation notée 
et non mesurée , ou quelquefois seulement accompagnée 
par la symphonie, et avec elle soumise aux lois de la me« 
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sure et du mouvement , (îit d'abord tout ce qu^ôki ctoa se 
permettre : dans la fiuite^ on fut plus hardi« 

Or, de savoir s'il fallait s'en tenir à cette première sim- 
plicité ^ ou jusqu'à quel point Tart pouvait s'dtendre et 
s'éloigner de la vérité y à condition de l'embellir ; c'est un 
problème que la spéculation ne peut résoudre > mais dont 
l'expérience et le sentiment , chez les différens peuples du 
monde ^ nous donnent la solution» 

La scène déclamée est ce qu'il y a de plus ressemblant 
au ton naturel de la parole ; la scène chantée sans accom- 
pagnement et sans mesure ^ est ce qui approche le pins de 
la déclamation ; le récit obligé s'en éloigne un peu davan- 
tage, soit parce qu'il est accompagné, et que cette alliance 
de la symphonie avec la voix n'a point de modèle dans la 
nature, soit parce qu'il est mesuré, et que l'expression 
naturelle de nos pensées et de nos sentimens ne l'est pas; 
enfin, l'air est encore une imitation plus altérée, plus 
éloignée de la vérité , Car la rondeur, la symétrie et l'unité 
du chant ne ressemblent que de très-loin aux modulations 
libres et naturelle^ de la voix. 

Si donc on ne cherchait dans l'expression musicale que 
la vérité de l'imitation ^ et si , pour produire l'illusion , il 
fallait que l'imitation fût fidèle^ il n'y aurait aucun doute 
que la musique la plus parfaite serait le simple récitatif*^ 
et ce récitatif lui-même, moins naturel que la déclama- 
tion , n^en eût pas dû prendre la place. 

Mais dans l'imitation , on ne cherche pas seulement la 

vérité , on y désire, comme je l'ai dit, la vérité embellie, 

c'est-à-dire , une impression plus agréable que celle de la 

vérité même, oU do son exacte ressemblance ; il s'agit donc 

^ ici d'un calcul de plaisirs. 
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Ne demandez-vous qu'à être ëmus par le tableau le plus 
frappant d'une action pathétique j fuyez loin du théâtre 
ou l'on chante 9 et allez à celui où des acteurs habiles 
donnent aux passions leur accent naturel : une voix étouf- 
fée 9 une voîx déchirante^ les gémissemens , les cris, les 
sanglots d'un Brisard ^ d'une Dun^esnil , vous feront plus 
d'illusion et une impression plus profonde que les éclats 
de voix- d'une Le Maure , ou que les sons mélodieux 
d'une Faustine ou dW Farinelli ; et à l'avantage de Pex- 
pression se joindra celui d'un poëme où le génie n'étant 
gêné sur rien , n'a eu rien à sacrifier. 

Mais voulez «-vous joindre au plaisir d'être ému d^^ 
tonnementy de crainte où de pitié, celui d'avoir l'oreille 
agréablement affectée par une succession ou par un en* 
semble Ae sons touchans , de sons harmonieux , allez au 
théâtre où l'on chante, et demandez à ce théâtre que 
l'art du chatit y soit porté au plus haut degré d'exprès* 
sien et de charme. 

Qu'on se rappelle donc ce qu'on s'est proposé, lors- 
que de la tragédie on a fait l'opéra : on a voulu jouir à 
la fois des plaisirs de l'esprit, de l'âme et de l'oreille. Il 
a donc fallu d'abord que la déclamation fût , non-seule- 
ment expressive , mais encore mélodieuse ; et tant qu'on 
n'a pas eu d'autre chant que le récitatifs on a eu raison 
de lui donner tout l'agrément qu'il pouvait avoir ; de là 
les cadences, les ports de voix^ les tenues, les prola- 
tions que les Français y ont introduites pour en faire 
tm chant plus flatteur. 

Les Italiens, plus sévère^, se sont fait un récitatif plus 
rapide i6t plus simple ; mais en revanche , ils y ont mêlé 
des morcea'ux d'un caractère plus marqué et d'une ex*- 
Tome xhi. i» 
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pression plus énergique : dans ces morceaux qu'ils appela 
lent récitatif obligé f la mesure et le mouvement sont 
proscrits ; la symphonie qui accompagne la voix , la sou- 
tient et la fortifie ; elle fait plus , elle devient un nouvel 
organe de la pensëe , et dans les silences même de la voix y 
elle supplëe par l'expression de ce <pii se passe au dedans 
de l'âme , ou pour ainsi dire autour d'elle. 

Mais dans le courant de la déclamation , les Italiens et 
les Français avaient également senti que toutes les fois 
que la nature indiquerait des mouvemens plus décidés , 
des inflexions plus sensibles, il fallait saisir ce moment 
pour rompre la monotonie du récit ou du dialogue , par 
un chant plus marqué qui se détacherait du récitatif 
continu , et qui , saillant et isolé , réveillerait l'attention 
de l'oreille 9 en lui offrant un plaisir nouveau. De là ces 
chants phrasés et cadencés que Lulli et les Italiens de son 
tems employaient dans la scène. Mais quel charme pou- 
vaient avoir des airs le plus souvent tronqués et mutilés, 
ou renfermés dans le cercle étroit d'une phrase simple et 
concise, n'ayant pour tout caractère qu'un mouvement 
lent ou rapide , ou qu'une succession de sons détachés ou 
liés ensemble , tantôt plus adoucis et tantôt plus forcés , 
presque toujours sans mélodie, sans agrément dans le 
motif, sans précision dans la mesure , sans symétrie dans 
le dessin? 

Jusque*U }1 est au moins très-douteux que la déclamar- 
tion eût gagné à être chantée ; car du côté de la nature , 
elle avait évidemment perdu de son aisance, de sa rapi- 
dité 9 de sa chaleur et de son énergie ; et du côté de l'art 
mi'gvaitp-eUe acquis pour compenser toutes ces pertes ? 

JAziB dès que le chant périodique et symétrique fut 
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mvenlé , tout le prix , tout le charme de la musique fut 
senti; Tâme connut tout le plaisir que pouvait lui ap* 
porter l'oreille ; l'Italie et l'Europe entière ne regret-* 
lèrent plus rien, 

La France elle seule continuait à s'ennuyer d^une 
musique monotone qu'elle applaudissait en bâillant , et 
qu'elle s'obstinait par vanîtd à faii:e semblant de chérir* 
Non-seulement elle dédaignait de connaître cette forme 
d'airs périodiques dont Vinci était l'inventeur , et que 
Léo , Pergolèse , Galuppi , Jumelli avaient portée à un si 
haut degré d'expression et de mélodie; mais ce récitatif 
obligé , cette déclamation passionnée , énergique ^ où 
Porpora avait excellé » nous était encore étrangère; l'or«« 
chestre était chez nous le seul acteur qui connût la pré-* 
cision des mouvemens et de la mesure 9 encore l'oubliait-* 
il lui-même ^ forcé d'obéir à la voix. Le charme et le 
pouvoir du chant nous étaient inconnus au point qu'on 
attachait à des accompagnemens sans dessin le grand 
mérite de l'artiste ^ et que. l'on faisait consister l'excel- 
lence de la musique dans les accords. C'est presque 
uniquement à cette partie subordonnée que le célèbre 
Rameau appliquait son génie et qu'il a dû tous ses succès* 
Le don d'inventer les dessins y de les varier avec grâce, 
et d^assortir au même caractère la mélodie et le mou-* 
vementy en un mot 9 le don de la pensée musicale « le 
seul auqu.el les Italiens attachent le nom de génie. Ra- 
meau en faisait^peu de cas et ne daignait l'employer qu'à 
ses airs de danse , dans lesquels il a excellé. Injuste envers 
lui-même , il se glorifiait de son savoir et de son art , et 
méconnaissait son génie. Combiner des accords est le 
travail de l'homme habile ; les choisir, savoir les placer. 
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est le travail de llotnine de goût. Inventer des cliants 
analogues au sentiment ou à la pensée 9 et dont la mo^ 
dulation variée dans sa belle simplicité enchante à la 
fois Tâme et l'oreille ; voilà l'inspiration qui ^ dans je mu- 
BÎcien , répond i celle du poète , et c'est ce qui , dans 
notre musique vocale, a été presque inconnu jusqu'à 
nous. 

Cependant , comme on ne saurait prendre sincèrement 
du plaisir à s'ennuyer , on juge bien que les Français n'é- 
pargnaient rien pour se déguiser à eux-mêmes la fatigante 
monotonie de leur musique vocale. Les faux agrémens 
qu'ils y mêlaient 9 aux dépens de l'expression j se multi- 
pliaient tous les jours; quelques belles voix ayant excellé , 
les unes à former des cadences brillantes , et les autres à 
déployer des sons pleins et retentissans, le besoin d'aimer 
ce qu'on avait ^ et Tbabitude qu'on s'était faite insensible- 
ment d'admirer ce qui était difficile et rare, enfin l'émo- 
tion physique de l'organe auquel une belle voix plaît 
comme une cloche harmonieuse , cette émotion que l'on 
croyait ôtre , sur la foi d'un long préjugé , le dernier de- 
gré de plaisir que pouvait faire la musique , en imposait 
à une nation qui ne connaissait rien de mieux. 

Mais, jusqua ce que les hommes bien organisés et 
doués d*une âme sensible aient réellement trouvé le beau^ 
ils é^jrouveut une inquiétude secrète et confuse qu'aucune 
espèce d'illusion ne peut calmer ; de là les efforts , les dé- 
penses et toutes les ressources inutiles qu'on a si long-tems 
employées pour sauver les Français du dégoût de leur 
opéra : diversité dans les poèmes , multiplicité des ma- 
chines, magnificence vraiment royale, comme l'appelle 
La Bruyère y dans les décorations et les vètemens, usage 
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immodéré des danses , jusqu'à faire disparaître Taction 
théâtrale pour ce plus voir que des ballets, multitude 
presque innombrable de jeunes beautés assemblées pour 
en décorer le spectacle ; que n*a-t-on pas mis en usage ? 
et ce théâtre a toujours été le seul dont les entrepreneurs 
successivement ruinés n'ont pu soutenir la dépense^ dans 
ce même Paris où^ sans secours , et presque sans moyens , 
on a vu fleurir le théâtre du vaudeville. 

La cause de cette décadence continuelle de l'opéra 
français, n'est autre que le dégoût invincible qu'on aura 
toujours pour une Aiusique dénuée de chant : le récitatif 
quel qu'il soit , réduit à sa simplicité monotone^ fatiguera 
toujours l'oreille; le récitatif obligé, quelque expression 
que l'on donne à l'harmonie qui l'accompagne , quelque 
énergie qu'elle ajoute aux accens dont il est formé, ne 
répandra jamais dans la scène assez de variété , d'agrémens 
et de charmes ; les chœurs multipliés se détruiront l'un 
Tautre , et ne feront plus que du bruit ; les danses prodi* 
guées deviendront insipides > comme tous les plaisirs dont 
on a la satiété. 

A ce spectacle ^ un seul moyen de plaire toujours varié|. 
toujours sensible , toujours inépuisable dans ses ressour- 
ces, c'est le chant, parce qu'il prend toutes les formes du 
aentiment et de la pensée ; qu'en môme tems qu'il flatte 
l'oreille il touche l'âme ; qu il parle à l'esprit comme aux 
sens 9 et que dans sa période il réunit le double avantage 
défaire attendre, désirer et jouir. Tel était le pouvoir 
que les anciens attribuaient à la période oratoire; et si 
Vart de tenir l'esprit suspendu dans l'attente de la pensée, 
avait sur eux tant de puissance qu'il leur faisait considé- 
rer Torateur comme tenant enchaînées les oreilles de tout 
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un peuple ; que penser de l'art du musicien qui exercera 
le mâme empire, non pas sur l'esprit , mais sur l'âme * et 
qui saura donner le même attrait à l'eipression du sen- 
timent? 

Concluons que la partie essentielle de la musique c'est 
le chant; que le récitatif simple en est la partie faible; 
que le récitatif obligé , qui , dans les mouvemens rompus 
et tumuhueux des passions , peut emprunter de l'harmo- 
nie tant dYnergie et de puissance, n'est pourtant pas ce 
qu'on désire le plus vivement et ce dont on se lasse le moins; 
que c'est de la beauté du chant périodique et mélodieux 
que l'âme et l'oreille sont insatiables , et que par consé- 
quent le poëte qui éct:it pour le musicien doit regarder 
la partie du récitatifsimpXe comme celle qui exige le style 
le plus concis, le plus léger, le plus rapide, afin que l'o- 
reille impatiente d'arriver au chant ne se plaigne jamais 
quon l'arrôte au passage; et la partie du récitatif obligé , 
conune celle qui demande à âtre employée avec le plus de 
sobriété, a&n que le sentiment de l'harmonie ne soit point 
étnoussé par la fatigue de a'entendre que des accords «ans 
dessin; et la partie du chant mélodieux et fini , comme 
celle dont la distribution doit être son premier objet, 
afiu que le charme de la mélodie, le vraî plaisir de ce 
spectacle , se reproduise sous mille formes , et que s'il al- 
tère la vérité de l'expressiou naturelle, ce ne .soit que 
■ pour l'embellir* 

Telle doit être, je crois, l'intention commune du poète 
et du musicien; et si jamais elle est remplie dans l'opéra 
fiançais, comiue il est sûr qu'elle peut l'être, c'est alors 
I] Lie le prestige de la musique , joint à celui de la peîn- 
[»re , des foies et du merveilleux qu'y réj)andra la 
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poésie y, fera de ce spectacle un véritable enchantement. 

Mais* )usques-làf qu'on ne se flatte pas de nous faîte 

goûter un récitatif pur et simple ; ce ne serait pas pour 

Toreille un plaisir digne de compenser celui d'une déclk- 

malien naturelle et d'une poésie affranchie des contraintes 

de la musique. Nous permettons à l'opéra une déclamation 

notée , par^e que la scène parlée trancherait trop avec le 

cKant y mais ce n'est que dans l'espérance et en faveur du 

chant , que nous consentons qu'on altère la dddamation 

naturelle : c'est là le pacte du théâtre lyrique; qu'il nous 

fasse donc entendre ce qu'il promet , de beaux-airs , des 

duos louchans ^ des morceaux de peinture et d'ej^pression 

où tout le charme de la mélodie et toute la puissance de 

l'harmonie se réunissent et se déploient ; non-seulement - 

alors nous permettons au récitatif de se dégager des ports 

de voix 9 des trîls , des cadences , des prolations , etc. ; 

mais nous exigeons qu'il renonce à tous ces ornemens 

futiles ; et qu'aussi simple , aussi vrai , aussi courant qu'il 

sera possible, il ne fasse que rapprocher , par un peu plasb 

d'analogie , la déclamation de la scène de ces morceaux 

de chant qu'elle doit amener. Le chant est la partie essen* 

tielle et désirée de l'opéra, le récitatif en est la partie 

accidentelle et tolérée : il faut passer par là pour arriver 

à ces endroits délicieux où l'oreille et l'âme se promettent 

de s'arrêter et de jouir; mais le chemin leur paraîtra long, 

si leur espérance est trompée, et l'intérêt de l'action la 

plus vive aura lui-même bien de la peine à nous sauver 

de l'impatience et de l'ennui. 

Marmontel. 

RiÉciTATiF. (^Musique.) C'est une manière de chint^ 
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qui approche beaucoup de la parole ; c'est proprement 
une déclamation en musique, dans laquelle le musicien 
doit imiter , autant qu'il est possible , les inflexions de 
voix du déclamateun Ce cbant est aussi nommé récitatif^ 
parce qu'il s'applique au récit ou à la narration , et qu'on 
s'en sert dans le dialogue. 

On ne mesure point le récitatif en cbantant; car cette 
cadence qui mesure le chant , gâterait la déclamation : 
c'est la passion seule qui doit diriger la lenteur ou la ra- 
pidité dessons. Le compositeur, en notant le récitatif sur 
quelque mesure déterminée y n'a en vue que d'indiquer à 
peu près comment on doit passer ou appuyer les vers et 
les syllabes, et de marquer le rapport exact de la basse 
continue et du chant. Les Italiens5[ie se servent pour cela 
que de la mesure à quatre tems ; mais les Français entre- 
jnélent leur récitatif de toutes sortes de mesures. 

Le récitatif n'est pas moins différent chez ces deux 
nations , que le reste de la musique. La langue italienne 
douce , flexible et composée de mots faciles à prononcer, 
permet au récitatif toute la rapidité de la déclamation. Us 
veulent d'ailleurs que rien d'étranger ne se mêle à la sim* 
plicité du récitatif, et croiraient le gâter en y mêlant aucun 
des ornemens du chant. Les Français , au contraire , en 
remplissent le leur autant quHls peuvent. Leur langue , 
plus chargée de consonnes, plus âpre, plus difficile à pro* 
noncer, demande plus de lenteur, et c'est sur ses soos 
ralentis qu'ils épuisent les cadences , les accens , les ports 
de la voix, même les roulades ; sans trop s'embarrasser si 
tous ces agrémens conviennent au personnage qu'ils font 
parler , et aux choses qu'ils lui font dire. Âussi^ dans nos 
' opéra , les étrangers ne peuveoit-ils distinguer ce qui est 
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récitatif y et ce qui est air. Avec tout cela , on prétend en 
France que le récitatif français Temporte infiniment sur 
Fitalien ; on y prétend même que les Italiens en convien- 
nent, et Ton va jusqu'à dire qu'ils ne font pas de cas de 
leur propre récitatif. Ce n'est pourtant que par cette par* 
tie que le fameux Porpora s'immortalise aujourd'hui en 
Italie , comme Lulli s'est immortalisé en France. Quoi 
qu'il en soit, il est certain^ que d'un commun aveu, le 
récitatif français approche plus du chant, et l'italien de 
la déclamation. Que faut-il de plus pour décider la ques- 
tion sur ce point ? 

J.-J. Rousseau. 



RÉCOMPENSE. 



a 



llécoMPENSE. ( Morale. ) Prix accordé pour quelque 
action qu'on juge bonne et utile. Dans la croyance des 
chrétiens et même des déistes , il y a des châtimens et des 
récompenses à venir. Il y a des philosophes qui nient 
l'immortalité de l'âme et la vie future , en admettant 
1 existence de Dieu , parce que la vertu , selon eux , est 
suffisamment récompensée par elle-même , et le vice suf- 
fisamment puni dès ce monde-ci. Ils croient que la loi qui 
anéantit les êtres sans retour, est universelle et s'exc^cute 
sur l'homme^ ainsi que sur les autres animante. Rien ne 
dégoûte plus de bien faire que les récompenses .mal pla- 
cées. Quelle bizarrerie dans nos lois ! Tous les crimes oqt 
leur punition ; aucune vertu n'a sa récompense , comme 
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si les citoyens n^avalent pas autant de besoin d'être eqcoa< 
rages à la vertu qu effrayés du vice. En cela les Chinois 
sont plus stages que nous. On dit, pourquoi voua réconv- 
^jnenser ? voua avez fait votre devoir* Mais ne m'en a-t-il 
rien coulé pour faire ce devoir? 

Diderot. 



MAAMtfWWo'%^ Ml 



RÉCOMPENSES MILITAIRES. {Histoire ancienne^ Prix 
ou marques d'honneur accordés par l'Etat aux guerriers , 
en reconnaissance de leur bravoure. On peut les distin- 
guer chez les anciens en deux espèces générales ; savoir , 
en récompenses honorables, et en récompenses lucratives. 
Les premières étaient celles auxquelles les peuples avaient 
attaché des idées de gloire , et qui étaient moins précieuses 
par les marques de distinction prises e elles-mêmes que 
par la réputation qu'elles procuraient. De ce genre étaient , 
chez les Grecs , les statues , les inscriptions , etc. , et chez 
l«s Romains 9 les différentes couronnes et l'honneur du 
triomphe. 

Les récompenses lucratives étaient , ou des sommes 
d'argent 9 ou des terres conquises distribuées aux yieux 
soldats 9 ou des pensions données , après leur mort y à leurs 
femmes et à leurs enfans. Cette distinction supposée , il 
est facile de l'appliquer aux différens genres de récom- 
penses militaires usitées chez les anciens. 

Les Grecs , pour exciter l'émulation et l'amour de la 
gloire, avaient imaginé grand nombre de ces distinctions 
flatteuses , dont les hommes sont toujours avides : une 
statue , une inscription honorable sur son tombeau , en- 
gageaient un citoyen à se sacrifier pour la patrie. Â Athè- 
nes , on exposait pendant trois jours les ossemens de ceux 
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qui avaient été tués dans le combat , et chacun s'empres- 
sait à leur venir jeter clés fleurs , offrir de Tencens et des 
parfums; on les ensevelissait ensuite avec pompe dansau- 
tantde cercueils qu'il y avait de tribus dans la république, 
et avec un concours infini de peuple. Enfin, quelques 
jours après ^ un citoyen ou un orateur des plus qualifiés 
d'Athènes, prononçait publiquement leur oraison funèbre. 
Outre cela, la république nourrissait les veuves de ces il- 
lustres morts , lorsquVIest'taient dans le besoin ; elle faisait 
élever leurs enfans jusqu à ce qu'ils fussent parvenus à l'a* 
dolescence, et alors on les renvoyait chez eux avec cette cé- 
rémonie singulière. Pendant les fêtes de Bacchus , un hé^* 
raut les produisait sur le théâtre , couverts d'une armure 
complète , et les renvoyait avec cette formule qu'il pro- 
nonçait , et qu'Eschîne nous a conservée : (( Ces jeunes 
orphelins, à qui une mort prématurée avait ravi, au mi- 
lieu des hasards , leurs pères illustres par des exploits 
guerriers , ont retrouvé dans le peuple un père qui a pris 
soin d'eux jusqu'à la fin de leur enfance. Maintenant il les 
renvoie , armés de pied en cap , vaquer sous d'heureux 
auspices à leurs affaires , et les convie de mériter , chacun 
à l'envi , les premières places dans la république. » 

Ceux qui survivaient aux dangers de la guerre , et qui 
avaient rendu des services importans à l'Etat, étaient ho- 
norés d'une couronne dans l'assemblée du peuple; elle 
était d'abord d'un olivier sacré qu'on conservait dans la 
citadelle, ensuite on décerna des couronnes d'or. Souvent 
ils étaient nourris aux dépens du public dans le prytanée, 
et souvent aussi gratifiés d'une certaine quantité de terres 
dans les colonies. 
Les Romains employèrent à peu près les mômes récom- 
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penses. Mais ib avaient , outre cela , pour les gënëraux ^ 
les honneurs du grand et du petit triomphe , distinctions 
que les Grecs n'accordèrent jamais à leurs • plus grands 
hommes. D'ailleurs , les généraux eux-mêmes faisaient à 
leurs soldats des distributions de blé, et même des terres , 
comme Sylla en donna aux siens , ou des largesses pécu- 
niaires; ainsi César donna deux cents mille sest erces au cent 
turion Sceva , qui , dans une action , avait reçu deux cen- 
trente flèches sur son bouclier. Le congé absolu était tou- 
jours accompagné , ou d'un établissement dans les colo- 
nieSy ou, sous les empereurs, d'une espèce de pension^ qui 
était régulièrement payée aux vétérans sur le trésor pu- 
blic pour leur subsistance. Outre cela les promotions à 
des grades supérieurs pour les officiers subalternes , les 
couronnes d'or et le titre diimperator , déférés aux géné- 
raux , étaient de puissans aiguillons pour les faire voler à 
la gloire. 

Diderot» 
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RECONNAISSANCE. 



r 



Reconnaissance. (^Morale.) Cest un 'acte excellent 
âe bienveillance envers ceux quî se sont montrés bJenfaî- 
sans envers nous, et cet acte nous excite fortement à 
rendre la pareille autant qpe nous le pouvons , mais toù-^ 
jours sans donner aucune atteinte au bien public. Si voué 
aimez mieux une définition plus courte et moins philoso- 
phique , la reconnaissance est le sentiment d'un bienfait 
qu'on a reçu. 

Ce sentiment attache fo^rtement au bienfaiteur avec le 
désir de lui en donner des preuves par des effets sensibles, 
ou du moins d'en chercher les occasions. 

Il ne faut point confondre ce sentiment noble et pur 
avec une adulation servile, qui n'est autre chose qu'une 
demande déguisée. On ne voit que trop souvent de ces 
bas adulateurs toujours avides , jamais honteut de rece- 
voir , se passionnant sans rien seatir , et prodiguant des 
tloges pour obtenir de nouvelles faveurs. Leurs propos , 
leurs transports , leurs panégyriques , annoncent la faus- 
seté. La reconnaissance , de même que Tamour , ne s'ex- 
prime peut-être jamais de si mauvaise grâce que quand 
elle est véritable. 

« Les branches d'un arbre , dit le bramine inspiré , 
rendent à la racine la sève qui les nourrit; les fleuves 
i^pporlent à la mer les eaux qu'ils en ont eniprunt^es. 
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Tel est l'homme recocDaissant : il rappelle & son esprit 
les serrices qu'il a reçus, il chérît la main qui lui &it du 
bien ; et s'il ne peut le rendre, il en conserve précieuse- 
ment le souvenir. Mais ne reçois rien de l'oi^eïl ni de 
l'aTarice; la ranité de l'un te livre à l'humiliation , et U 
rapacité de l'autre n'est jamais contente du retour qael 
qa'il puisse Être. » 

Je veux même que hi reconnaissance coûte k no coiar, 
c'est-à-dire , qu'il se l'impose avec peine , quoiqu'il la 
ressente avec plaisir quand îl s'en est une fois chargé. Il 
n'y a point d'hommes plus reconnaissans que ceux qui ne 
■e laissent pas obliger par tout le monde ; ils savent les 
engBgemens qu'ils prennent, et ne veulent s'y soumettre 
qu'à l'égard de ceux qu'ils estiment. On n'est jamais plus 
empressé à payer une dette que- lorsqu'on l'a contractée 
avec tépaffance , et l'honnête bomme qui n'emprunte 
que par nécessité gémirait d'être insolvable. 

Comme les principes des bienfaîts sont fort diférens, 
la reconnaissance ne doit pas être toujours de la même 
nature. Quel sentiment , dît très-bien Duclos , doïs^e à 
celui qui , par un mouvement d'une pitié passagère , n'a 
pas cru devoir refuser une parcelle de son superflu à un 
besoin très-pressant ? Que dois-je i celui qui , par osten- 
tation ou par faiblesse , exerce sa prodigalité sans accep- 
tion de personne , sans distinction de mérite ou d'inïor- 
tnne?,à celui qui, par inquiétude, par un besoin machinal 
d'agir, d'intriguer, de s'entremettre, ofire à tout le monde 
indilTéremment ses démarches, aet sollicitations et son 
crédit? Mais une reconnaissance légitime et bien fondée 
emporte beaucoup de goût et d'amitié pour les personn» 
qui noua obligent par choix , par grandeur d'âme et par 
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Nire gâiëroshë. On s*j lÎTre tout entier» car 3'n*y a 
père an monde de plos bel exois qne celui de la recon* 
Bissance. On y troure une â grande satis&ction, q[n*elle 
lent seule servir de récompense. 

La pratique de ce devoir n'est point pénible comme 
«De des autres yertus; elle est au contraire suivie de tant 
le plaisir, qu*une âme noble s*y abandonnerait touiours 
iTec joie , quand même elle ne lui serait pas imposée : si 
lonc les bienfaiteurs sont sensibles à la recsonnaissanœ , 
que leurs bienCiils cherchent le mérite y parce qu'il n'y a 
^e k mérite qui soit yéritablement reconnaissant. 

Zée Chevalier de Jaitcourt. 



«■MMMMMMIMIM» 



Reconnaissance. ( Poésie dramatique. ) La recon- 
naissance, dit Âristote, est, comme son nom Hndiqne, un 
sentiment qui» Ciisant passer de l'ignofance à la connais* 
sance , produit ou la baine ou Famitié dans ceux que le 
poète a dessein de rendre beureux ou malheureux. Ans- 
tote remarque ensuite que la plus heureuse reconnaissance 
est celle qui cause la péripétie ^ laquelle change entiëre- 
nent Fétat des choses. 

La reconnaissance est simple ou double : la simple est 
ceDe où une personne est reconnue par une autre quVlle 
connaît : la double est quand deux personnes qui ne se 
connaissaient point, yiennent à se reconnaître, comme- 
cUns VlpJiigénie d'Euripide, où Oreste reconnaît cette 
princesse par le moyen d'une lettre, et elle le reconnaît 
par un habit ; en sorte qu'elle échappe des mains d'un 
peuple barbare par le secours d^Oreste, ce qui contient 
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deux reconnaissances différentes qui produisent le même 
effet. 

Les manières de reconnaissance peuvent être extrême- 
ment diversifiées , et dépendent de l'invention du poëte : 
mais quelles qu'elles soient , il faut toujours les choisir 
vraisemblables , naturelles , et si propres au sujet , que 
l'on ait lieu de croire que la reconnaissance n'est poiut 
une fiction, mais une partie qui naît de l'action même. 

La reconnaissance se fait quelquefois par le raisonne- 
ment. C'est ainsi que Chrysothémis reconnaît, dans Tj^- 
lectre de Sophocle , qu'un de ses parens est arrivé dans 
ArgoSy parce qu'elle voit sur le tombeau d'Âgamemnon 
une grande effusion de lait, quantité de fleurs répandues, 
et des cheveux arrachés , ce qui ne pouvait être l'actioD 
que d'un parent de ce prince. Elle fait alors des recherches 
pour tâcher de le découvrir , et enfin elle rencontre 
Oreste , qui était venu en secret pour venger la mort de 
son père j à qui il avait offert un sacrifice funèbre , selon 
la coutume. 

De toutes les beautés de la tragédie , les reconnaissances 
èont une des plus grandes , surtout celles où la nature se 
trouve intéressée : car indépendamment des tendres mou- 
vemens qu'elle excite par elle-même , c'est aussi par là 
qu'elle parvient au but principal de la tragédie , qui est 
de produire la terreur et la pitié. Dans Sophocle , la re- 
connaissance d'Œdipe et de Jocaste , qui passe par tant 
d'incidens , y prend tout ce qu'il faut pour frapper plus 
heureusement le coup de terreur, si j'ose ainsi parler, et 
qui fait d'autant plus d'impression qu'il est suivi duo 
ehangement de fortune dans les principaux personnages. 

Remarquez encore que ce changement d'état se fait si 
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iihmédiateTnent après la reconnaissance» que le spectateur 
na pas le tems de respirer, et que le tout se passe dans 
la chaleur de ses mouvemenSb C'est ce qui fait dire à 
Dacier^ que la reconnaissance de V Electre du même poëté 
n'est pas , à beaucoup près , si vive ni si belle , parce 
qu'elle est éloignée de la péripétie ; car après qu'Oreste et 
Electre se sont reconnus , ils sont encore du teihs dans le 
même état , et ils ne changent de fortune que par la mort 
de Clytemnestre et d'Égisthe. 

Ce n'est qu'entre les principaux personnages d'une 

tragédie Ique les reconnaissances produisent leur grand 

effet, et ce n'est aussi que des circonstances oi\ elles sont 

placées que dépend leur véritable beauté. Dans Y Œdipe ^ 

c'est de la mère & son fils; mais ^ par cette reconnaissance \ 

ce fils va se trouver l'époux de sa mère et le meurtrier de 

son père , dont la mort lui a servi de degrés pour monter 

au trône , et le triste moyen de contracter une alliance 

incestueuse qui met le comble à ses infortunes* 

Nou9^ avons quelques tragédies où l'on a employé des 
moyens particuliers de reconnaissance, dont l'antiquité 
n'a pas fait usage ; c'est au son de voix que Zénobie recon- 
naît Rhadamiste* Comme le son de la voix se perd moins 
à un certain âge que les traits de ressemblance , c'est lui 
qui , dans cette belle tragédie > prépare la reconnaissance 
et qui aide à rappeler les traits d'un visage que dix années 
d'absence ont dû masquer , et qui lui rend sa première 
fraîcheur aux yeux d'une épouse vertueuse. Quelle est la 
surprise de Rhadamiste , de retrouver vivante une femme 
dont l'excessive beauté a fait tous les crimes , et dont 
l'excès de la passion d'un mari farouche a cru mettre on 
sûreté laTidélité et Thonneur par des précautions barbares 

Tome xui. i3 
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et sans exemple ? En effet, pour vmpécher que, daAs la 
dâroute de son année ^ Zënobie tombât entre leB mains 
d'un ennemi yainqueur , Rhadamiste la jeta dans l'Araie, 
après lavoir crue morte sons les coups pressés d'une maÎB 
sanglante : Tatrocité de l'action , confondue avec ce signe 
aingnlier de reconnaissance et présente à l'esprit du spec*- 
tuteur y a fait à la quarantième représentation de la pièce 
le même plaisir qu a la première* 

Le Chevalier DE JAUCOtmT 
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JReconkailsàkcb. ( Belles 'Lettrée. ) Dans le poëme 
épique et dramatique , il arrive souvent qn'un personnage 
ou ne se conn^ât pas IttMnème , on ne connatt pas celui 
avec lequel il est en action ; et le moment où il acquiert 
cette connaissance de lui -même on d'un autre, s appelle 
reconnaiêeance.CesX ainsi que, dans le poème du Tasse y 
Tancrède reconnaît Clorinde , après l'avoir mortellement 
blessée; c'est ainsi que dans la Henriade^ d'Aiilj, le père, 
reconnaît son fils après l'avoir tué de sa main; c'est ainai 
que 9 dans Athalie , cette reine reconnatt Joas; que dans 
Mérope ^E^\9\\ie se connaît lui même et que Mérope le re- 
connaît! que, dans Ipliigénie en Tauride et dans Œdîpe^ 
Iphigénie et son frère Oreste y Œdipe et Jocaste, sa mère, 
se reconnaissent mutuellement , et que chacun d'eux se 
connatt luî-mème. 

On voit , par ces exemples y que la reconnaissance peut 
être simple ou réciproque, et que des deux côtés y ou d'un 
«cul, ce peut être soi que Ton reconnaisse , ou un autre , 
ou un antre et soi en mcme tems* 

« 

On peut consulter la poétique d'Arbtote et le com*^ 
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meataire de Cast^lretro, sur oes différentes combitifti*^ 
sons de la reconnaissance , et sur les manières de la varier, 
soît relativement à la situation et à la qualité des pertoo^ 
nés, soit relativement aux moyens qu'on emploie pour 
l'amener^ et aux effets qu'elle peut produire. 

La reconnaissance à laquelle Arîslote donne la préfet* 
rence , est celle qui naît des incidens de l'action même , 
comme decasYDEdipe; mais je crois pouvoir lui compa- 
rer celle qui naît d'un signe involontaire que l'inconnu 
laisse échapper 9 comme dans l'opéra de Thésée, oi\ ce 
jeune prince est reconnu à son épée au moment qu'il jure 
par elle. Le plus beau modèle en ce genre est la manière 
dont Oreste se faisait connaître à sa sœur dans VIphigénie 
du sophiste Polydès, lorsque ce malheureux prince , con^ 
duit aux marches de l'autel pour être immolé , s'écriait : 
(( Ce n'est donc pas assez que ma sœur ait été sacrifiée à 
Diane , il faut que je le sois aussi ! » 

La recon/KU8êanc€ doit-*elIe produire tout à coup la ré« 
volution, ou laisser encore en suspens le sort des person* 
nages ? Dacier^ qui préfère la plus décisive , n'a vu l'objet 
que d'un côté» 

Si la révolution se fait du bonheur au malheur ^ elle doit 
être terrible, et par conséquent tout changer, tout ren- 
verser, tout décider en un instant. Si^ au contraire^ la 
révolution «e fait du malheur au bonheur , et que la recon- 
naissance réunisse des malheureux qui s'aiment , comme 
dans Mérope et dans Iphi^énie\ pour que leur réunion 
soit attendrissante, il faut que l'événement soit suspendu 
et caché \ car la joie pure et tranquille est le poison de 
l'intérêt. L'art du poëte consiste alors à les engager , au 
moyen de la reconnaissance même, dans un péril nouveau. 
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sinon plus ietrible , au moins, plus louchant qufe le pre* 
mier , par l'iutërél qu'ik prennent l'un k l'autre. Mérope 
en est un exemple rare et difficile à imiter. 

11 n'y a point de reconnaissance sans une sorte de pé- 
ripétie ou changement de fortune ; l>e fU-elle, comme 
dans la fable simple , qu'ajouter au malheur des person- 
nages intéressans. Mais il peut y avoir des révolutions saus 
reconnaissance ; et quoiqu'elles ne soient pas aussi belle», 
les Grecs ne les dédaignaient pas. 

Il y a aussi une reconnaissance de choses^ comme de 
J'innocence dllippolyte, de Zaïre , d'Aménaïde , de ta 
perfidie de CUopàlre dans Rodogune , de l'empoisonne- 
ment d'Iuès ) etc. ; et celles-ci ne sont pas les moins pa- 
thétiques. 

La reconnaissance est intéressante dans la tragédie, 
soit avant, soit après le crime; avant, pour empêcher 
qu'il ne soit commis ; après , pour en faire sentir tout ie 
Tegtet. La Reconnaissance est dans le comique une source 
de ridicules t comme dans la tragédie une source de pa- 
thétique: dans celle-ci, c'est une mère qui va tuer son 
filsf un fils qui vient de tuer sa mère, et qui reconnais- 
senti l'une le crime qu'elle allait commettre, l'autre le 
crime qu'il a commis; dans celle-là ^ c'est un vieux jaloux 
qui , par erreur , livre à son rival sa maîtresse , et ne s'a- 
perçoit de sa méprise que lorsqu'il n'est plus tems , comme 
dans l'^cofc des maris ; c'est un jeune étourdi qui ne 
reconnaît son rival qu'après qu'il lui a confié tout ce qu'il 
il fait , et tout ce qu'il veut faire pour lui enlever sa mat- 
tiesscf comme dans YEcoIe des Jhmme»; c'est un oncle 
el un neveu dont I'ud veut faire enfermer l'autre, etqiii 
c U'ouvent camarades de troupe dans une comédie des*- 
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xniié y caxnme claD3 la MétromarUé ;,c*e&\, un fiU dissipa- 
teur y et un usurier , qui , dans le préteuv et Temprunteur 
qu'ils ckerchent réoiproquemeat, se rencontreot, comme 
dans V^uare. 

Oa sexxX combien la|[méprise qui précède ces reconnaiê* 
aance^ , la. surprise, Tëtonnement, l'embarras, la révolu-^ 
lion qui les suit, doivent contribuer à ce qu'onappelle le 
comique de situation ; et si à la reconnaissance des per* 
sonnes on ajoute celle des choses,. c'est-à-dire^ desbëvues 
<;t des cireurs où le personnage ridicule est tombe, des 
piëges où il s'est laisse prendre , on aura l'idëe de presque 
\ou,s les moyens qujl , dans la comédie , amènent les réTO^ 

lutions. 

Mâjeuaontbl. 
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jllÉPLEXlON* (Logique.) C'est une opération de notre 
ime , qui dirige successivement son attention sur les di- 
verses parties d'un tout. C'est la réflexioi^ qui la retire 
de la dépendance où elle est de tous les objets qui agissent 
sur ell^. Maîtresse, par spn moyen, de se rappeler les 
choses qu'elle a vues , elle y peut porter son attention , 
et la détourner de celles qu'elle voit ; elle peut ensuite 
la rendre à celles-ci, ou seulement à quelques-unes, et 
la donner alternativement aux unes et aux autres. Â la 
vue d'un tableau , par exemple , nous rappelons les con- 
«aiiisançes que nous avons delanature et des. régies qui acb- 
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prennent à l'imiter; et nous portons notre attention 
•uccessivement de ce tableau à ces connaissances , et de 
ces connaissances à ce tableau^ ou tour'» à -tour à ces 
diffdrentes parties. C'est par une suite de cette liberté où 
BOUS met la réflexion de disposer de notre attention, que 
BOUS pouvons à notre gro, ou fixer nos regards snr le 
trône d'un arbre, ou les élever sur la tîge, et les pro- 
meqer ensuite sur les branches , les feuilles , les iEleurs. 
Nous pouvons prendre de nouveau une feuille , et pro- 
céder de mime dans l'examen que nous en faisons. Il est 
vrai quç l'exereiee donne la facilita de manier, pour ainsi 
dire^ Tattention, et qu'ici, comme partout ailleurs , la 
coutume perfectionne la nature. 

Cotte manière d'appliquer de nous-mêmes notre atten- 
tion tour-à-tour à divers objets , ou aux différentes par- 
ties d'un tout, est donc ce qu'on appelle réfléchir. On 
ne peut mieux en faciliter l'es^ercice , qu'en s'occupant des 
objets qui , exerçant davantage l'attention, lient ensemble 
un plus grand nombre de signes et d'idées. Tout dépend 
de là : cela fait voir que l^usage où l'on est de n'appliquer 
ks ^nfans pendant les premières ai^niîes de leurs études , 
qu'à de^ choses auxquelles ils ne peuvent rien corn* 
pr^ndr^, xii prendre aucun intérêt, est peu propre à 
développer leurs talens ; cet usage ne forme point de liai- 
nçn d'idé^a» ou les forme si légères^ qu'elles ne se conser- 
vuut point. 

C'e«t à la réfl^JtiQn que nous commençons k entrevoir 
tQUt C9 dont Vâme est capable : tant qu'on ne dirige point 
«oivinêin^ son attention , lame est assujettie à tout ee qui 
.l'environne , et ne possède rien que par une vertu étran- 
gère; mais si, maître de son attention, on la guide selon 
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ses déilrs f rftme alors dispose (f elle-mérae » en tire d«s 
idées qu'elle pe doit qa'à elle ^ et s'enrichit de son propre 
fonds. 

L'effet de cette opération est d'autant plus grande que 

par elle nous disposons de nos perceptions , à peu prèp 

comme si nous avions le pouvoir de les produire et de les 

anéantir. Que parmi celles que ) Vprouve actuellement , 

)'en choisisse une, aussitôt la conscience en est si vive et 

celle des autres si faible, qu'il me paraîtra qu'elle est la seola 

chos^ doot j'aie pris connaissance. Qu'un instant après )e 

veuille l'abandonner , pour m'occuper d'une de celles qw 

m'affectionnent le plus légéren^ent , elle me paraîtra renr 

trer daqa le néant , tandis qu'une autre m'en parattrm 

aortir» La conscience de la première , pour parler moins 

iigurément » deviendra si faible y et celle de la seconde si 

vive 9 qu'il me semblera que }e ne les ai éprouvées que 

Tune après l'autre. On peut faire cette expérience, en 

considérant uq objet fort composé. Il n'est pas doutenx 

qu'on n'ait en même tems conscience de toutes les per^ 

oeptions que ses différentes parties disposées pour agir sur 

les sens^ font naitre. Mais on dirait que la réflexion êqs^ 

pend à son gi*é les impressions qui se font dans rame, pour 

n'en conserver qu une seule. 

Ls géométrie nons apprend que le mojpen le plus pro- 
pre à Ëiciliter notre réflexion , c'est de mettre souâ.les sens 
les objets mêmes des idées dont on veut s'occuper , parce 
que la conscience en est plus vive; mais on ne peut pas le 
servir de cet artifice dans toutes les sciences. Un moyen 
qn'on emploiera partout avec succès , c'est de mettre dans 
nos méditations de la clarté , de la précision et de l'ordre. 
De la clarté y parce que plus les signes sont clairs , plus 
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ipous aTons conscience des i^ées qu'ils signifient , et moriis 
par conséquent elles, nous échappent : de la prëcisÎQn^ afin 
que l'aitention moins partagée , se fixe avec moins, d'ef- 
fort : de l'ordre j afin qu'une première idée plus connue ^ 
plus familière , prépare notre attention pour celle qui doit 
cuivre* 

La réflexion qui nous donne le pouvoir de distinguer 
nos idées , nous donne encore celui de les comparer, pour 
len connaître les rapports. Gela se fait en portant akema- 
tivement notre attention des unes aux autres , ou en la 
fixant en même tems sur plusieurs* Quand des notions 
peu composées font une impression assez sensible pour 
attirer notre attention sans effort de notre part , la com- 
paraison n'est pas difficile i mais les difficultés augmentent 
à mesure que les idées se composent davantage, et qu'elles 
font une impression plus légère. Les comparaisons sont y 
par. exemple, communément plus aisées en géométrie 
qu'en métaphysique. Avec le secours de cette opération , 
nous rapprodione les idées les moins familières de celles 
qui le sont davantage \ et les rapports que nous y trouvons 
établissent entre elles des liaisons très-propres à augmenter 
çt à fortifier la mémoire , l'imagination et par contre-coup, 
la réflexion. 

Quelquefois , après avoir distingué plusieurs idées ^ 
nous les con&idérons comme ne faisant qu'une seule no- 
tion : d'autres fois , nous retranchons d'une notion quet- 
ques-unes des idées qui la composent; c'est ce qu'on 
nomme composfir et décomposer ses idées* Par le moyen 
de ces opérations, nous pouvons les comparer sous toutes 
sortes de rapports « et en faire tous les jours de nouvelles 
.combinaisons. Pour bien conduire la première, il faut 
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remarquer quelles sont les idées les plus simples de uos 
notions ; comme at et dans quel ordre elles se réunissent 
à celles qui surviennent. Par là op sera en ëtat de régler 
également la seconde ; car on n^aura qu'à défaire ce qui 
aura 'été fait; cela fait voir comment elles Tiennent l'une 
et l'autre de la réflexion. 

La réflexion n'a point lieu dans les enfans nouveau-nés; 
et même les personnes en âge de raison ne réfléchissent 
pas , à beaucoup près , sur tout ce qu'elles voient et sur 
tout ce qu'elles font. On voit des personnes qui, empor- 
tées par la vivacité de leur tempérament , et n'ayant pas 
été accoutumées à la réflexion, parlent /jugent , agissent 
conformément à l'impression actuelle qu'elles éprouvent, 
et ne se donnent jamais la peine de peser le pour et le 
contre des partis qu'on leur propose. On peut passer ainsi 
sa vie dans la société; mais les sciences, c'est-à-dire^ les 
véritables sciences, les théories, ne s'acquièrent qu'à l'aide 
de l'attention et de la réflexion; et quiconque néglige ces 
secours , ne fera jamais de progrès dans les çonnaissancesi 
spéculatives. 

Diderot. 
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en eux par \e caprice de Fopinion, des modes et des con-^ 
venances, Tiustinct naturel suffirait à un artiste organisa 
comme eux, pour Féclairer et le conduire; mais la nature 
peut deviner et pressentir la nature; l'ëlude seule , en ob- 
servant l'homme artificiel et factice ^ peut foire prévoir les 
effets de Tart. 

Nqbs connaissons quelques kompies extraordinaires, 
tels qu'Homère et Eschyle , qui seçiblent n'avoir eu pour 
modèle que la nature , et pour guide que leur instinct ; 
mais est-il bien sûr qu'avant Homère y l'art de la poésie 
dpique n'eût pas ëté cultive , raisonné , spumis à des lois ? 
Ceux qui regardent ce poète comme ISnvçnteur de son 
art, parce qu'il est le plus ancien des poètes connus , res- 
^mbleut à ceutx qui s'imaginent qu'au-delà des ëtoîies 
qu'ils aperçoivent 9 il n'y a plus rien dans le ciel. Â l'égard 
d'Eschyle, il est bien certain qu'il a inventé la tragédie; 
mais le modèle de la tragédie était l'épopée , dont les rè- 
gles lui sont communes ; et quant à celles qui lui sont pro- 
pres , Eschyle s'en est dispensé , ou plutôt , en les obser- | 
vaut 9 quand il l'a pu sans trop de gène ^ il les a lui-même 
tracées ; et c'est peut-ètrecelui de tous les hommes en qui 
le goût naturel a été le plus étonnant. 

La raison est l'organe du vrai ; le goût est l'organe du 
beau : c'est la faculté vive et sûre de discerner et de pres- 
sentir ce qui doit plaire aux sens , à l'esprit et à l'âme. 
C'est un don naturel qui veut être exercé par l'étude et 
par l'habitude , et ce n'est qu'après mille épreuves qu'il 
peut se croire un guide sûr. 

Il y a uue raison absolue et indépendante de toute con- 
vention , comme la vérité ; mais y a-t-il de même un goût 
par excellence, iadépendant, comme la beauté, des ca- 
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^rices dé ropinion; et, s'il y en a un 9 quel est-il? La 
vëvilié a un caractère inimitable; c'est l'évidence. Ya-t- 
il aussi quelque signe infaillible qui caractérise l'objet 
du goût? L'évidence même n'est reconnue qu'à la lumière 
dont elle frappe les esprits; et dès qu'elle cesse de luire, 
OD ne sait plus qui a raison, ou du petit nombre, ou de 
la multitude. En fait de goût^ le problème est encore plus 
indécis. Dans tous les tems, il y a eu la raison du peuple 
et la raison des sages : dans tous les tems , il y a eu le goût 
du vulgaire et le goût d'un monde plus cultivé ; mais ni le 
grand ni le petit nombre n'a été constant dans ses goûts : 
d'un siècle à l'autre , d'un peuple à l'autre , la même chose 
a plu et déplu à l'excès , la même chose a paru admirable 
et risible, a excité les applaudissemens et les huées; et 
souvent dans le même }ieu , et presque dans le même 
tems , la même chose a été reçue avec transport et rebutée 
avec mépris. Où sont donc les règles du goût? et le goût 
lui-même est-il le pressentiment de ce qui plaira le plus 
universellement dans tous les pays et dans tous les âgesf 
ou de ce qui plaira dans tel tems , à telle classe d'hommes 
qui s'appelle le monde , et qui , plus occupée des objets 
d'agrément, se fait l'arbitre des plaisirs ? Voilà ce semble 
une difficulté insoluble et interminable ; n'y aurait-il pas 
quelque mbyen de la simplifier et de la résoudre ? 

En fait de goût, il y a deux juges à consulter et à con- 
cilier ensemble : l'un est le bon sens, qui est l'arbitre des 
vraisemblances , des convenances, du dessin^ de l'ordre, 
des rapports mutuels, soit de la cause avec l'effet , soit de 
l'intention avec les moyens qu'on emploie. Cette partie 
du goût est du ressort de la raison ; elle est susceptible de 
cette évidence qui frappe tous les hommes dès qu'ils sont 
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éclairëi. Jiisque-lÀ les rj^let de l'art ne soat que les régies 
du bon sens y invariables oomme lui. L'artiste doué d'an 
esprit juste serait donc en cette partie assez sûr de se bien 
conduire f et n'aurait pas besoin de guide ^ s'il voulait se 
donner la peine de méditer lui-même les procédés de Fart, 
de les rédiger en méthode ; mais quelle triste et longue 
«Stude ! et le génie impatient de produire n'est*il pas trop 
heureux qu'on lui épargne le travail d'une froide ré- 
flexion ? Corneille eût-il passé si rapidement de Clitandre 
à Cinna , s'il n'avait pas trouvé sa route comme tracée par 
Âristpte « pour lequel son respect annonce sa reconnais- 
sance? La théorie des beaux^arts ressemble aux élémens 
des sciences : Tbomme de génie a de quoi les deviner, 
s'ils n'étaient pas faits ; mais quel tems n'y emf^Ioierait- 
il pas ? 

Le second juge 9 eu fait de goût , c'est le sentiment , soit 
qu'on entende par là l'effet de l'émotion des organes , soit 
qu'on entende l'impression faite directemient sur Tâme 
par l'entremise des sens. 

C'est ici que le goût varie , et que dans une longue 
suite de siècles , et dans une multitude innombrable 
d'hommes diversement affectés de la même chose , il s'agit 
de déterminer quels sont les tems , les lieux , les peuples 
dont le jugement fera loi ; et le moyen en est facile : c'est 
de recueillir les suffrages des siècles et des nations. Or, 
dans tous les arts qui intéressent les sens^ la déférence 
universelle décidera en faveur des Grecs. La nature sem- 
ble avoir fait de ce peuple le législateur des plaisirs , le 
grand maître dans l'art de plaire , l'inventeur, l'artisan, 
le modèle du beau par excellence dans tous les genres. 
C'est à lui qu'elle a révélé le secret des plus belles forma. 
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fies plus belles proportions , des plus harmonieux enseni'- 
blés 2 cette supériorité leur est acquise au moins en sculp^ 
ture, en architecture; et depuis le ^ems de Périclès jus^ 
qu'à nous, on a'a rien imaginé de plus parfait que les 
modèles qu'ils nous ont laissés : de l'aveu même de tous 
les peuples ) eu s'éloignant de ces modèles, on n'a fait 
qu'altérer les beautés pures de ces deux arts. En tracer les 
règles, ce n'est donc que réduire leur méthode en pré*» 
cepies , généraliser leurs exemples , et enseigner à les 
inailer. 

Liorsque Virgile disait des Bomains t 

Ëxcuâent aUi spirantia molllus œra, 

il ne croyait que flatter sa patrie et la consoler de la supé- 
riorité des Grecs dans les arts ; il ne croyait pas présager 
la gloire de l'Italie moderne. C'est cependant ce peuple , 
amolli par la paix et la servitude , qui a pris la place des^ 
Grecs , et qui , après eux ^ semble avoir été le confident de 
la belle nature. Dans les deux arts dont je viens de parler, 
il n'a fait que les imiter ; mais dans les arts dont les mxy-^ 
dèles ne lui avaient pas été transmis , comme la peinture 
et la musique i^ son génie , frappé de l'idée essentielle et 
universelle du beau, a fait douter si les Grecs eux*-m6*- 
mes avaient été aussi loin que lui. La sculpture, il est 
vrai , du côté du dessin ^ a été le modèle de la peinture ; 
mais le coloris , le clair obscur , la perspective ont été 
créés de nouveau \ et du côté de la musique , quelques 
lueurs confuses sur les rapports des sons , que les anciens 
nous ont transmises , ne dérobent pas au génie italien fe 
gloire de l'invention et de la perfection de ce bel art. Ainsi, 
en sculpttfre, en architecture , en peinture , en musique. 
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le goût sait prendre ses règles ; les modèles en sont les ^y^- 
pes y Texpérienoe en est la pceuYe, et le suffrage univcrscri 
de tous les penples y a mis le sceau* 

En élcKfoeDce et en poésie , nous n^avons pas d'autorité 
aussi formellement décisive, aussi unanimement reconnoe : 
par la raison que les objets , les moyens , les procédés «le 
ces deux arts sont plus divers , que les modèles en sont 
moins accomplis, et que dans les goûts qui intéressent 
Fesprit, Fimagination et le sentiment, et sur lesquels 
Topinion , les mœurs , le génie et le caractère des peuples 
ont beaucoup d'influence , il y a plus d^inconstance et de 
variété. Cependant, comme ces deux arts ont de toat 
tems fixé l'attention des hommes les plus éclairés et fait 
l'objet de leurs études , soit qu'ik les aient exercés eux- 
mêmes , soit qu'ils n'aient £aiit qu^en jouir , et qu'étonné» 
de leur puissance , ils aient voulu en observer , en déve- 
lopper les ressorts , il est certain que les secrets en ont été 
approfondis et les moyens réduits en règles ; mais il en est 
de ces règles comme des lois, dont la lettre tue et Vesprit 
'vivifie ; elles sont devenues , dans les mains des commen- 
tateurs, de lourdes' chaînes dont ik ont chargé le génie. 
C'est peu même d'avoir mal entendu et mal expliqué les 
préceptes dictés par les maîtres de l'art , ils ont voulu (aire 
des lois eux-mêmes ; fiers de leur érudition , et fanatiques 
de l'antiquité qu'ils se glorifiaient de connaître, ils nous 
ont donné pour modèle tout ce qu^elle nous a laissé , et 
ont mis sans discernement l'exemple et l'autorité à la place 
du sentiment et de la raison. Tout n'est pas beau chez les 
anciens; les poètes, les orateurs les plus célèbres ont leurs 
défauts : les ouvrages même les plus admirés sont encore 
loin d'être parfaits ; les plus g/rands hommes dans leur art 



hen ont pas atteint les limites ; les procëdés et les moyens 
ne leur en étaient pas tous connus ^ et la route qu ils ont 
suivie n'est bien souvent ni la seule ni la meilleure qu'on 
ait à suivre. Mille beautés ont fait passer mille défauts ;. 
mais les défauts qu'elles ont rachetés ne sont pas des 
beautés eux-mêmes : c'est là ce que les Scaliger, les Da^ 
cier n'ont jangiais bien compris. Si Corneille en avait cru 
Àristote, il se serait interdit le dénouement de Rodo-* 
gune^ et si nous en croyons Dacier, ce dénouement est 
des plus mauvais ; car il est d'une espèce inconnue aux 
anciens , et rejetée par Âristote. D'après la même théorie» 
toutes les pièces où le personnage intéressant fait sou mal- 
heur lui-même avec connaissance de cause , seraient ban^. 
nies du théâtre , et l'on n'aurait jamais pensé à y faire voir 
rhomme victime de ses passions. Voilà comme une théorie 
' exclusivement attachée à la pratique des anciens donne les 
faits pour les limites des possibles, et veut réduire le génie 
à l'éternelle servitude d^une étroite imitation. 

Une autre espèce de faiseurs de règles , ce sont ces ar- 
tistes médiocres qui commencent par composer, et qui se 
donnant pour modèles , font de leur pratique , bpnne ou 
mauvaise , la théorie de leur art. La Motte , par exemple^ 
en traitant avec plus d'esprit que de goût les divers genres 
de poésie dans lesquels il s'est exercé , semble moin$ oc- 
cupé , comme je l'ai dit , à trouver des règles que des ex- 
cuses. Ainsi, tout ce qu'il a écrit sur le poëme épique est 
plein des mêmes préjugés qui lui ont fait si mal traduire* 
et abréger V Iliade ; ainsi , au lieu d'étudier le mécanisme 
de nos, vers , il ne cesse de rimer et de déclamer contre la 
rime; ainsi, ses discours sur l'ode et la pastorale ne sont 
que l^pologie déguisée de ses pastorales et de ses odes. 
Tome xiii. 14 
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artifice ingénieux qui n'en a impose qu^un moment. 
Les vrais législateurs des arts sont ceux qui, remontant 
au principe des choses, après avoir étudié et dans les bom- 
mes, et dans la nature, et dans les arts mêmes, les rapports 
des objets avec Fâme et les sens, et les impressions de 
plaisir et de peine qui résultent de ces rapports, après 
avoir tiré ^e Texpérience de tous les siècles , surtout des 
siècles éclairés, des inductions qui déterminent et les 
procédés les plus sûrs et les moyens les plus puissans ; et 
les effets les plus constamment infaillibles^ donnent ces 
résultats pour règles^ sans prétendre que le génie s^y sou- 
mette servilement, et n'ait pas le droit de s'en dégager 
toutes les fois qu'il sent qu'elles l'appesantissent ou le 
mettent trop à l'étroit. Ce sont des moyens de bien faire 
qu'on lui propose, en lui laissant la liberté de faire mieux: 
celui-là seul a tort qui fait plus mal en s*écartant des rë« 
gles ; et comme il n'y a rien de plus commun qu'un ou- 
vrage régulier et mauvais, il est possible, quoique plus 
rare, d'en produire un qui plaise universellement, contre 
les règles et en dépit des règles : le poè'me de l'Ârioste en 
est un exemple ; mais la licence alors est obligée de mé- 
riter à force d'agrémens et de beautés qui lui soient dus , 
qu'on la préfère à plus de régularité. 

On a dit que quelques lignes tracées par un homme de 
génie , sont plus utiles au talent que des méthodes péni- 
blement écrites par de froids spéculateurs. Rien n'est plus 
vrai, quand il s'agit dMchauffer l'âme et de l'élever; mais 
les modèles les plus frappans ne jettent leur lumière que 
sur un point : celle des règles est plus étendue, elle éclaire 
toute la route ; il ne faut donc avoir pour les règles tracées, 
m un présomptueux mépris , ni un respect superstitieux 
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et servile. Cicëron et Quintilien^ pour les orateurs; Aris- 
tote , Horace , Longin , Boileau, pour les poètes , sont des 
guides que le génie lui-même ne doit pas dédaigner de 
suivre 5 mak pour marcher d'un pas plus sûr , îl ne doit 
pas cesser de marcher d'un pas libre. 

Marmontel. 



REPAS. 



liEPAS. (Hist. anc. ) Ce mot vient du latin repastuê^ 
formé depastus, qui signifie Une personne qui a pris une 
réfection suffisante. Aussi les Italiens et les Espagnols 
disent-ils /To^to dans le même sens. 

Les repas , qui sOnt rapportés dans l'Écriture, du tems 
des premiers patriarches y font voir que ces premiers 
hommes ne connaissaient pas beaucoup les rafînemens en 
fait de cuisine y ïnème dans leurs repas les plus magni- 
fiques. Abraliam, personnage riche et distingué dans son 
pays , ayant à recevoir trois anges y cachés sous la figure 
d'hommes , leur sert un veau y du paiu frais y mais cuit à 
la hâte et sous la cendre y du beurre et du lait ; mais ils se 
dédommageaient de la qualité par la quantité ; un veau 
tout entier et trois mesures de farine qui revenaient à plus 
de deux de nos boisseaux, c'est-à-dire, à plus de cin- 
quante-six livres pour trois personnes. De même Rebecca 
aprèta ^ pour Isaac seul , deux chevreaux î Joseph , pour 
témoigner à son frère Benjamin la considération qu'il a 
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pour lui , lui fait servir une porlion quadruple âe celW 
qu'il avait fait donner à ses autres frères. Tous ces traib \ 
semblent prouver que ces premiers hommes étaient grands j 
mangeurs ; aussi faiss^ient-ils grand exercice , et peut-être ' 
étaient-ils de plus grande taille , aussi-bien que de plus ; 
lougue vie. Les Grecs croyaient aussi que les hommes des 
tems héroïques étaient de plus haute stature y et Homère 
les fait grands mangeurs. Quand Eumée reçoit Ulysse, il 
apprête un grand porc de cinq ans pour trois personnes. 
( Odyss. i4. ) 

Les héros d'Homère se servent eux-mêmes pour la cui- 
sine et les repas , et l'on voit agir de 'même les patriar- 
ches. Quelques-uns pensent que chez les anciens les repas 
étaient très-souvent des sacrifices , et que c'est pour cela 
qu'ils étaient souvent préparés par des rois. Cette raison 
peut être vraie à certains égards , et insuffisante à d'antres : 
elle n'a lieu , par exemple y pour le repas qu'Achille, aidé 
de Patrocle » donne dans sa tente aux députés des Grecs , 
qui venaient le prier de se réconcilier avec Âgamemnon. 
Il ne s'agit point là de sacrifice ; disons que telle était la 
simplicité et la candeur des mœurs de ces premiers âges, 
où la frugalité fut long-tems en honneur ; éar pour ne 
parler ici que des Hébreux , leur vie était fort simple, 
ils ne mangeaient que tard et après avoir travaillé. Ou 
peut )uger de leurs mets les plus ordinaires y par les pro- 
visions que donnèrent en divers tems à David» Âbigaïl| 
Siba , Berzellai. Les espèces qui en sont marquées dans 
l'Écriture , sont du pain et du vin , du blé et de l'orge, de 
la farine de l'un et de l'autre,, des fèves et des lentilles, 
des pois chiches, des raisiQS secs, des figues sèches, du 
beurre, du miel, de l'huile, des bœufs , des moutOQs et 
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des veaus gras. Il y a dans ce dénombrement beaucoup, 
de grains et de lëgumes ; c'était aussi la nourriture la plus 
ordinaire des anciens Egyptiens; c'était celle des Romains 
dans les meilleurs tems , et lorsqu'ils s'adonnaient le plus. 
à Tagriculture. Il est peu parlé de poisson dans leurs re- 
pas ^ si ce n'est dans les derniers tems ; les anciens le mé- 
prisaient comme une nourriture trop «'élicate et trop 
légère pour des hommes robustes. 

On ne voit guère non plus, chez les Hébreux , de sauces 

ni de ragoûts; leurs festins étaient composés de viandes 

solides et grasses ; ils comptaient pour les plus grands 

délices le lait et le miel. En effet , avant que le sucre eût 

été apporté des Indes, on ne connaissait rien de plus 

agréable au goût que le miel. On y confisait les fruits , et 

on en mêlait aux pâtisseries les plus friandes. Au lieu du 

lait, l'Ecriture nomme souvent le beurre, c'est-à-dire, la 

crème qui en est le plus délicat. Les offrandes ordonnées 

par la loi ( LéviL 1 1 , 4 et 5 ) , montrent que dès le tems 

de Moïse , il y avait diverses sortes de pâtisserie , les unes 

pétries à l'huile , les autres cuites ou frites dans l'huile. 

( Fleury , Mœurs des Israélites, ) 

Les Israélites mangeaient assis à table , comme les Grecs 
du tems d'Homère ; mais dans la suite , c'est-à dire, depuis 
le règne des Perses , ils mangeaient couchés sur des lits , 
comme les Perses , et les autres Orientaux. H est fort pro- 
bable que le long règne de Salomon, où fleurirent la paix, 
le commerce et l'abondance , introduisit peu à peu le luxe 
et la somptuosité à la table des rois Hébreux , de là chez 
les grands , et par degrés jusque parmi le peuple : on s'é- 
loigna insensiblement de l'ancienne simplicité, et l'on 
tomba dans les e:ii^cès et dans les débauches; la preuve en 
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est claire par les écrits des prophètes y et en'particulier par 
Je ity* chap. d'Amos. 
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Repas des Francs. ( HisL des usages. ) Ils étaient 
peu délicats ; du porc et de grosses viandes ; pour boisson, 
de la bière, du poiré , du cidre , du vin d'absynthey etc. 
Leur nourriture la plus commune était la chair de porc. 
La reine Frédégonde voulant noircir un certain Nectaire 
dans Fesprit du roi , l'accusa d'avoir enlevé du lieu où 
Chilpériç mettait ses provisions, tergora multa. La mai- 
son du seigneur Eberulfe, située à Tours , regorgeait Ife/"- 
^oribus multis , ce qu'on ne saurait entendre que de la 
chair de porc, la seule qui se puisse conserver long-tems. 
Une foule de passages de la plus grande force ^e laissent 
aucun doute sur ce point- 

L^usagc fréquent de servir de la chair de porc à table 
$ur certains platsi y fit qu^on donna' à ces bassins le nom 
de bacoonique , dérivé de l'ancien mot hacon ou baccofiy 
qui signifiait un porc engraissé. Au reste y l'usage de la 
chair de porc n'excluait point celui des autres viandes. 

La boisson commune des Francs était la bière. Ils y 
étaient accoutumés dès le tems qu'ils demeuraient au-delà 
du Rhin; et ils en trouvèrent l'usage établi parmi les peu* 
pies chez qui ils campèrent en commençant la conquête 
des Gaules, quoique situes dans des cantons entourés de 
vignobles. 

Deux autres sortes de liqueurs furent usitées en France 
$ous la première race. Fortunat de Poitiers observe que 
sainte Radegonde ne but jamais que du poiré et de la 
tUanç^ Les Francs usaient aussi de cidre et de vin. Us 
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avalent encore imagine une liqueur assez bizarre : c'était 
un mélange de vin avec le miel et l'absynthe* Quelquefois 
ils mêlaient avec le vin des feuilles sèches qui en dénatu- 
raient un peu le goût. 

On peut ajouter que ces peuples étaient de parfaits 

imitateurs des Germains , quant à la coutume de boite 

abondamment, même après le repas; en parlant de cette 

coutume , Grégoire de Tours s'exprime ainsi : moa Fran^ 

corum est. Il parait, par le même auteur, que les Francs 

avaient la délicatesse de ne point admettre de chandeliers 

sur leurs tables, et qu'ils faisaient tenir à la main par 

\eurs domestiques les chandelles dont elles devaient être 

éclairées. 

Quelques testamens du sixième siècle prouvent ausn 
que les Francs usaient à table des mêmes ustensiles gros^ 
siers qui sont en usage de nos jours , aux fourchettes près, 
dont il n'est fait aucune mention. Sidoine Apollinaire dit 
qu'ils venaient tout armés dans les festins^ et que les 
meurtres y étaient fréquens. Le titre XLP^de la loi sa- 
lique porte expressément que si l'on se trouve à table au^ 
dessous du nombre de huit et qu'il y ait un des convives 
de tué, tous les autres seront responsables du meurtre j.|f, 
moins qu'ils ne représentent le meurtrier. 



««MA/M»VMMMM>tMA 



Repas funéraire. (^Ant. grecq. et rom.) Cérémonie 
de religion instituée pour honorer la mémoire de celuî 
dont on pleurait la perte ^ et pour rappeler à ceux qui s'y 
trouvaient le souvenir de sa mort ; ils s'embrassaient en 
sottant , et se disaient adieu comme s'ils n'eussent jamaié 
dû se revoir : le repas se faisait chez qiielqu'un des pa^çiji 
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du mort. La république d'Athènes fit un de ces repas aux 
obsèques de eeux qui avaient ëté tués à Chëronée , et elle 
choisit la maison de Démosthène poor le donner. Le re- 
pas funéraire s'appelait silicemium ; c'est pourquoi Té- 
rence se sert de ce mot au figuré , et donne ce nom à uu 
vieillard décrëpit; peut-être parce qu'un homme de cet 
âge est à la veille de coûter à ses parens un repas (uDe- 
raire. 
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Repas des Hébreux. ( Critique sacrée. ) Les anciens 
Hébreux ne mangeaient pas avec toutes sortes de per- 
sonnes ; ils auraient cru se souiller de manger avec des 
f eus d'une antre religion ou d'une profession décriée. Du 
tenu du patriarche Joseph , ils ne mangeaient point avec 
les Égyptiens^ ni les Égyptiens avec eux. Du tems de 
Jésus^Christ , les Juifs ne mangeaient pas avec les Sama- 
ritains (Jean , zV, ^). Aussi étaient-ils fort scandalisés de 
voir notre Sauveur manger avec les publicains et les pé- 
cheurs ( Matthieu^ ix ^11 )• 

Comme il y avait plusieurs sortes de viandes interdites 
aux Juifs par la loi , ils ne pouvaient manger avec ceux qui 
en mangeaient ^ de peur de contracter quelque souillure 
en touchant de ces viandes ; Ton remarque dans les repas 
des anciens Hébreux que chacun avait sa table à part. 
Joseph donnant à manger à ses frères en Egypte , les fit 
asseoir séparément; et lui- môme s'assit séparément avec 
les Égyptiens qui mangeaient avec lui (Genèscy xliij , 3t), 

On trouvait dans leurs repas l'abondance , mais peu de 
délicatesse. Avant que de se mettre à table» ils avaient 
^rand soin de se laver les mains ^ et regardaient cette pra- 
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tique comme obligatoire. {Marc^ ifij ^ 3, ) Leurs festins 
solennels étaient accompagnés de chants et d'inst rumens* 
Les parfums et les odeurs précieuses y régnaient. D'abord 
les Hébreux furent assis à table , comme nous sommes au- 
jourd'hui ; mais dans la suite f ils imitèrent les Perses et 
les Ghaldéens , qui mangeaient couchés sur des lits. 



Repas de réception. ( Littérature. ) Il y avait des 
repas de réception y lorsqu'on était promu à la charge des 
pontifes. Tous les augures étaient obligés de se trouver 
au repas que leur nouveau collègue donnait à sa réception, 
à moins qu'ils ne fussent malades; et il fallait alors que 
trois témoins ou plus jurassent qu'ils étaient véritable- 
ment malades. Ces repas s'appelaient œditiales cœnœ ; et 
on en faisait de pareils à la consécration des pontifes. Ut 
excuser morbi causa in dies singulos , signifie : « j'atteste 
que ma santé ne me permet pas encore de me trouver au 
repas qu^Apuléius doit donner y et je demande qu'on le 
fasse différer d'un jour à l'autre. » 
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Repas des Romains. ( Histoire. ) Les Romains dé« 
jeûnaient , dînaient et soupaient : ils déjeûnaient le ma- 
tin fort légèrement de quelques morceaux de pain trempé 
dans du vin pur; ils appelaient ce repas en latin^'^/ztocu- 
lum y et en grec oupdriaiiOL et àxparjafxoç , d'oocparoç , qui 
signifie dû vin pur. Le second repas était leprandiuntj, 
le dîner , d'îJpa, le matin, et Jvâwv ou d'ap«jTOv , qui si- 
gnifie simple et fort sobre. 

Leur troisième et leur meilleur repas était le souper ^ 
nous nous étendrons beaucoup sur cet article. 



3l8 ESPRIT 

Après le souper, ils faisaieut encore quelquefois un 
quatrième repas , qu'ils appelaient commeasatio ou cotti- 
missatU)^ une collation , un répeillow 

Suétone et Dion font mention de ces quatre repas dans 
la vie de Vitellius : Epulaa trifariàm semper^ interditm 
qiiadrifariàm dispertiebat : in jentacula ^ etprandîn^ 
etcœnasy commesnationesque. Us ajoutent que ceux qui 
avaient entrepris de le rdgaler n'avaient pas peu à faire , 
quoiqu'il partageât ses faveurs, déjeûnant chez les uns , 
dînant chez les autres , et taxant de nouveaux hôtes à lui 
donner le souper et le réveillon i mais l'intempérance de 
cet empereur ne conclut rien pour l'usage ordinaire. Le 
déjeûner n'était guère que pour les enfans. Le dîner était 
fort léger , comme il paraît par le détail qu^en fait Vairon; 
et la collation d'après souper n'avait lieu que par extraor- 
dinaire et dans les festins d'apparat. 
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Repas du mort, Cœna mortuL Cérémonie funéraire 
en usage chez les anciens Hébreux , aussi-bien que chez 
plusieurs autres peuples. Elle consistait à faire un festin , 
ou sur le tombeau même d'une personne qu'on venait 
d'inhumer^ ou dans sa maison après ses funérailles. Le 
prophète Baruch , cliap. 07, v. 3i^ parle en ces termes de 
ceux des païens : Rugiunt autem clamantes contra deos 
suosy sicut in cœna niortui; les païens hurlent en pré^ 
aence de leurs dieux, comme dans un repa^ qvCon fait 
pour les morts* Il parle de certaines solennités où les ido- 
lâtres faisaient de grandes lamentations , comme dans les 
fêtes d'Adonis. 

Quant aux repas pour les morts, on en distinguait de 
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deu:s: sortes ; les uns se faisaient dans la maison du mort , 
au retour du convoi , entre ses parens et ses amis , qui ne 
manquaient pas d'y faire ëclatcr leur douleur par des cris 
et des lamentations; les autres se faisaient sur le tombeau 
même du mort , Ton y servait à manger pour les âmes er- 
rantes y et on croyait que la déesse Trivia , qui présidait 
aux rues et aux chemins , s'y trouvait pendant la nuit : 
mais en effet c'étaient les pauvres qui venaient pendant les 
ténèbres enlever tout ce qui était sur le tombeau. 

Est honor , et tumuîis animas pîacare paternas 9 
Parçaque in exiructas munera ferre pyras. 

(OviD. Fait. ) 

Quelquefois néanmoins les parens faisaient un petit 
repas sur le tombeau du mort. Ad sepulcrum antiquo 
more silicerniuTn confecimua^ ici est Trept^etirvov quo 
pransi discedentes dicimus alius alii : vole. ( Nonn. 
Marcell. ex Varron. ) 

L'usage de mettre de la njourriture sur les sépulcres 
des morts était commun parmi les Hébreux. Tobie exhorte 
son fils à mettre son pain sur la sépulture du mort et à n'en 
point manger avec les pécheurs, c'est-à-dire, avec les 
païens qui pratiquaient là même cérémonie. 

Cette coutume était presque générale , elle avait lieu 
chez les Grecs , chez les Romains , et presque par tout 
VOrient. Encore aujouM'hui , dans la Syrie, dans la Ba- 
l>ylonie, dans la Chine , la même chose est en usage. Saint 
Augustin ( MpUre 22 ) remarque que de son tems , en 
Afrique', on portait à tnanger sur les tombeaux des mar- 
tyrs et dans les cimetières. La chose se fit dans les com- 
mencemcns fort innocemment, mais ensuite il s y glissia 
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des abus, que les plus saints et les plus zèles évéqi 
GOftune saint Anibroise et saint Augustin , eurent a&s^s 
de peine à déraciner. 

Les repaa qu'on faisait dans la maison du mort, parmi 
les Juifs 9 étaient encore de deux sortes ; les uns se Tai— 
saient pendant la durée du deuil , et ce^ repas étaient 
considérés comme souillés, parce que tous ceux qui y 
avaient (part , étaient impurs à cause des obsèques du 
mort : les autres , qu'on faisait dans le deuil , sont ceux 
qui se donnaient après les funérailles. Josephe (/i6. II y 
de belL Judaïc ^ c,J. ) raconte qu'Ârchelaûs, après avoir 
fait pendant sept jours le deuil du roi son père, traita 
magnifiquement tout le peuple , et il ajoute que c'est la 
coutume dans sa nation de donner à toute la parenté du 
mort des repas* qui entraînent souvent une dépense ex- 
cessive. ( Galmet , Dictionn. de la Bible* ) 

Repas de noces. ( Antiq. grecq* ) Pour instruire le 
lecteur de la nature des repas de noces chez les Grecs , je 
ne puis guère mieux faire que de transcrire la description 
qu'en a donnée Lucien, dans un dialogue intitulé les La- 
pitheê : c'est dommage que ce morceau soit si court. 

Dès qu'on fut assemblé, dit Lucien, et qu'il fallut se 
mettre à table , les femmes , qui étaient en assez grand 
nombre, et l'épousée au milieu couverte d'un voile, pri- 
rent le côté de la main droite, et les hommes se mirent 
vis-à-vis^ le banquier Eucrite au haut bout , puis Âristé- 
nète , ensuite Zénothémis et Hermon : après eux s'assit le 
péripatéticien Cléodème, puis le platonicien , et ensuite 
le mari; moi après, le précepteur de Zenon après moi, 
puis son disciple. 



DK T/ENCYCLOPÉDIE.' iJU 

On mangea assez paisiblement d'abord » car il y avait 
quantité de viandes^ et fort bien apprêtées. Après avoir 
été quelque tems à table , Âlcidamasle cyijique entra : le 
maître de la maison lui dit qu'il dtait le bien venu , et 
qu'il prît un siëge près de Dionysidore. Vous m'estime- 
riez bien lâche , dit-il^ de m'asseoir à table ou de me cou- 
cher comme je vous vois , à demi-renversés sur ces lits 
avec des carreaux de pourpre , comme s'il était question 
de dormir , et non pas de manger : je me veux tenir de** 
bout 9 et paitre de çà et de là à la façon des Scythes , etc* 
Cependant les santés couraient à la ronde, et l'on s'en^ 
tretenait de divers discours. Comme on tardait à apporter 
un nouveau service , Âristénète qui ne voulait pas qu'il se 
passât un moment sans quelque divertissem^it, fit entrer 
un bouffon pour réjouir la compagnie* Il commença à faire 
mille postures extravagantes , avec sa tète rase et son corps 
disloqué; ensuite il chanta des vers en égyptien; après 
cela il se mit à railler chaque convive » ce dont on ne fai- 
sait que rire» On apporta le dernier service ^ où il y avait 
pour chacun une pièce de gibier, un morceau de venaison^ 
un poisspn et du dessert : en un mot , tout ce qu on peut 
hauÉnètemient ou manger ou emporter. 

Le Chevalier DE Jaucoubt. 
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RÉPONSE. 



JtvÉPONSEy Repartie. ( Belles-Lettres, ) Laréponse» en 
général, s'applique à une interrogation faite ; la repartie se 
dit indifféremment de toute réplique. Quoique une re- 
partie vive et prompte fasse honneur à Tesprit , il est 
encore plus convenable de se retrancher à une réponse 
judicieuse ^ et dans les questions qu'on a droit de nous 
Élire y il faut s'attacher à y répondre nettement. 

U y a des occasions où il vaut mieux garder le silence 
que défaire une repartie offensante, et l'on n'est pas obligé 
de répondre à toutes sortes de questions. 

Une repartie se fait toujours de vive voix, une réponse 
se fait quelquefois par écrit. 

Les réponses et les reparties doivent être justes, promp- 
tes, judicieuses, convenables aux personnes, aux tems, 
aux lieux et aux conjonctures. Il y a des réponses et des 
reparties de toute espèce , qui laissent plus ou moins à 
penser à l'esprit. Il y en a de sentencieuses , de jolies , de 
satiriques , de galantes, de flatteuses, de nobles, de belles, 
de bonnes , d'heureuses, d'héroïques , etc. Donnoni quel- 
ques exemples des unes et des autres. 

On demandait à Âristarque pourquoi il n'écrivait points 
« Je ne puis pas écrire ce que je voudrais , répondit-il, 
et je ne veux pas écrire ce que je pourrais. » Tacite a en- 
core mieux dit : Rara temporum félicitas ^ ubi sentire 
qi^œ velis ^ et quœ sentias scribere licet. 
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La repartie de la reine Christine , à ceux qui se plai* 
gnaient de ce qu'elle avait nomme Salvius sénateur de 
Suède , quoiqu'il ne fût pas d'une maison assez noble, 
devrait être connue de tous les rois. » Quand il est qnes« 
tion d'avis et de sages conseils, répondit-elle , on ne de- 
mande point seize quartiers , mais ce qu'il faut faire. Les 
nobles avec de la capacité ne seront jamais exclus du sé- 
nat, et n'excluront jamais les autres. » [Mélangea de Ikt.f 
par d'Alenibert. ) 

On peut mettre dans l'ordre des jolies reparties toutes 
les saillies quand elles ont du sel. Telle est , par exemple, 
la réponse d'un mauvais peintre devenu médecin^ qui dit 
vivement à ceux qui lui demandaient la raison de son 
changement d'état , « qu'il avait voulu choisir un art dont 
la terre couvrît les fautes qu'il y ferait. » 

Telle est encore la réponse plaisante d'Henri IV à Ca- 
therine de Médicis , lors de la conférence de Saint Bris , 
près de Coignac, en i586. Cette princesse, qui employait 
ses filles d'honneur à amuser les grands et à découvrir 
leurs secrets , se tournant vers Henri IV , lui demanda 
qu'est-ce qu'il voulait : « Madame^ lui répondit-il en 
regardant les fiUes qu elle avait amenées , il n'y a rien là 
que je veuille.)» Il ne lui avait pas toujours fait une aussi 
bonne réponse. 

Un satirique spirituel , interrogé de ce qu'il pensait 
d'un tableau du cardinal de Richelieu , dans lequel ce mi- 
nistre s'hait fait peindre tenant un globe à la main, avec 
eesmots latins, hic stante cuncta mopentur^ en subsis-* 
tant il donne le mouvement au monde , répondit vive- 
ment, ergo cadente omnia quiescent^ lorsqull ne sub-- 
sistera plus, le monde sera donc en repos* 
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Entre les reparties où règne Tesprit d^une noble galj 
terie , on peut citer celle de M. de Bossj : « Vous me 
gardez aussi , » lui dit une belle femme : « Madame , lui 
repartit- il, on sait si bien qu'il faut vous regarder, que 
qui ne le fait dans une compagnie , y entend sûrement 
Gnesse. » 

JTai parlé des reparties flatteuses.. Une femme vint le 
matin se plaindre à Soliman U, que la nuit, pendant 
qu'elle dormait , ses janissaires avaient tout emporté cbez 
elle. Soliman sourit et répondit qu elle avait donc dormi 
d'un sommeil bien profond , si elle n'avait rien entendu 
du bruit qu'on avait dû faire en pillant sa maison. U est 
vrai, seigneur, répliqua cette femme, que je dormais 
profondément, parce que je croyais que ta baulesse veil— 
lait pour moi. » Le sultan admira la repartie et la récom- 
pensa. 

On a fait souvent de nobles réponses ; celle-ci mérite 
d'être citée. Dans le procès de François de Montmorency ^ 
comte de Luze et de Bouteville, M. du Châtelet, fit pour 
sa défense un mémoire également éloquent et bardi. Le 
cardinal de Richelieu lui reprocha fortement d'avoir mis 
au jour ce mémoire pour condamner la justice du prince. 
4C Pardonnez-moi, lui répondit-il, c'est pour justifier sa 
clémence , s'il a la bonté d'en user envers un des plus hon- 
nêtes et des plus vaillans hommes de son royaume. » 

Je place au rang des belles réponses de l'antiquité celle 
de Marins à l'officier de Sextilius , qui , après lui avoir dé- 
fendu de la part de son maître de mettre le pied en Afri- 
que , lui demanda sa réponse : « Mon ami , répliqua-t-il , . 
dis à ton maître que tu as vu Marins fugitif, assis sur les 
ruines de Carthage. » Quelle noblesse, quelle grandeur , 
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xtX Truelle force cie sens dans ce peu de paroles ! tl n'y avait 

point d'image plus capable de faire impression sur l'esprit 

de Sextilius cpie celle-ci ^ qui lui remettait devant les 

yeux la vicissitude tles choses humaines ^ en lui présent 

tant Marius six fois consul, Marius qui avait été appelé 

le troisième fondateur de Home , Marius à qui les Ro-^ 

mains dans leurs maisons avaient fait des libations comme 

à un dieu sauveur, en le lui présentant;» dis- je, fugitif, 

sans pouvoir trouver d'asile , et assis sur les ruines de 

Carthage , de cette ville si puissante , si célèbre , et qui 

avait été si long-tems la rivale de Rome. ( Plutarque. ) 

Je mets au rang des belles réponses modernes celles de 

Louis Xn y au sujet de ceux qui en avaient mal agi à son 

égard avant qu'il montât sur le trône , et celle de madame 

de Barnevelt à Maurice de Nassau, sur les démarches 

qu'elle faisait auprès de lui pour sauver la vie à son fils 

atué, qui avait eu connaissance de la conspiration de son 

frère sans la découvrir. • 

Louis XII réplique à ses courtisans , qui cherchaient à 
le flatter du côté de la vengeance , <( qu'il ne convenait pas 
au roi de France de venger les injures faites au duc d'Or* 
léans. » Cette réponse de Louis XII est d'autant plus hé-^ 
roïque qu'on l'avait indignement outragé , qu'il était alors 
tout - puissant , et qu'il n'y avait personne dans son 
royaume qui l'égalât en courage. 

Madame de Barnevelt , interrogée avec une espèce de 

reproche par le prince d'Orange , pourquoi elle demandait 

la grâce de son fils , et n'avait pas demandé celle de son 

mari, lui répond : « que c'est parce que son fils était 

coupable, et que son mari était innocent. » 

Une autre belle réponse est celle de la maréchale d'An-, 

Tome XIII. i5 
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€re, qui fut brûlée fin place de Grève comme sorcière, 
éyénetneni dont on se souviendra avec étonnement jus- 
qu'à la dernière postérité. Le conseiller Courtin, inter^ 
rogeant cette femme infortunée , lui demanda de quel 
sortilège elle s'était servie pour gouverner Tesprit de 
Marie de Médicis : « Je me suis servi , répondit la maré- 
chale 9 du pouvoir 'qu'ont les âmes fortes sur les esprits 
faibles. » ( PoUaire* ) 

On peut mettre encore au nombre des belles reparties 
celle de mylord Bedford à Jacques II, roi d'Angleterre. 
Cç roi ^ pressé pat le prince d'Orange j assembla son con- 
seil, et s'adressant au comte de Bedford en particulier: 
« Mylord , dit-il , vous Êtes uu très-bon homme et qui 
avez un grand crédit , vous pouvez présentement m'étre 
trèsrutile. <i Sire, repartit le comte, je suis vieux et peu 
tn état de servir votre majesté, mais j'avais autrefois un 
fils, qui pourrait en effet vous rendre de grands services 
s'il était encore en vie. )> Il parlait du lord Bussel son fils 
qui avait été décapité eous le dernier règne, et sacrifié à 
la vengeance du même roi qui lui demandait ce bon ofiBce. 
Cette admirable repartie frappa Jacques II comme d'un 
coup de foudre $ il resta muet sans répliquer un seul 
mot. 

Je ne veux pas omettre la bonne repartie que fit, en 
1274, saint Thomas d'Aquin à Innocent IV. U entrait 
dans la chambre du pape pendant que l'on comptait de 
l'argent; le pape lui dit : « Vous voyez que TÉglise n'est 
plus dans le siècle où elle disait , je n'ai ni or ni argent; » 
à quoi le docteur évaugélique répondit : <( Il est vrai, saint 
Père , mais elle ne peut plus dire au boiteux , lève-toi et 
marche, d 



On sait aussi la repartie heureuse de P. Danès , évoque 
de Laraur : comme il déclamait fortement au concile de 
Trente contre les mœurs des ecclésiastiques ^ il fut inter- 
rompu par l'évéque d'Orviette, qui dit avec mépris « 
gaUus cantal*, à quoi Danès repartit, utinam ad galh 
cantum Pelrus recipisceret I 

Les S{^rtiates sont les peuples les plus célèbres en ré* 
ponses héroïques, je n'en citerai qu^une seules Philippe, 
étant entré à main armt^e dans le Péloponèse , dit aux 
Lacéd^moniens que s'ils ne se rendaient pas à lui, ils 
n auraient que des souffrances à attendre de leur résis-* 
tance téméraire : « Eh , que peuvent souffrir ceux qui né 
craignent pas la mort? lui repartit Ûamintas. y> (Plu» 
turque. ) 

£te Chevalier DE Jaucoitbt. 
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REPRÉSENTANS. 
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IvÊPRÉsfiNtANà. ( Droit politique , Histoire moderne. ) 
Les représentans d'une nation sont des citoyens choisis » 
qui, dans un gouvernement tempéré > sont chargés par la 
société de parler en son nom ^ de stipuler %ts intérêts , 
d'empôcher qu'on ne ropprimtte» de concourir à ladminis** 

tration. 

Dans un état despotique , le chef de la nation est tout , 
la nation n'est rien \ la volonté d'un seul fait la loi , la so^ 
ciété n'est point représentée. Telle est la formation du 
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gouvei^ement en Asie, dont les Imbitans soumis deptiî? 
nu grand nombre de siècles à un esclavage héréditaire , 
n'ont point imaginé de tnoyens pour balancer un pouvoir 
énorme qui sans cesse les écrase. Il n'en fut pas de même 
en Europe, dont les habitans, plus robustes , plus labo- 
rieux , plus belliqueux que les Asiatiques , sentirent de 
tout tems l'utilité et la nécessité qu'une nation ^ût repré- 
sentée par quelques citoyens qui parlassent au nom de 
tous les autres « et qui s^opposassent aux entreprises d'un 
pouvoir qui devient abusif lorsqu'il ne connaît aucun 
frein. Les citoyens choisis pour être les organes ou les 
représentans de la nation , suivant les diiTérens tems , les 
différentes conventions et les circonstances diverses , joui- 
rent de prérogatives et de droits plus ou moins étendus. 
Telle est l'origine de ces assemblées connues sous le nom 
de diètes , d* états-généraux , àeparlemens , de sénats ^ 
qui , presque dans tous les pays de l'Europe, participèrent 
à l'administration publique , approuvèrent ou rejetèrent 
les propositions des souverains , et furent admis à concer- 
ter avec eux les mesures nécessaires au maintien de l'état. 
Dans un étal démocratique la nation, à proprement parler, 
n'est point représentée; le peuple entier se réserve le droit 
de faire connaître ses volontés dans les assemblées géné- 
rales, composées de tous Tes citoyens; mais^ dès que le 
peuple a choisi des magistrats qu'il a rendus dépositaires 
de son autorité , ces magistrats deviennent ses représen- 
tans; et, suivant le plus ou le moins de pouvoir que le 
peuple s'est réservé , le gouvernement devient une aristo- 
cratie, ou demeure une démocratie. 

Dans une monarchie absolue , le souverain ou jouit, du 
consentement de son peuple , du droit d'être l'unique 
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l'eprêsentant de vsa nalioix, ou bien , contre son grésil 
s'arroge ce droite Le souverain parle alors au nom de 
t&us ; les lois qu'il fait , sont , ou du moins censëes , l'ex^ 
pression des volontés de toute la nation qu'il représente. 
Dans les monarchies tempérées, le souverain n'est 
dépositaire que de la puissance exécutrice ; il ne repré^ 
«ente sa nation qu'en cette partie ; elle choisit d'autres 
représentans pour les autres branches de l'administration. 
Crest aitisi qu'en Angleterre la puissance exécutrice réside 
dans la personne du monarque , tandis que la puissance 
législative est partagée entre lui et le parlement , c'est-à- 
dire ^ l'assemblée générale des différens ordres de la nation 
britannique , composée du clergé , de la noblesse et des 
communes ; ces dernières sont représentées par un certaiu 
nombre de députés choisis par les villes , les bourgs et les 
provinces de la Grande - Bretagne. Par la constitution de 
ce pays , le parlement concourt, avec le monarque^ Sl l'àdmi- 
nistratioa publique ; dès que ces deux puifisances sont d'ac- 
cord, la nation entière est réputée avoir parlé , et leurs dé- 
cisions deviennent des I0Î&. 

En Suède , le monarque gouverne conjointement avec >( 
uu sénat ; qui n'est lui-même que le représentant de la 
diète générale du royaume ; celle-ci est l'assemblée de tous 
les représentans de la nation suédoise* 

La nation germanique^ dont l'empereur est le chef^ y^ 
est représentée par la diète de l'empire , c'est-à-dire , par 
uu corps composé de vassaux souverains , ou de princes 
tant ecclésiastiques que laïques, et de députés des villes 
libres , qui représentent toute la nation allemande. 

La nation française fut autrefois représentée par l'as- 
semblée des états-généraux du royaume^ composée du 
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clergé et de la noblesse , auxquels , par la suite des tems ^ 
on associa le tiers-état , destiné à représenter le peuple. 
Ces assemblées nationales ont été discontinuées depuis 
l'année 1628. 

Tacite nous montre les anciennes nations de la Ger- 
manie, quoique féroces, belliqueuses et barbares , comme 
jouissant d'un gouvernement libre et tempéré. Le roi , ou le 
chef, proposait et persuadait, sans avoir le pouvoir de 
contraindre la nation à plier sous ses volontés : Ubi rex 
'velprinceps audiunturautoritaieauadendiniagia quam 
Jubendi poiesiaie. Les grands délibéraient entre eux 
des affaires peu importantes; mais toute la nation était 
consultée sur les grandes affaires : de ininotibus rébus 
principes consultant y de majoribus omnes. Ce sont ces 
peuples guerriers ainsi gouvernés , qui , sortis des for£ts 
de la Germanie, conquirent les Gaules , TEspagne, FAn- 
gleterre, etc. , et fondèrent de nouveaux royaumes sur tes 
débris de l'empire romain. Ils portèrent avec eux la forme 
de leur gouvernement; il fut par- tout militaire, la nation 
subjuguée disparut ; réduite en esclavage^ elle n'eut point 
le droit de parler pour elle-même ; elle n'eut pour rcpré- 
sentans que les soldats conquérans , qu! , après l'avoir 
soumise par les armes , se subrogèrent eu sa place. 

Si Tou remonte & l'origine de tous nos gouvememens 
modernes , on les trouvera fondes par des nations belli- 
queuses et sauvages, qui , sortis d'un climat rigoureux, 
cherchèrent à s^cmparer de contrées plus fertiles, formè- 
rent des établissemens sous un ciel plus favorable , et pil« 
lèrent des nations plus policées. Les anciens babitans de 
ces pays subjugués ne furent regardés par ces vainqueurs 
farouches, que comme un vil li>étail que la victoire &îs«i| 
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tomber dans leurs meins. Ainsi les premières institution» 
de ces brigands heureux , ne furent ^ pour Tordinaire , que 
kl force accablant la faiblesse; nous trouverons toujours, 
leurs lois partiales pour 1rs vainqueurs , et funestes pour 
les vaincus. Voilà pourquoi j. dans toutes les monar^Sbie^ 
mode -nés, nous voyons par- tout les nobles, les grands^ 
cVst-à-dire , des guerriers, posséder les terres des anciens 
babitans, et se mettre en possession du droit exclusif de 
représenter les nations ; celleS'Ci , avilies , t'crasées , oppri- 
mées, n'eurent point la liberté de joindre leurs voix à celles 
de leurs superbes vainqueurs. 1 elle est, sans doute , la 
source de cette prétention de la noblesse , qui sWrogea 
loTtg-tems le droit de parler etclusivement à tous les au- 
tres au nom des nations; elle continua toujours i regarder 
ses concitoyens comme des esclaves vaincus, même un 
grand nombre de siècles après une conquête à laquelle les. 
successeurs de cette noblesse conquérante n'avaient point 
eu de part. Mais l'intérêt , secondé par la force , se fait 
bientôt des droits; l'habitude rend les nations complices 
de leur propre avilissement, et les peuples, malgré les 
changeitaens survenus dans leurs circonstances , continué* 
rent en beaucoup de pays à être uniquement représentés, 
par une noblesse , qui se prévalut toujours contre eux de 
la violence primitive exercée par des cotiquérans » aux 
droits desquels elle prétendit succéder. 

Les Barbares, qui démembrèrent l'empire romain en 
fkirope , étaient païens ; peu à peu ils furent éclairés des ' 
lumières de l'Évangile ; ils adoptèrent la religion des vain- 
cus* Pldngés eux-mêmes dans une ignorance qu'une vie 
guerrière et agitée contribuait à entretetiir , ils eurent be- 
soitld'étto guidés et retenus par des citoyens plus raison- 
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. uables qu'eux ; ils ne purent refuser leur vcnératîon aux 
ministres de la religion , qui , à des moeurs plus douces ^ 
joignaient plus de lumières et de science. Les monarques 
et les nobles, jusqu'alors représentans uniques des na^ 
lions , consentirent qu'on appelât aux assemblées natio— 
nales les ministres de l'Eglise. Les rols^ fatigués sans doute 
eux - mêmes des entreprises continuelles d'une noblesse 
trop puissante pour être soumise , sentirent qu'il était de 
leur intérêt propre de contrebalancer le pouvoir de leurs 
vassaux indomptés^ par celui des interprètes d'une religion 
respectée par les peuples. D'ailleurs, le clergé , devenu 
possesseur de grands biens , fut intéressé à l'administra- 
tion publique , et dut^ à ce titre , avoir part aux délibé- 
rations. 

Sous le gouvernement féodal , la noblesse et le clergé 
eurent long-tems.le droit exclusif de parler au nom de 
toute la nation, ou d'en être les uniques représentans. Le 
peuple , composé des cultivateurs , des babitans des villes 
et des campague|y des manuâicturiers , en un mot , de la 
partie la plusnombreuse » la plus laborieuse , la plus utile 
de la société^ ne îut point en droit de parler pour lui- 
même^ il fut forcé de recevoir sans murmurer les lois que 
quelques grands concertèrent avec le souverain. Ainsi le 
peuple ne fut point écouté ; il ne fut regardé que comme 
. un vil amas de citoyens méprisables y indignes de joindre 
leurs voix à celles d'un petit nombre de seigneurs orgueil- 
leux et ingrats y qui jouirent de leurs travaux sans s'ima- 
giner leur rien devoir. Opprimer, piller» vexer impuné^ 
ment le peuple , sans que le chef de la nation pûty porteie 
remède , telles furent les prérogatives de la noblesse , dans 
lesquelles, elle fit consister la liberté. Eu effet , le gouver^ 
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iiement fëodal ne nous montre que des souverains sans for-^ 
ce f et des peuples écrasés et avilis par une aristocratie, ar- 
mée également contre le monarque et la nation. Ce ne fut 
que lorsque les rois eurent long-tems souffert de^ excès 
d'une noblesse altière , et des entreprises d'un clergé trop 
riche et trop indépendant, qu'ils donnèrent quelque in* 
fluence à la nation dans les assemblées qui décidaient de son 
sort. Ainsi la voix du peuple fut entendue , les lois prirent 
de la vigueur, les excès des grands furent réprimés, ils fu- 
rent forcés d'être justes envers les citoyens jusque-là mé-> 
prisés 5 le corps de la nation fut ainsi opposé à une no- 
blesse mutine et intraitable. 

La nécessité des circonstances oblige les idées et les ins- 
titutions politiques à changer ; les mœurs s'adoucissent , 
l'iniquité se nuit à elle-même; les tyrans des peuples s'a- 
perçoivent à la longue que leurs folies contrarient leurs 
intérêts; le commerce et les manufactures deviennent des 
besoins pour les états , et demandent de la tranquillité ; 
les guerriers sont moins nécessaires ; les disettes et les fa- 
mines fréquentes ont fait sentir à la fin le besoin d'une 
bonne culture , que troublaient les démêlés sanglans de 
quelques brigands armés. L'on eut des lois ; Ton respecta 
ceux qui en furent les interprètes , on les regarda comme 
les conservateurs de la sûreté publique ; ainsi le magis- 
trat, dans un état bien constitua , devint un homme con- 
sidéré , et plus capable de prononcer sur les droits des 
peuples que des nobles ignorans et dépourvus d'équité 
eux-mêmes, qui ne connaissaient d'autres droits que l'é- 
pée , ou qui vendaient la justice à leurs vassaux. 

Ce n'est que par des degrés lents et imperceptibles que 
les gouvememens prennent de l'assiette; fondés d'abord 
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caoher? Comment^ sans connaître les ressources et les 
forces de son pays, le monarque pourrait-il se garantir 
d'en abuser? Une nation privée du droit de se faire repré- 
senter est à la merci des impudens qui l'oppriment ; elle 
se détache de ses maîtres ; elle espère que tout change— 
ment rendra son sort plus doux ; elle est souvent exposée 
à devenir l'instrument des passions de tout factieux qui 
lui promettra de le secourir. Un peuple qui souffre s'at- 
tache par instinct à quiconque a le courage de parler pour 
lui ; il se choisit tacitement des protecteurs et des repre- 
sentans , il approuve les réclamations que l'on fait en son 
nom ; est^il poussé à bout? il choisit souvent pour inter- 
prètes des ambitieux et des fourbes qui le séduisent ^ en 
lui persuadant qu'ils prennent en main sa cause , et qui 
renversent Tétat sous prétexte de le défendre. Les Guises 
en France, les Cromwel en Angleterre, et tant d'autres 
séditieux , qui , sous prétexte du bien public , jetèrent 
leurs nations dans les plus affreuses convulsions , furent 
des représentana et des protecteurs de ce genre , égale- 
ment dangereux pour les souverains et pour les nations. 

Pour maintenir le concert qui doit toujours subsister 
entre les souverains et leurs peuples , pour mettre les uns 
et les autres à couvert des attentats des mauvais citoyens , 
rien ne serait plus avantageux qu'une constitution qui 
permettrait à chaque ordre de citoyens de se faire repré^ 
senter y de parler dans les assemblées qui ont le bien géné- 
ral pour objet. Ces assemblées , pour être utiles et justes , 
devraient être composées de ceux que leurs possessions. ren- 
dent citoyens , et que leur état et leurs lumières mettent 
a portée de connaître les intérêts de la nation et les be- 
soins des peuples ; en un mot , c'est la propriété qui fait le 
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citoyen : tout homme qui possède dans Tétat , est iuté-* 
ressé au bien de Fétat ; et quel que soit le rang que des 
conventions particulières lui assignent , c'est toujours 
comme propriétaire 9 c'est en raison de ses possessions 
qu'il acquiert le droit de se faire représenter; 

Dans les nations européennes , le clergé, que les dona- 
tions des souverains et des peuples ont rendu proprié- 
taire de grands biens, et qui par là forme un corps de 
citoyens opulens et puissans , semble dès lors avoir un 
droit acquis de parler ou de se faire représenter dans les 
assemblées nationales; d'ailleurs, la confiance des peuples 
le met à portée de voir de près ses besoins et de connaître 
ses vœux. 

Le noble , par les possessions qui lient son sort à celui 
de la patrie , a sans doute le droit de parler ; s'il n'avait 
que des titres, il ne serait qu'un homme distingué par les 
conventions ; s'il n'était que guerrier , sa voix serait sus- 
pecte , son ambition et son intérêt plongeraient fréquem- 
ment la nation dans des guerres inutiles et nuisibles. 

Le magistrat est citoyen en vertu de ses possessions ; 
mais ses fonctions en font un citoyen plus éclairé , à qui 
l'expérience fait connaître les avantages et les désavan- 
tages de la législation, les abus de la jurisprudence, les 
moyens d'y remédier. C'est la loi qui décide du bonheur 
des états. 

Le commerce est aujourd'hui pour les états une source 
de force et de richesse ; le négociant s'enrichit en même 
tems que l'état qui favorise ses entreprises , il partage sans 
cesse ses prospérités et ses revers; il ne peut donc, sans, 
injustice , être réduit au silence ; il est un citoyen utile et 
capable de donner ses avis dans les conseils d'une nation 
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dont il augmente évidemment raisance et le pouvoif « 
Enfin , le cultivateur , c'est-à-dire , tout citoyen qui 
possède des terres, dont les travaux contribuent aux be- 
soins de la société , qui fournit à sa subsistance , sur qui 
tombent les impôts, doit être représenté ; personne n'est 
plus que lui intéressé au bien public; la (erre est la base 
physique et politique d'un état y c'est sur le possesseiur de 
la terre que retombent directement ou indirectement 
tous les avantages et les maux des nations ; c'est en pro- 
portion de Jses possessions que la voix du citoyen doit 
avoir du poids dans les assemblées nationales. 

Tels sont les différens ordres dans lesquels les nations 
modernes se trouvent partagées ; comme tous concourent 
à leur manière au maintien de la république , tous doi-* 
vent être écoutés; la religion, la guerre , la )^stice, le 
commerce, Tagriculture ^ sont faits, dans un état bien 
constitué , pour se donner des secours mutuels ; le pou- 
voir souverain est destiné à tenir la balance entre eux ; il 
empêchera qu'aucun ordre ne soit opprimé par un autre , 
ce qui arriverait infailliblement si un ordre unique avait 
le droit exclusif de stipuler pour tous. 

// nest point j dit Edouard P', roi d'Angleterre, de 
règle plus équitable, que les choses qui intéressent tous 
soient approuvées par tous , et que les dangers corn-- 
Tnuns soient repoussés par des efforts commune. Si la 
constitution d'un état permettait à un ordre de citoyens 
de parler pour tous les autres, il s'introduirait bientôt 
une aristocratie sous laquelle les intérêts de la nation et 
du souverain seraient immolés à ceux de quelques hom- 
mes puissans , qui deviendraient immanquablement les 
tyrans du monarque et du peuple. Tel fut , comme on • 
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VU , r^lat de presque toutes les nations européennes sous 
le gouvernement féodal, c'est-à-dire, durant cette auar* 
chie systématique des nobles, qui lièrent les mains des 
rois pour exercer impunément la licence sous le nom de 
liberté ; tel est encore aujourd'hui le gouvernement de la 
Pologne , où , sous des rois trop faibles pour protéger les 
peuples , ceux-ci sont à la merci d'une noblesse fougueuse, 
qui ne met des eptraves à la puissance souveraine que 
pour pouvoir impunément tyranniser la jiatiou. Enfin , 
tel sera toujours le sort d'un état dans lequel un ordre 
d'^bommes , devenu trop puissant , voudra représenter 
tous les autres. 

Le noble ou le guerrier , le prêtre ou le magistrat , le 
commerçant, le manufacturier et le cultivateur^ sont des 
hommes également nécessaires ; chacun d'eux sert à sa 
manière la grande famille dont il est membre ; tous sont 
enfans de l'état, le souverain doit entrer dans leurs be- 
soins divers; mais pour les connaître, il faut qu'ils puis*- 
sent se faire entendre; et pour se faire entendre sans 
tumulte 9 il faut que chaque classe ait le droit de choisir 
ses organes ou ses représentana ; pour que ceux-ci ex- 
priment le vœu de la nation^ il faut que leurs intérêts 
soient indivisiblement unis aux siens par le lien des pos- 
sessions. Comment un noble nourri dans les combats, 
connaitrait-il les intérêts d'une religion dont souvent il 
n est que faiblement instruit , d'un commerce qu'il mé- 
prise, d'une agriculture qu'il dédaigne, d*une jurispru- 
dence dont il n'a point d'idée ? Comment un magistrat ^ 
occupé du soin pénible de rendre la justice au peuple, de 
sonder les profondeurs de la jurisprudence, de se garantir 
djis embûches de la ruse , et de démêler les pièges de la 
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chicane, pourrait- il décider des affaires relatives à la 
guerre , utiles au commerce , aux manufactures , à Tagri- 
culture ? Gomment un clergé , dont l'attention est absor- 
bée par des études et par des soins qui ont le ciel pour 
objet 9 pourrait-il }uger de ce qui est le plus convenable à 
la navigation^ à la guarre, à la jurisprudence? 

Un état n'est heureux, et son souverain n'est puissant, 
que lorsque tous les ordres de l'état se prêtent récipro- 
quement la main ; pour opérer un effet si salutaire , les 
chefs de la société politique sont intéressés à maintenir 
entre les différentes classes de citoyens un juste équilibre, 
qui empêche chacune d'entre elles d'empiéter sur les 
autres. Toute autorité trop grande , mise entre les mains 
de quelques membres de la société , s'établit aux dépens 
de la sûreté et du bien-être de tous; les passions des 
hommes les mettent sans cesse aux prises; ce conflit ne 
sert qu'à leur donner de l'activité; il ne nuit à l'état que 
lorsque la puissance souveraine oublie de tenir la balance, 
pour empêcher qu'une force n^entraîne toutes les autres. 
La voix d'une noblesse remuante , ambitieuse , qui ne 
respire que la guerre , doit être contre-balancée par celle 
d'autres citoyens , aux vues desquels la paix est bien plus 
nécessaire; si les guerriers décidaient seuls du sort des 
empires, ils seraient perpétuellement en feu^ et la nation 
succomberait même sous le poids de ses propres succès; 
les lois seraient forcées de se taire, les terres demeure- 
raient incultes, les campagnes seraient dépeuplées, en un 
mot on verrait renaître ces misères qui pendant tant de 
siècles ont accompagné la licence des nobles sous le gou- 
vernement féodal. Un commerce prépondérant ferait 
peut-être trop négliger la guerre; l'état , pour s'enrichir, 



DE l'encyclopédie, i4l 

ne s^occùperait point assez du soin de sa sûreté , ou peut- 
être l'avidité le plongerait-elle souvent dans des guerres 
qui frustreraient ses propres vues. Il n*est point dans un 
état d'objet indifférent et qui ne demande des hommes 
qui s'en occupent exclusivement; nul ordre de citoyens 
n'est capable de stipuler pour tous; s'il en avait le droit» 
bientôt il ne stipulerait que pour lui-même; chaque classe 
doit ôtre représentée par des hommes qui connaissent son 
état et ses besoins ; ces besoins ne sont bien connus que 
de ceux qui les sentent. 

Les repréaentana supposent des constituans de qui leur 
pouvoir est émané ^ auxquels ils sont par conséquent su* 
bordonnés et dont ils ne sont que les organes. Quels que 
soient les usages ou les abus que le tems a pu introduire 
dans les gouvernemens libres et tempérés^ un représentant 
ne peut s'arroger le droit de faire, parler à ses constituans 
un langage opposé à leurs intérêts ; les droits des consti-* 
tuans sont les droits de la nation, ils sont imprescriptibles 
et inaliénables ; pour peu que l'on consulte la raison » 
elle prouvera que les constituans peuvent en tout tems 
démentir , désavouer et révoquer les représentans qui les 
trahissent 9 qui abusent de leurs pleins pouvoirs contre 
eux-mêmes, ou qui renoncent pour eux à des droits inhé- 
rens à leur essence; en un mot, les représentans d'un 
peuple libre ne peuvent point lui imposer un joug qui 
détruirait sa félicité ; nul homme n'acquiert le droit d'en 
représenter un autre malgré lui. 

L'expérience nous montre que dans les pays qui se 

flattent de jouir de la plus grande liberté, ceux qui sont 

chargés de représenter les peuples, ne trahissent que trop 

souvent leurs intérêts, et livrent leurs constituans à la* 

ToMË xui. i(i 
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vidiie àe ceux qui veulent les d<^poailler. Une nation tf 
taison jie se délier de semblables repri^sentans et de limi- 
ter leurs pouvoirs ; un ambitieux , un homme avide de 
richesses, un prodigue, un débauché, ne sout point faits 
pour représenter leurs concitoyens; ils les vendront pour 
des titres» des emplois, et de largent; il» se croiront in- 
téressés à leurs maux. Que sera-ce si ce commerce infâme 
semble s'autoriser par la conduite des constituaus qui se- 
ront eux-mêmes vénaux? Que sera-ce si ces constituans 
choisissent leurs représentons dans le tumulte et dans 
l'ivresse, ou, si négligeant la vertu, les lumières, les 
talcus, ils ne donnent qu'au plus oiTraut le droit de sti- 
puler leurs inléièls? De pareils constituans invitent à les 
trahir; ils perdent le droit de s'en plaindre, et leurs re- 
présentans leur fermeront la bouche en leur disant : Je 
a.vu3 ai achetés bien chèrement j et je 'vous ^vendrai le 
plus chèrement que Je pourrai. 

Nul ordre de citoyens ne doit jouir pour toujours du 
droit de représenter la nation ; il faut que de nouvelles 
élections rappellent aux représentans que c'est d'elle qu'ils 
tiennent leur pouvoir* Un corps dont les membres joui- 
raient sans interruption du droit de représenter l'état, en 
deviendrait bientôt le maitre ou le tyran. 

Diderot. 
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REPUBLIQUE. 



République. ( Oauvem. polit. ) Forme de gouverne-^ 
ment dans lequel le peuple en corps ^ ou seulement une 
partie du peuple , a la souveraine puissance. Reipublicœ 
forma laudari faciliùa quam epenire^ et ai ei>enit^ haud 
diuturna ease potest ^ dit Tacite , AnnaL 4. 

Lorsque , dans la république , le peuple en corps a la 
souveraine puissance, c'est une démocratie. Lorsque ia 
souveraine puissance est entre les mains d'un^ partie da 
peuple , c'est une aristoctatie^ 

Lorsque plusieurs corps politiques se rc^unissent en- 
semble pour devenir citoyens d'un état plus grand qu'ils 
veulcttt former , c'est une république fédérativel 

Les républiques anciennes les plus célèbres sont la té* 
publique d' Athénes> celle de Lacédémone et la république 
romaineé 

Je dois remarquer ici que les anciens ne connaissaient 
point le gouvernement fondé sur un corps de noblesse ^ 
et encore moins le gouvernement fondé sur un corps lé-^ 
gislatif formé par les représentans d'une nation. Les répu- 
bliques de Grèce et d'Italie étaient des villes qui avaient 
chacune leur gouvernement» et qui assemblaient leurs 
citoyens dans leurs murailles. Avant que les Romains 
eussent englouti toutes les républiques j il n'y avait 
presque point de roi nulle part, en Italie, Gaule, Es- 
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pagne, Àllt'Tnngne ; tout cela était de petits peuples ou 
de petites républiques, L'Afrique môme était soumise à 
une grande : l'Asie mineure était occupée par les colonies 
grecques. Il n'y avait donc poîm d'exemple de députés 
de villes 9 ni d'assemblées d'états; il fallait aller jasqu'en 
Perse pour trouver le gouvernement d'un seul. 

Dans les meilleures républiques grecques , les richesses 
y étaient aussi k charge que la pauvreté ; car les riches 
étaient obligés d'employer leur argent en fête^ , en sacri- 
fices y en choeurs de musique , en chars , en chevaux pour 
k course , en magistratures , qui seules formaient le res- 
pect et la considération. 

Les républiques modernes sont connues de tout le 
monde: on sait quelle est leur force, leur puissance et 
leur liberté. Dans les républiques d'Italie , par exemple , 
les peuples sont moins libres que dans les monarchies. 
Aussi le gouvernement a>t-il besoin , pour se maintenir , 
de moyens aussi violens que le gouvernement des Turcs ; 
témoins les inquisiteurs d'état à Venise , et le tronc où 
tout délateur peut à tous momens jeter avec un billet son 
accusation. Voyez quelle peut être la situation d'un ci- 
toyen dans ces républiques'. Le même corps^de magistra- 
ture a, comme exécuteur des lois, toute la puissance qu'il 
s'est donnée comme législateur. Il peut ravager l'état par 
ses volontés générales ; et comme il a encore la puissance 
de juger, il peut détruire chaque citoyen par ses volontés 
particulières* Toute la puissance y est une , et quoiqu'il 
n'y ait point de pompe extérieure qui découvre un prince 
despotique, on le sent à chaque iustant. A Genève on ne 
sent que le bonheur et la liberté. 

n est de la nature d'uue république ^'elle n'ait qu'un 
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petit territoire; sans cela elle ne peut guère subsister. 
Dan$ une grande république, il y a de grandes fortunes , 
et par conséquent peu de modération dans les esprits : î^ 
y a de trop grands dépôts à mettre entre les mains d'un 
citoyen ; les intérêts se particularisent : un homme sent 
d abord qu'il peut être heureux , grand , glorieui^ sans sa 
patrie ; et bientôt , qu'il peut être seul grand sur les ruines 
de sa patrie. 

Dans une grande république^ le bien commun est sa- 
crifié à mille considérations : il est subordonné à des ex- 
ceptions : il dépend des accidens. Dans une petite , le bien 
public est mieux senti, mieux connu, plus prés de chaque 
citoyen ^ les abus y sont moins étendus^ et par conséquent 
moins protégés. 

Ce qui fit subsister si long-tems Lacédémone, c'est 
qu après toutes ses guerres , elle resta toujours avec son 
territoire ; le seul but de Lacédémone était la liberté : le 
seul avantage de sa liberté , c'était la gloire. 

Ce fut l'esprit des républiques grecques de se contenter 
de leurs terres, comme de leurs lois. Athènes prit de l'am- 
bition, et en donna à Lacédémone; mais ce fut plutôt 
pour commander à des peuples libres que pour gouverner 
des esclaves : plutôt pour être à la tête de Tunion que pour 
la rompre. Tout fut perdu lorsqu'une monarchie s'éleva y 
gouvernement dont l'esprit est tourné vers l'agrandisse- 
ment.. 

Il es.t certain que la tyrannie du prince ne met pas un 
état plus près de sa ruine , que l'indifférence pour le bien 
commun y met ime république. L'avantage d'un état libre 
est qu'il n'y a point de favoris. Mais quand cela n'est pas , 
et qu'au lieu des amis et des parens du prince , il iàut faire 
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la for tupe clés amis el des païens de tous ceux qui ont part 
au gouvernement , tout est perdu. Les lois sont éludées 
plu3 dangereusement qu'elles ne sont violées par un prince^ 
qt^î , étant toujours le plus grand citoyen , a le plus d'în- 
Xép^i à $a conservation. ( Esprit des lois, ) 
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RÉPUBLIQUE «'Athènes. ( Gow^em, athénien. ) Le 
lecteur doit permettre qu'on s'étende dans cet ouvrage sur 
les républiques d'Athènes , de Rome et de Lacédémone , 
parce que , par leur constitution , elles se sont élevées au 
dessus de tous les empires du monde. 

Il n'est pas çurpren^nt que les Athéniens , ainsi que 
beaucoup d'autres peuples , aient porté la gloire de leur 
origine jusqu'à la chimère, et qu'ils se soient dits en- 
fans de la terre; cependant il est a$sez vraisemblable, au 
jugement de quelques historiens, qu^ils descendaient 
d'une colonie de Saï'tes , peuples d'Egypte. Us furent d'a- 
bord sous la puissance des rois, et ensuite ils élurent 
pour les gouverner, des magistrats perpétuels qu'ils nom- 
mèrent, archontes. La magistrature perpétuelle ayant en- 
core paru à ce peuple amoureux de l'indépendance , une 
image trop vive de la royauté, il rendit les archontes dé-' 
cennaux, et Bnalement annuels. Ensuite, comme on ne 
s'accordait point , ni sur la religion , ni sur le gouverne- 
ment , et que les factions renaissaient sans cesse , ils reçu- 
rent de Dracon ces lois célèbres qu'on disait avoir été 
écrites avec du sang, à cause de leur excessive rigueur. 
Aussi furent elles supprimée^ vingt-quatre ans après par 
Solon , qui en. donna de plus do\ices et de plu9 conve- 
publes aux mœurs athénienneSi^ 
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lies sages lois de ce grand législateur établirent une 
pure démocratie que Pisistrate rompit en usurpant la 
souveraineté d'Athènes , qu'il laissa à ses 61s Hipparque 
et Hippias. Le premier fut tué; et le second ayant pris 
la fuite > se joignit aux Perses, que les Athéniens,, com- 
mandés par Miltiade, défirent à Marathon. 

On sait combien ils contribuèrent aux victoires de 
Mycale, de Platée et de Salamine. Ces victoires élevèrent 
Athènes au plus haut point de splendeur où elle ait jamais 
été sous un corps de république. Elle tint aussi dans la 
Grèce 9 le premier rang pendant Tespace de soixante-dix 
ans. Ce.fut dans cet intervalle que parurent ses plus grands 
capitaines , ses plus célèbres philosophes , ses premiers 
<H*a4:éurs et ses plus habiles artistes. 

Elle était en possession de combattre pour la préémi- 
nence et pour la gloire. Elle seule sacrifia plus d'hommes 
et plus d'argent à Te^vantage commun des Grecs , que nul 
autre peuple de la terre n'en sacrifia jamais à ses avantages 
paHtcttliers. Tant quelle fut florissante, elle aima mieux 
affronter de glorieux hasards que de jouir, d'une honteuse 
sûreté. On la vit peuplée d'ambassadeurs qui venaient de 
toutes parts réclamer sa protection , et qui la nommaient 
le commun asile des nations. L'art de bien dire devint 
son partage , et elle n'eut point de maître pour la finesse 
et la délicatesse du goût* 

Mais comme les richesses et les beaux-arts mènent à la 
corruption, Athènes se corrompit fort promptement et 
marcha à grands pas à sa ruine. On ne saurait croire com- 
bien elle était déchue de ses anciennes mœurs, du tem$ 
d'Escbine et de Démosthène. Il n'y avait déjà plus , chez 
les Athéniens, d'amour pour ia patrie, et Ton ne voyait 
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que désordres dans leurs assemblées et dans les action» 
juridiques. Ayant perdu contre Philippe la bataille de 
Cbéronée , elle fut obligée de plier sous la puissance de ce 
roi de Macédoine et sous celle de son fils Alexandre» 

Elle se releva néanmoins de la tyrannie de Démétrius 
par la valeur d'Oljmpîodore. lia vaillance de ses habitans 
reprit alors ses premières forces j et fit sentir aux Gaulois 
la puissance de leurs armes. L'athénien Callipus empêcha 
le passage des Thermopyles à la nombreuse armée de 
Brennus et la contraignit d'aller se répandre ailleurs. Il 
est vrai que ce fut là le dernier triomphe d'Athènes. Aris- 
tion, l'un de ses capitaines qui s'en était tait le tyran , ne 
put défendre cette ville contre les Romains. Sylla prit 
Athènes , et l'abandonna au pillage. Le pyrée fut détruit, 
et n'a point été rétabli depuis. 

Après le sac de Sylla , Athènes eût été pour toujours 
un affreux désert, si le savoir de ses philosophes n'y eût 
encore attiré une multitude de gens avides de profiter de 
leurs lumières. Pompée lui-même discontinua la poursuite 
des pirates pour s'y rendre , et le peuple par reconnais- 
sance combattit en sa faveur à la bataille de Pharsale. Ce- 
pendant César fit gloire de lui pardonner après sa vic- 
toire, et dit ce beau mot : « Je devrais punir les Athéniens 
d'aujourd'hui ; mais c'est au mérite des morts que j'ac- 
corde la grâce des vivans. » 

Auguste laissa aux Athéniens leurs anciennes lois, et ne 
leur ôta que quelques (les qui leur avaient été données 
par Antoine. L'empereur Adrien se fit gloire d'être le res- 
taurateur de ses plus beaux édifices , et d'y remettre en 
usage les lois de Solon. Son inclination pour Athènes passa 
a Antonius Pius , son successeur, qui la transmit à Yems. 
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L'empereur Valérîen en fit aussi rétablir les murailles; 
mais cet avantage ne put empêcher que sous l'empire de 
Claude, successeur de Gallien , elle ne fût ravagée par les 
Scythes. Enfin i4o ans après, sous l'empire d'Honorius, 
elle fut prise par Âlaric, à la sollicitation de Stilicon. 

Tout le monde sait les nouvelles vicissitudes qu'elle 
éprouva depuis. Du tems de la fureur des croisades , elle 
devint la proie du premier occupant Français, Ârragonois, 
Florentin , etc. ; mais les Francs se virent forcés de l'aban- 
donner en i455 aux armes victorieuses de Mahomet H , le 
plus redoutable des empereurs ottomans. 

Depuis cette fatale époque, les Turcs en sont restés les 
maîtres et ont bâti des mosquées sur les ruines des tem- 
ples des dieux. Les janissaires foulent aux pieds les cen- 
dres des orateurs Ephialtès, Isocrate et Lycurgue, les 
tombeaux d'Hippolyte , fils de Thésée , de Miltiade , de 
Thcmîistocle , de Ci mon, de Thucydide, etc. Le palais 
d'Adrien leur sert de cimetière ; la place céramique , où 
était un autel dédié à la miséricorde, est leur bazar. Le 
quartier du cadi était celui d'E^chine, rival de Démos- 
thène : les cnfans de ce quartier y commençaient à par- 
ler plus tôt qu'ailleurs. Le palais de Thémistocle était dans 
ce quartier. Epic^ire et Phocipn y demeuraient. Il y avait 
aussi trois superbes temples élevés en Thouneur des grands 
hommes. L'église archiépiscopale des Grecs était le temple 
de Vulcain décrit par Pausanias. Je renvoie le lecteur au 
môme historien pour la description de toutes les autres 
merveilles de cette ville célèbre; mais je dois dire quelque 
chose de son gouvernement. 

Athènes ayant été composée par Solon , de dix tribus , 
on nomma par chaque tribu six vingts citoyens des plus 
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rîclics pour fournir à la dépense des arméniens : ce qui 
formait le nombre de douze cents hommes divisés en vingt 
classes. Chacune de ces vingt classes ëtait composée de 
soixante hommes, et subdivisée en cinq parties dont cha- 
cune était de douce hommes. 

Solon établit que l'on nommerait par choix à tous les 
emplois militaires, et que les sénateurs et les juges seraient 
élus par le sort. Il voulut aussi que Ton donnât par choix 
les magistratures civiles, qui exigeaient une grande dé- 
pense, et que les autres fussent données par le sort* Ma;5} 
pour corriger le sort , il régla qu'on ne pourrait élire que 
dans le nombre de ceux qui se présenteraient i que celui 
qut aurait été élu serait examiné par des juges ^ et que 
chacun pourrait l'accuser d'en être indigne ; cela tenait en 
même tems du sort et^du choix. 

Cependant si l'on pouvait douter de la capacité natu- 
relle qu'a le peuple pour discerner le mérite , il n'y aurait 
qu'à jeter les yeux sur cette suite continuelle de choix 
éionnans que 6rent les Athéniens et les Romains; ce qu'en 
n'attribuera pas sans doute au hasard. On sait qu'à Bomei 
quoique le peuple se fut donné le droit d'élever aux char- 
ges les plébéiens , il ne pouvait se résoudre à les élire ; et 
quoique à Athènes on pût , par la loi d'Aristide , tirer les 
magistrats de toutes les classes , il n'arriva jamais, dit Xé* 
nopbon , que le bas peuple demandât celles qui pouvaient 
intéresser son salut ou sa gloire. 

Les divers genres de magistrats de la république d'A- 
thènes se peuvent réduire à trois classes : i® de ceux qui • 
choisis dans certaines occasions par une tribu d'Athènes 
ou par une bourgade de l'Attique, étaient chargés de 
quelque emploi particulier , sans droit de juridiction ' 
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2» de ceux qui ëtaient tirés au sort par les Thesmothètes, 
dans le temple de Thésée : tels étaient les archontes ; le 
peuple désignait les candidats entre lesquels le sort devait 
décider; 3® de ceux que, sur la proposition des Thesmo- 
ihètes y le peuple assemblé élisait à la pluralité des voix 
dans le pnyce ; ces deux dernières espèces de magistrats 
étaient obligés à rendre des comptes ; mais ceux qui 
étaient choisis par une tribu ou par une bourgade, et qui 
composaient le bas étage de la magistrature , n'étaient pas 
comptables. 

Les trois symboles de la grande magistrature étaient 
une baguette , une petite tablette^ et une certaine marque 
qu'on donnait aux juges lorsqu'ils allaient au tribunal, et 
qu'ils rendaient en sortant. 

La splendeur d'Athènes l'avait mise en possession de 
voir des souverains qui faisaient gloire d'obtenir chez elle 
le droit de bourgeoisie. Les fils d'Âjax l'achetèrent au 
prix de la principauté qu'ils avaient dans YWe d'Egine. 
Vers le commencement de la guerre du Péloponèse, le 
fils de Sitalce, puissant roi de Thrace, n'acquit ce droit 
de bourgeoisie que par un article d^un traité de son père 
avec les Athéniens. Enfin Gotys , autre roi de Thrace , et 
«on fils Cbersoblepte , l'obtinrent à leur tour* On ne 
peut donc s'empêcher d'avoir grande idée d'une ville dont 
les rois mêmes briguaient le rang de citoyen , pour pou- 
voir voter dans ses assemblées publiques. 

Quelques jours avant qu'on les tînt , on affichait un 
placard qui instruisait chaque citoyen de la matière qu'on 
devait agiter. Comme on refusait d'admettre dans l'assem"» 
blée les citoyens qui n'avaient pas atteint Fâge nécessaire 
pour y entrer , aussi forçait-on les autres d'y venir sous 
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peine d'amende. Ou ccrivait sur un registre le nom de totM 
les citoyens à qui la loi accordait voix dëiibérative» Ik 
l'avaient tous après l'âge de puberté, à moins que quelque 
vice capital ne les en privât. Tels étaient les mauvais fils, 
les polirons déclarés , les brutaux qui s'emportaient dans 
la débauche jusqu'à oublier leur sexe , les prodigues et les 
débiteurs du fisc. 

Le peuple, par l'avis duquel tout se décidait^ s'assem- 
blait de grand matin pour délibérer , tantôt dans la place 
publique, tantôt dans le pnyce, c'est-à-dire, le lieu plein , 
ainsi nommé à cause du grand nombre de sièges qu'il coor' 
tenait , ou des hommes qui s'empressaient de les remplir ; 
mais le plus souvent l'assemblée se tenait au théâtre de 
Bacchus , dont on reconnaît encore la vaste étendue par 
les démolitions qui en restent. 

Les dix tribus élisaient par an, chacune au sort» cin* 
quante sénateurs, qui composaient le sénat des cinq-cents. 
Chaque tribu tour à tour avait la préséance , et la ce* 
dait successivement aux autres. Les cinquante sénateurs 
en fonction se nommaiient pryianes , le lieu où ils s'assem- 
blaient ^/y^anee ; et le tems de leurs exercices ou laj9/y- 
tanie durait trente-cinq jours. Pendant les trente •- cinq 
jours y dix des cinquante pry tanes présidaient par semaine 
sous le nom àeproédres ; et celui des proédres , qui , dans 
le cours de la procédure, était en jour de présider , s'ap- 
pelait épistate. On ne pouvait l'être qu'une fois en sa vie, 
de peur qu'on ne prît trop de goût à commander. Les sé- 
nateurs des autres tribus ne laissaient pas toujours d'opi- 
ner , selon le rang que le sort leur avait donné ; inais les 
pryianes convoquaient l'assemblée , les proédres en expo- 
saient le sujet , et l'épistate demandait des avis. 
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On distinguait deux sortes d'assemblées, les unes or~ 
dinaires et les autres exraordinaires. Des premières, que 
les prytanes seuls avaient droit de convoquer, il y en avait 
quatre durant chaque pry tanie en des jours et sur des su- 
jets marques. Les dernières se convoquaient tantôt par 
les prytanes , tantôt par les généraux , et n'avaient de su- 
jet ni de jour , qu'autant que les occasions leur en don- 
naient. On négligeait quelquefois les formalités à l'approcbe 
d'un péril manifeste. Diodore , liv. X^I^ rapporte que le 
peuple d'Athènes, à la nouvelle de l'irruption dePbilippe, 
s'attroupa au tbéâtre sans attendre , selon la coutume, 
l'ordre du magistrat. 

On ouvrait l'assemblée par un sacrifice et par une im- 
précation. L'on sacrifiait à Gérés un jeune porc , pour 
purifier le lieu, que Ton arrosait du sang de la victime. 
L'imprécation mêlée aux vœux se faisait en ces termes i 
« Périsse, maudit des dieux avec sa race, quiconque agira, 
parlera ou pensera contre là république!» La cérémonie 
achevée, les proèdres exposaient au peuple pour quoi on 
l'assemblait ; ils lui rapportaient l'avis des cinq-cents , 
c'est-à-dire , des cinquante sénateurs tirés de chaque tribu , 
et demandaient la ratification, la réforme ou l'improba- 
tion de cet avis. Si le peuple ne se sentait pas en disposi- 
tion de l'approuver sur Theure , un héraut, commis par 
l'épistale , s'écriait à haute voix : (( Quel citoyen , au-des« 
sus de cinquante ans, veut parler? » Le plus ancien ora- 
teur montait alors dans la tribune , lieu élevé d'où l'on 
pouvait mieux se faire entendre. 

Après qu'il avait parlé , s'il se trouvait six mille citoyens 
clans l'assemblée, ils formaient le décret en opinant de la 
main. On le dressait après avoir recueilli les suffrages, et 
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on l'intitulait du nom de YOrateur ou du Sénateur ^ 
dont l'opinion avait prévalu. On mettait avant tout la 
date 9 dans laquelle on faisait entrer premièrement le nom 
AeV Archonte y ensuite le jour du mois; enfin, le nom 
de la tribu qui était en tour de présider ; voici la formule 
d'une de ces dates , qui suffira pour faire juger de toutes 
les autres : <( Sous l'archonte Mnésiphile , le trentième 
jour du mois Hécatombeon , la tribu de Pandion étant en 
tour de présider.. .. » 

Dans les causes criminelles, les juges prononçaient deux 
fois ; d'abord , ils jugeaient le fond de la cause , ensuite ila 
établissaient la peine. Sur le premier jugement, ils ne 
faisaient que déclarer s'ils condamnaient l'accusé , ou 
qu'ils le renvoyaient absous ; que si la pluralité des voix 
était pour la condamnation , alors , au cas que le crime 
ne fut pas capital , on obligeait le coupable à déclarer lui-- 
même la peine qu'il avait méritée. Après cela , suivait le 
second jugement des magistrats , qui proportionnaient 
eux-mêmes la peine au crime. Les Athéniens avaient une 
loi qui leur prescrivait, en termes formels , de garder cet 
ordre dans les condamnations : <( Que les juges , disait 
cette loi , proposent au coupable différentes peines , que le 
coupable s'en impose une; qu'enfin, les juges prononcent 
sur la peine qu^il s'est imposée. >) Si le coupable usait 
d'indulgence envers lui-même , les juges se chargeaient 
du soin d'établir , par la sévérité , une plus exacte com- 
pensation. Cicéron fait mention de cet usage; dans le pre- 
mier livre de l'orateur il parle de Socrate en ces termes : «Ce 
gra^d homme fut aussi condamné, non -seulement quant 
au fond de la cause , mais a^ssi quant au fond de la peine, 
car c'était une coutume à, Athènes, que, dans les causes 
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qui n'étaient pas capitales , ou demandait au ooupablo 
quelle peine il croyait avoir méritée ; comme donc on eut 
fait cette demande à Socratc , il répondit qu'il croyait 
avoir mérité qu'on lui décernât les plus grandes récom- 
penses, et qu'on le nourrit dans le prytanée aux dépens 
de la république^ ce qui , dans la Grèce , passait pour le 
comble de rhonueur. Cette réponse de Socrate irrita teU 
lemeut les juges, qu'en sa personne ils condamnèrent à 
mort le plus vertueux de tous les Grecs. » 

Dans les afiaires politiques les Âthéniensi ne voyaient ^ 
n'entendaient 9 ne se décidaient que par les passions dé 
leurs orateurs. Le plus habile disposait de tout emploi 
militaire ou politique. Arbitre delà guerre ou de la paix, 
il armait ou désarmait le peuple à son gré. Il ne faut donc 
pas s'étonner que, dans un état où la science de la persua- 
sion jouissait d'un privilège si flatteur , on la cultivât avec 
tant de soin, et que chacun à Tenvi consacrât ses veilles 
à perfectionner en soi le souverain art de la parole. 

Mhènes fut la première des villes grecques qui récom- 
pensa par des couronnes ceux de ses sujets qui avaient 
rendu quelque service important à l'Etat. Ces couronnes 
n'étaient d'abord que de deux petites branches d'oUvier 
entrelacées , et c'étaient les plus honorables ; dans la suile ^ 
on les fit d'or, et on les avilit. La première couronne d'o» 
livier que les Athéniens décernèrent fut à Périclés. Une 
pareille coutume était très-louable , soit qu'on la considère 
en elle-même , soit qu'on la regarde par rapport au grand 
homme pour qui elle fut établie ,- car, d'une part, les rér 
compenses glorieuses sont les plus efficaces de toutes pour 
çxciter les hommes à la vertu, et, d'un autre côté. Péri* 
dès méritait bien qu'un si bel usage prît commoicement 
en sa personne. 
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Il Caiat distinguer les couronnes que la république don* 
liait à ses citoyens , des couronnes étrangères qu'ils rece- 
Taient. La loi d'Âtbènes ordonnait, à Te'gard des premières, 
qu'on les distribuât dans l'assemblée du sénat , lorsque 
c'était le sénat qui les avait décernées , et dans l'assemblée 
du peuple lorsqu'elles avaient été accordées par le peuple. 
La loi permettait pourtant quelquefois de les distribuer 
sur le tbéâtre , ou qu'on les proclamât. Celui qui re- 
cevait une de ces couronnes l'emportait dans sa maison , 
et c'était un monument domestique qui perpétuait à ja- 
mais le souvenir de ses services. Au commencement on oe 
donnait que rarement ces couronnes bonorables ; on les 
prodiguait du tems de Démostbëne par habitude , par 
coutume ^ par brigue i sans choix et sans discernement. 

On appelait couronnes étrangères les couronnes que 
les peuples envoyaient par reconnaissance à quelque ci- 
toyen d'Athènes ; ces peuples néanmoins n'efa pouvaient 
envoyer qu'après en avoir obtenu la permission par une 
ambassade. On ne distribuait ces sortes de couronnes que 
sur le théâtre , et jamais dans l'assemblée du isénat ou du 
peuple. Ceux à qui elles étaient envoyées ne pouvaient pas 
les emporter dans leurs maisons ; ils étaient obligés de les 
déposer dans le temple de Minerve, où elles restaient 
consacrées ; c'était , dit Eschine , afin que personne , dans 
l'ardeur de plaire aux étrangers préférablement à sa pa- 
trie , ne se corrompît et ne se pervertît. 

Les revenus d'Athènes montaient , du tems de Démos- 
thène,à4oo talens^ c'est-à-dire, 82 mille âoo liv. sterlings, 
en estimant le talent , comme dit D. Bernard, à 206 livres 
sterliugs 5 schclings. Elle entretenait une trentaine de mille 
hommes à pied, et quelques mille de cavalerie ; c'est avec 
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ce petit nombre de troupes que» remplie de projeta do 
gloire, elle augfaentaîf la jalousie^ au lieu d'augmcx^er 
Finfluence. 

D'ailleurs , elle ne fit point ee grand comnierec! que lui 

promettaient le travail de aea raines, la multitude de aes 

esclaves, le nombre de ses gens de mer, aedi autorité 

sur les villes grecques, et plus que tout cela, les belles 

institutions de Solon : son négoce maritime fut pi'esqu» 

borné à la Grèce et au Pont-Euxin , d'où elle tirait sa 

subsistance. « Athènes , dit Xénophon^ a l'empire de la 

mer; mais comme TAttique tient à la terre, les ennemia 

la ravagent tandis qu'elle fait ses eupcdilions au loin. Les 

principaux laissent détruire leurs terres , et mettent leur 

bien en sûreté dans quelque île. La populace , qui n'a poin( 

de terres ^ irit sans aucune inquiétude. Mais si les Athëf* 

niens habitaient une lie et avaient outre cela l'empire de 

la mer , ils auraient le pouvoir de nuire aux autres sans 

qu'on put leur nuire, tandis qu'ils seraient les maiires de 

la mer. » Yous diriez que Xénopbon a voulu parler de 

TAnglcterre. 

Athènes tomba dès 'qu'elle abandonna $es principes* 
Celte ville, qui avait résisté à tant de défaites , qu'on avait 
vu renaître après ses destructions, fut vaincue è Chéro- 
née, et le fut pour toujours. Qu'importait que Philippe 
leur renvoyât tous les prisonniers ? Il ne renvoyait que 
des hommes perdus par la corruption* Enfin, l'amour des 
Athéniens pour les jeux , les plaisirs et les amusemans jdu 
ihé&tre 8ucc<!dant à l'amour de la patrie, hâta les progréa 
rapides de Philippe et la ehute d^Athène^i , suivant Pop!?* 
nioii d'un élégant historien romain. i 

Veid comme Justin, /tv« F7, s*exprine à ee sujet. 
Tome xiii. i 7 
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cl ses ptfroles sont bien dignes de terminer cet article : 
* « Le mâme jour mourut , avec B|)aminondas , capilaine 
tbc'bain, toute la valeur des Athéniens. La mort d'un en- 
Bcmîy qui tenait à toute heure leur cmulation cvcillec^ 
assoupit leur courage et les plongea dans la mollesse. On 
prodigue aussitôt en jeux et en fôtes les fonds des arme- 
aicns de terre et de mer. Tout exercice militaire tiissQj 
le peuple s'adonne aux spectacles ; le théâtre dégoûte du 
camp; on ne considère^ on nVslinie plus les grands capi- 
taines; on u*upplaudit , on ne défcre qu'aux poètes et 
aux agréables dcclamateurs. Le citoyen oisif partage les 
finances destinées à nourrir le matelot et le soldat* Ainsi 
s'éleva la monarchie de Macédoine sur un tas de f'épubli^ 
gués grecques, et le débris de leur gloire fit un grand 
nom à des barbares, n 

On nous reprocherait d'être peu exacts, si nous ne 
disions pas mention dans cet article des fontaines de 
ïuiUiqiœ , dont Pline ne nous a laissé que les noms , Ce^ 
phissia , Larine , Cal/irhoé, Enne , jdcrunos. Cette der- 
nière était renfermée dans les murs d'Athènes , et a éto 
célébrée par Slacc. 

Ei çuos Caliirhoi noptes erraniilus undîs 
ImplkaU 

« 

On nous parle aussi du fleuve Crphise, qui se jetait 
dans le golfe Saronique , entre le Piréc et Eleusis. 

N'oublions pas les monts de VÂlliqucy et les mines 
d'argent qu'ils renfermaient dans leur sein : le mont Hy-- 
mette ^ XfmrlQÇj que la qualité de son miel et ses car- 
rières de marbre ont rendu célèbre; le mont PenteUqae^ 
DcvTcXcxtfç 9 i£ui fouinissait le marbre le plus estimu; ia 
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mont Parnesy ndpifmçy sitjLKÎ auprès d'Éleusine- et d'A^^ 
cliarnc; celui de Lycabesse, AuxaÇf (xaoç , qui clait dan» 
la ville d'Allicues; le mont de lirilesse^ BpjJlsaaoç, cl 
celui d'Icare, dont on ignore rcmpîarcmcnt. 

Tout ce pays csl aujourdliui compris sous le nom' du 
(lucfié d*yJlliènes, où, ù la ràcrve de celle dernière villes 
il n'y a guère d'endroils qui merilent d atlcnlion. 
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RÉPUBLIQUE ROMAINE. ( Gouvern. de Rome. ) Tout 
le monde .sail par cœur Tliisloire de celle republique. 
Porions nos regards avec Montesquieu sur les causes de 
sa grandeur et de sa décadence, et traçons ici le précis' de 
SCS admirables réflexions sur un si beau sujet. 
. A peine Rtfme commençait à exisler, qu^on commenr 
çait déjà à bâlir la ville éternelle ; sa grandeur parut 
bientôt dans ses édifices publics 5 les ouvrages qui ont 
donné et qui donnent encore aujourd'bui la plus baiitè 
idée de sa puissance ont été faits sous ses rois. Denys 
fl'Halycarnasse n'a pu s'empêcher de marquer son éton- 
ncment sur les égoûts faits par Tarquin , et ces égoûts 
subsistent encore. 

Bomulus et ses successeurs furent presque toujours en 
guerre avec leurs voisins , pour avoir des citoyens, des 
femmes ou des terres : ils revenaient dans la ville avec les 
dépouilles des peuples vaincus 3 c'étaient des gerbes de 
bled et des troupeaux; ce pillage y causait une grande 
joie. Voilà Torigine des triomphes , qui furent dans la 
suite la principale cause de la grandeur où cette ville 
parviat. 
^ Roîme accrut beaucoup s^es forces par son union. ;aY9tt 
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di^monienai dont ih étaient descendus. Bomulus prît leur 
boucHer qui cUit large, an lieu du petit bouclier argien 
dont il sVtait servi jusqu'alors : et on doit remarquer que 
ec qui a le plus contribue à rendre les Romains les maîtres 
dtv monde, c'est qu'ayant combattu successivement contre 
tous les peuples , ils ont toujours renoncé à leurs usages 
sitôt qu'ils en ont trouve de meilleurs. 

Une troisième cause de Télévation de Rome , c'est que 
iet'rois furent tous de grands personnages. On ne trouva 
peint ailleurs dans les histoires une suite non interrompue 
die tels hommes d'état et de tels capitaines. 

Tarc|uitt s'avisa de prendre la couronne sans Être élu 
par le sénat ni par le peuple. Le pouvoir devenait héré- 
ditaire; il le rendit absolu. Ces deux révolutions furent 
suivies iTune troibièmc. Son fils Sextus , en violant Lu- 
crèce, fit une clio3e qui a presque toujours fait chasser 
lei tyrans d^une ville où ils ont commandé; car le peuple» 
à qui une action pareille fait si bien sentir sa servitude f 
pi^end volontiers une résolution exfrtfme. 

Il est pourtant vrai que la mort de Lucrèce ne fut que 
Toccasion de la révolution ; car un peuple ficr^ entrepre- 
nant , hardi , et renfermé dans ses murailles, doit néces- 
SAirement secouer le joug ou adoucir ses mœurs. Il devait 
donc arriver de deux choses l'une, ou que Home chaq- 
gérait son gouvernement , ou qu'elle resterait une petite 
pauvre monarchie ; elle changea son gouvernement, ^r- 
"fius Tullius avait étendu les privilèges du peuple pouf 
«baisser le sénat ; mais le peuple enhardi par son courage 
renversa l'autorité du sénat , et ne voulut plus de ibo^ 
«ardife. 
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Bûme ajuit chaiid les rois, établit des ceiiaifls MHiiieUt 
et ce fut une nouvelle source de la grandeur 1 loquelb 
clic s'éleva. Les princes ont dans leur vie des périodes 
dambilioa 9 après quoi d autres passions et Toisivel^ 
môme succèdent ; mais la république ayant des che& tpA 
changeaient tous les ans et qui clierchaicnt i signaler leur 
magistrature pour en obtenir de nouvelles, il nf allait 
pas un moment de perdu pour 1 ambition : ils engageaient 
le sénat à proposer au peuple la guerre, et lui «sotalrâiMil 
tous les )ours de nouveaux ennemis. 

Ce corps y élait déjà asscs porté de luinnème. Fattgirf 
sans cesse par les plaintes et les demandes du peuple^ il 
chcrcliait à le distraire de ses inquiétudes, et i Toccupef 
au debors. Or la guerre était presque toujours agréable 
au peuple , parce que, par la sage distribution du butWi| 
on avait trouve le moyen de la lui rendre utile. BoiM 
iSlant une ville sans commerce, et presque sans ar<s, ii 
pillage était le seul moyen que les particuliers eussent 
pour s'cnricbir, 

Oti avait donc établi la discipline dans la manière de 

piller; et on y observait, à peu près, le même ordre qui 

se pratique aujourd'bui chez les petits Tartarcs. Le butia 

était mis en commun , et on le distribuait aux soldats^ 

rien n était perdu, parce qu'avant que de partir , chacun 

avait }uré qu'il ne détournerait rien à son profil. Or les. 

Romains étaient le peuple du monde le plus religieux sur 

le serment^ qui fut toujours le nerf de leur discipliné 

militaire. Enfin, les citoyens qui restaient dans la ville 

jouissaient aussi des fruits de la victoire. Ou eonfisqutnt 

une partie des terres du peuple vaincu, dont on faisait 

daux parts : Tune se vendait au profit du public; l'auirt 
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^tâitâistribnëe aux pauvres citoyens sous la cliarge d'une 
^xeiite en faveur de l'clat. 

: Les consuls ne pouvant obtenir Thonneur du triompher* 
^e par une conquête ou une victoire, faisaient îa guerre 
«vec un courage et une inipi-luositc extrême; ainsi la ré- 
publique était dans une guerre continuelle, et toujours 
violente. Or une nation toujours en guerre, el par prin- 
cipe de gouvernement, devait ntcessaircnient périr, ou 
Tenir à bout de toutes les auïrcs, qui , tantôt en guerre , 
tantôt en paix, nVtaient jamais si propres à attaquer, nr 
si préparées ù se dt'fendre. 

Par là les Romains acquirent une profonde connais-^ 
«ance de Tart militaire. Dans les guerres passagèies, la 
plupart des exemples sont perdus; la paix donne d'amlics 
jdées, et on oublie ses fautes , el ses vertus menus. Une 
autre suite du prinei[)c de la guerre continuelle, fut que 
les Romains ne firent jamais la paix que vainqueurs : en 
effet* à quoi bon faire une paix bonteuse avec un peuple, 
pour en aller attaquer un autre? Dans cette iilée, ils nug« 
mentaient toujours leurs prétentions à mesure de leurs 
défaites : par là, ils consternaient les vainqueurs, et 
fi^imposaient à eux-mêmes une plus grande nécessité de 
Taincre. Toujours exposés aux plus aflVeuses vengeances, 
la constance et la valeur leur devinrent nécessaires; et 
ces vertus ne purent ùlre distinguées chez eux de Tamour 
^csoi-mâme, de sa famille, de sa patrie, et de tout ce 
qu'il y a de plus eber parmi les bommes. 

La résistance des peuples d'Italie, et en même tems 
ropiniâtretc des Romains à les subjuguer, leur donna des 
victoires qui ne les corrompirent points et qui leur lais* 
aèrent toute leur pauvreté. S'ils avaient rapidement cou'â 
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quis toutes k^ villes iroisines, ils se seraient Ironvjds cTan» 
la décadence à Tarrivce de Pyrrhus, des Gaulois et d^Âti;^ 
nibal ; et par la desliii(?e de presque lous les élats du 
inonde, ils auraient passé trop vite de la pauvitïic aux 
richesses , et des richesses à la corruption. Mais Rome f. 
faisant toujours des eflbrls, et trouvant toujours dis oba* 
tacics , faisait sentir sa puissance , sans pouvoir retendre ; 
cl dans une circonfi-reuce très-petite^ elle s'exerçait à dct 
vertus qui devaient ctrc si fatales à Tunivers. 

' On sait à quel point les Boniains perfectionnèrent Tart 

de la guerre, qu*ils regardaient comme le seul ai^i quHU 

eussent à cultiver. C'est sans doute un dieu, dit Vc-gèce^ 

qui leur inspira la légion. Leurs troupes étant loujouns 

les mieux disciplinées, il était difficile que dans le combat 

le plus malheureux ils ne se ralliassent quelque part, ou 

que le désordre ne se mît quelque part chez les ennemis. 

Aussi les voit-on continuellement dans les histoires , qiioir* 

que surmontés dans le commencement par le nombre ott 

par l'ardeur des ennemis, arracher enfin la victoire de leurs 

mains. Leur principale attention était d^examiuer en quoi 

leur ennemi pouvait avoir de la supériorité sur eux, et 

d'abord ils y mettaient ordre. Us saccoutumèrent à voir 

le sang et les blessures dans le spectacle des gladiateurs'^ 

qu ils prirent des Etrusques. 

Les épées tranchantes des Gaulois, les éléphans de 
Pyrrhus, ne les surprirent qu'une seule fois. Us suppléé» 
rent à la faiblesse de leur cavalerie > d'abord en étant 
les brides des chevaux, pour que l'impétuosité n'en pût 
être arrêtée; ensuite, en y mêlant des véliies. Quand ib 
eurent connu Tépée espagnole, ils quittèrent la leur. Us 
âudèrent la science des pilotes, par l'invention d'une tnàr 
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mfhej la ^erne était pour eux une médîtatioh , la psAx 
cui cit^rcictf. Si quelijue nation tint de la nature ou de son 
institution <|uelque arantdgé pai*ticulier , ils en firent d'st'^ 
btud usage : ils n'oublièrent rien pour avoir des cheYauX 
«ÉUitcies j des archers crétois^ des frondeurs baléares, des 
TMeseaui rliodiens. En un mot , jamais nation ne prépara 
là guerre avec tant de pirudence, et ne la fit avec tant 
d^audace. 

Kôme fut «n prodige de constance ; et œtte constance 
ifut une nouvelle source de son élévation. Après les jour— 
nées dû Tésin, de Trébies et de Trasymène^ après celle 
de Cannes , plus funeste encore , abandonnée de presque 
tous les peuples de Tltalie , elle ne demanda point la paix« 
G^est que le sénat ne se départait jamais des maximes 
anciennes: al agissait avec Ânnibal, comme il avait agi 
«utrefois avec Pyriiius ^ à qui il avait refusé de faire aucun 
ttcoommodement 9 tandis qu'il sei*ait en Italie: on trouve, 
dit t>enys d'ilalycarnass^ ^ que lors de la négociation de 
Goriokifc, le «éuat dédara qu'il ne violerait point ses coti- 
fumes aftoienneS) que le peuple romain ne pouvait faire 
^ paix 9 tandis que les ennemis étaient sur ses terres , 
Jttais que si les Volsques se retiraient , on accorderait tout 
ce qui serait juste. 

RMae fut sauvée par la force de son institulioA. Après 
là bataille dé Cannes , il ne fut pas permis aux femmes 
M^me de Verser des larmes ; le sénat refusa de racbctcr 
tes prisonniers^ et envoya les misérables restes de larmée 
laire ta guerre eu Sicile, sans récompense ni aucun hon- 
neur militaire , jusqu'à ce qu'Annibal fut chassé d'Italie. 
D'un liutre o6té ^ le consul Târentius Varron avait fui 
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honteusement jtisqu^à Venouse : cet homme, de ht plaft 
petite nûssance, n'avait été élevé au consulat que pont 
«ftoriîfier la noblesse. Mais le sénat ne voulut pas jouir 
de ce itialheureux triomphe : il vit combien il était néecs^ 
saire qu'il s^lltirât, clans cette occasion , la confiance dû 
peuple ; il alla au-devant de Yarron ^ et le remercia d^ 
ice qu'il n'avait pas désespéré de la république. 

A. peine les Carthaginois eurent-ils été domptés, que les 
Aornains attaquèrent de nouveaux peuples ^ et parurent 
dans toute la terre pour tout envahir; iU subjuguèrent la 
Grèce 9 les royaumes de Macédoine , de Syrie et d*Egypte. 
Dans le cours de tant de prospérités , où l'on se nc-glige 
j>our l'ordinaire, le sénat agissiiit toujours avec la même 
|>rofondettr, et pendant qae les armées consternaient tout, 
il tenait à tei-re ceux qu'il trouvait abattus. Il s'érigea en 
tribunal qui jugea tous les peuples. Â la fin de chaque 
gueiTe , U décidait des peines et des récompenses que 
chacun avait méritées. Il ôtait une partie du domaine du 
peuple vaincu, pour la donner aux allies ; en quoi il fai- 
sait deux choses : Il attachait à Rome des ix>is dont elle 
avait peu à craindre, et beaucoup à espérer; et il en affai^ 
blissait d'autres, dont elle n'avait rien à espérer, et toiA 
à craindre. On se servait des alliés pour faire la guerre à 
un ennemi; mais d'abord on détruisait les destructeurs. 
Philippe fut vaincu par le moyen des Etolicns, qui furent 
anéiintis d abord après, pour s'être joints à Antiochus. 
Antiochus fut vaincu par le secours des Rhodiens; mais 
après qu'on leur eut donné des récompenses éclatantes, 
on lees humilia pour jamais, sous prétexte qu'ils avaient 
demandé qu'on fît la paix avec les Perses. 

Les Romains sachant combien les peuples d^Europa 
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cUient propres à là guerre , ils établirent cdmme nné loi » 
qu'il ne serait permis à aucun roi cVÂsie d'entrer en Eïk- 
rope, et cVy assister quelque peuple que ce fût. Le prin- 
cipal motif de la guerre quils Grent à Milhriclalc, fat 
que 9 contre cctlc défense , il avait soumis quelques bar* 
J)arcs. 

Quand quelque prince avait fait une conquête, ijïH 
Muvênt Favait épuise , nn ambassadeur romain survenait 
d'abord , qui la lui arrachait des mains. Entre mille cxcm* 
pies y ou peut se rappeler comment, avec une seule parole , 
ils cbassèrcnt d'Egypte Antiocbus. 

Lorsqu'ils voyaient que deux peuples étaient en guerre, 
quoiqu'ils n'eussent aucune alliance, ni rien à démckr 
avec Tun^ ni avec lautre, ils ne laissaient pas de paraître 
sur la scène , et comme nos chevaliers errans , ils prenaient 
le parti le plus faible. C'était^ dit Denys d'Halycaruasse, 
nue ancienne coulumc des Romains d'accorder toujouri 
leur secours à quiconque venait Timplorer. 

Ils ne faisaient jamais de guerres éloignées sans s^clre 
procuré quelques allies auprès de 1 ennemi qu^ils atta-* 
quaient, qui put joindre ses trou[>es à Tarméc qu'ils en*» 
voyaient : et comme elle n'était jamais considérable par 
le nombre, ils observaient toujours d'en tenir une antre 
dans la province la plus vobine de l'ennemi, et une troi- 
sième dans Rome, tmi jours prête à m'ircher. Ainsi, ib 
n'exposaient qu*une très-petite partie de leurs forces, 

pendant que leur ennemi mettait toutes les siennes au 
basard de la guerre. 

Ces coutumes des Romains, qui contribuaient tant à 
leur grandeur, n'étaient point quelques faits particulier» 
arrivés par hasard i c'étaient des principes toujours coos* 
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ttins"; et cela se peut voîr'aîsément ; car les tnaximcs clont^ 
ils firent usage contre les grandes puissances, furent prc- 
clsément celles qu'ils avaient eniplojrées dans les commcn- 
ccincns contre les petites villes qui étaient autour d'eux. 
Maîtres de l'univers, ils s'en attribuèrent tous les tré- 
sors; ravisseurs moins injustes eu qualité de conquiVans, 
qu'en qualité de législateurs. Ayant su que Ftoloméc, vot 
de Chypre, avait des ricbesses immenses, ils Grent une 
loi y sur la proposition d'un tribun, par laquelle ils se 
donnèrent Ihérédilé d'un homme vivant, et la confisca- 
tion d'un prince allié. Bientôt la cupidité des parliculicrr 
acheva d'enlever ce qui avait échappé à Ta varice publî(|uc. 
Les magistrats et les gouverneurs vendaient aux rois leurs 
injustices. Deux compétiteurs se ruinaient à l'envi , |)OUt^ 
acheter une protection toujours douteuse contre un rivât 
qui u'élait'pas entièrement épuisé : car on n'avait pas 
même cette justice des brigands , qui portent une certaine 
probité dans Texercice du crime. Enfin , les droits légi- 
times ou usurpés ne se soutenant que par de largent, les 
princes y pour en avoir, dépouillaient les tenpies, et 
confisquaient les biens des plus riches citoyens : en faisait 
mille crimes, pour donner aux Romains tout Targcnt du 
monde. C'est ainsi qi«; la république romaine imprima' 
du respect à la terre. Elle mit les rois dans le silence^ et les 
rendit comme stupides. 

: Milhridate seul se défendit avec courage; mais enfin îp 
fut accablé par Sylla, Lucullus et Pompée; ce fut alors* 
que ce dernier, dans la rapidité de ses victoires, acheva 
le pompeux ouvrage de la grandeur de Rome, Il unit ai*^ 
corps de son empire des pays infinis; et cependant cet 
accroissement d'états, servit plus au spectacle de la splcii^t 
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deur roQuinCf qu'4 «i y^ri table pmssaaœ^ .et au içnli 
de la liberté publique. Dévoilons les causes (|ui ooQGO«ra« 
rent à sa déoadence ^ à sa ruiue^ et reprenons^les dès leur 
origine. 

Pendant que Home conquérait Tunivcrs « il y avait dans 
ses murailles une guerre cachée; cVtaieni des l'eux comme 
ceux des volcans^ qui sorleut sitôt que quelque matière 
▼icnt à en augmenter la fermentation. 

Après Texpulsion ries rois, le gouvernement était de-» 

venu aristocratique ; les familles i^atricieunes obicaaîent 

seules toutes les dignités , et par conséquent tous les bon* 

neurs militaires et civils. Les patriciens voulaat «mpôcbcr 

le retour des rois, ckerchèi*ent à augmenter le mouveonenl 

qui était dans 1 esprit du peuple; mais ils firent plus qu'ils 

]ie voulurent : à force de lui donner de la haiue pour les 

rois 9 ils leur donnèrent un désir immodéré de la tibertii» 

Comme Tautorilé royale avait passé toute entière entre 

les mains des consuls , le peuple sentit que cette liberté 

dont on voulait lui donner tant d'amour, il ne lavait 

pas : il clierclia donc à abaisser le consulat , à avoir des 

magistrats pltbéiens , et à partager avec lés nobles les 

mflgîstratures curules. Les patriciens furent forcés de lui 

accorder tout ce qu'il demanda : car dans une ville où la 

pauvreté était la vertu publique, où les richesses , cette 

voie sourde pour acquérir la puissance , étaient mepri» 

aées , la naissance et les dignités ne pouvaient pas donner 

de (rands avantages. La puissance devait àtmc rerenir su 

plus grand nombre , et laristocratie se changer peu & pso 

en un état populaire. 

Lorsque le peuple de Rome eut obtenu qu'il aurait 
part suc magistratures patriciennes, on pensera peut«étre 
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que 8é» flatteurs: allaient être Ie& arbitres Aa çcmverne^ 
ment. N6n : Ton vit cf peaple ^ qui rendait les magistra- 
tures communes aux plébéiens j iSlirc presque toujours des 
patriciens; parce qu'il était vertueux , il dtait magnanime; 
et parrce rfot^il êiah libre , il dédaignait le pouvoir. Maïs 
lorsqu'il eut perdu 9es principes, plus il eut de pouvoir , 
moins il eut de ménagement; jusqu'à ce qu'enfin , devenu 
son propre t}rran et son propre esclave 9 il perdit la force 
de la liberté pour tomber dans la faiblesse et la licence. 

Un état peut changer de deux manières, on parce qut 
la constitution se corrige , ou parce qu'elfe se corrompt. 
3*il a conservé ses principes quand la constitution vieàt 
à changer , c'est qu'elle se corrige. S'il a perdu ses princi- 
pes quand la constitution vient & changer, c'*cst qu'elle 
se corrompt. Quand une république est corrompue y ou 
ne peut remédier à aucun des maux qui naissent , qu*eu 
étant la corruption, et en rappelant les principes : touto 
autre correction est , ou inutile , ou un nouveau mal» 
Tant que Rome conserva ses principes, les jugemens 
purent 6lre sans abus entre les mains des sénateurs ^ mais 
quand elle fut corrompue, à quelque corps que ce fut 
qu'on transporlftt les jugemeus, aux sénalçurs, aux che- 
valiers, aux trésoriers de Téparghe, à deux de ces corps, 
à tous lés trois ensemble, à quelque autre corps que ce 
tbH , oit était toujours mal. Les chevaliers n'avaient pas 
^lus de vertu que les sénateurs , les trésoriers de IVpan* 
gne pas plus que les chevaliers, et ceux-ci aussi peu que 
le» centurions. 

Tant que la dondination de Rome fut bornée dans l*tta« 
lie, la r&)ub}ique pouvait facilement subsister ; tout sol- 
AlÎ élÉil égàteuent citoyen : chaque consul levait uM 
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armée; et d'antres citoyens allaient à la guerre sous cdot 
qui succédait. Le nombre des troupes, n'était pas czcc»* 
sif; on avait attention à ne recevoir dans la milice que 
des gens qui eussent assfz de bien , pour avoir intérêt à la 
conservation de la ville. EnGn , le sénat voyait de prcs la 
conduite des généraux, et leur ôlait la pensée de rien faire 
(Contre leur devoir. 

Mais lorsque les légions passèrent les Alpes et la mer , 
les gens de guerre, qu on était oblige de laisser pendant 
plusieurs campagnes rians les pays que l'on soumettait « 
perdirent peu à peu Tcsprit de citoyens; et les généraux 
qui disposèrent des armées et des royaumes* sentirent 
leur force, et ne purent plus obéir. Les soldats commen- 
cèrent donc à ne reconnaître que leur général, à fonder 
sur lui toutes leurs espérances, et à voir de plus loin la 
ville. Ce ne furent plus les soldats de la république , ma's 
. de Sylla, de Marius^ de Pompée, de Céusar. Borne ne 
put plus savoir m celui qui était à la tète d'une armée 
dans une province, était son général ou son ennemi*. 

Si la grandeur de l'empire perdit la république^ la 
grandeur de la ville ne la perdit pas moins. Rome avait 
soumis tout ruiiivcrs avec le secours des peuples d'Italie» 
auxquels elle avait donné, en différens tcms, divers pri-^ 
vilégcs^yw* latii^Jua italicimu La plupart de ces peu- 
ples ne s'étaient pas d abord fort souciés du. droit de boor* 
geoisic chez les Romains, et quelques-uns aimèrent mieux 
garder leurs usages. Mais lorsque ce droit fut celui de la 
souveraineté universelle, qu'on ne fut rien dans le monde 
si Ton n'était citoyen romain , et qu'avec ce titre on était 
tout, les peuples d'Italie résolurent de périr ou d*âtre 
romains. Ne pouvant eu venir à bout par lemra brigoes^^ 



DE l'ENCYCLOPJÏDIE, I7I 

])&T Icars prières, iU prirent la Toîe des armes : ils se ré- 
voltèrent (Inns tout le côlé qui regarde la mer Ionienne; 
les autres allies allaient les suivre. Rome, obligée de eom- 
ballre contre ceux qui étaient y pour ainsi dire, les mains 
avec lesquelles elle enchaînait Tunivers, dtait perdue; elle 
allait ctrc réduite à ses murailles; elle accorda ce droit, 
tant déliré aux alliés qui n'avaient pas encore cessé d'âlre 
fidèles , et peu à peu elle J accorda à tous. 

Pour lors, Borne ne fut plus cette ville dont le peuple 
n'avait eu qu un même esprit, un même amour pour la 
liberté, une m^me haine pour la tyrannie; où cette ja- 
lousie du pouvoir du sénat et des p érogatives des grands, 
toujours mêlée de respect, n'était qu un amour de lVga-« 
lilé. Les peuples dllalie élant devenus ses citoyens^ cha*^ 
que ville y apporta son génie, ses intérêts parliculiers, et. 
sa dépendance de quelque grand prolecleur. Qu'où s^ima- 
giuc celte tête monstrueuse des peuples d'Italie, qui , par 
le suiFrage de chaque homme , conduisait le reste àa 
monde! La ville déchirée ne forma plus un tout ensem-« 
blc : et comme on n'en était citoyen que par une espèce 
de fiction; qu'on n'avait plus les mêmes magistrats, les 
mcmes murailles, les mêmes dieux, les mêmes temples, 
les mêmes sépultures? , on ne vit plus Bome des mêmes 
yeux , on n'eut plus le même amour pour la patrie, et les^ 
scutimens romains ne furent plus. 

Les ambitieux firent venir à Rome des villes et des na<n 
tiens entières , pour troubler les suffrages ou se les faire 
donner ; les assemble es furent de véritables conjurations ; . 
on appela comices une troupe de quelques séditieux ; 
l'autorité du peuple, ses lois, lui-même^ devinrent des 
choses chimériques ; et l'anarchie fut tt^lle , qu'on ne p^t 
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pltts «avoir «î le peuple avait fait une orâonnaiioe, on tf^l 
ne Tavait poiul faite. 

CicéroD dit que e'est une loi fondamentale de la dé- 
ttiocraue d'y fixer la qualité des citoyens qui doirent se 
trouver dans les assemblées, et d'élabHr que leurs suflfra- 
{ea soient publics ; ces deux lois ne sont violées que dans 
vne république corrompue. A Rome , née dans la petitesse 
pour aller à la grandeur, à Borne, faite pour éprouver 
toutes les vicissitudes de la fortune , à Rome qui avait iaa» 
tôt presque tous ses citoyens hors de ses murailles , tantôt 
toute rilalie et une partie de la terre dans ses murailles , 
çu n'avait point fixé le nombre deseitoycn? qui devaient 
former les assemblées. On ignorait si le penple avait parlé, 
ou seulement une partie du peuple , et ce fut là une des 
premières causes de sa ruine* 

Les lois de Rome devinrent impuissantes pour gouver- 
ner la république parvenue au comble de sa grandeur ; 
mais c'est une chose qu'on a toujours vue, que de bonnes 
lois qui ont fait qu'une petite république devînt grande, 
lui deviennent à charge lorsqu'elle s'est agrandie ; parce 
qu'elles étaient telles, que leur effet naturel élait de faire 
un grand peuple , et non ptis de le gouverner. II y a bien 
de la différence entre les lois bonnes et les lois convena- 
bles, celles qui font qu'un peuple se rend maître des au-» 
très, et celles qui maintiennent sa puissance^ lorsqu'il l'a 
acquise, 

La grandeur de l'État fit la grandeur des fortunes par- 
ticulières ; mais comme l'opulence est dans les mceurs et 
non pas dans les richesses , celles des Romains , qui ne 
laissaient pas d'avoir des bornes , produisirent un luxe et 
ées profusions qui n'en avaient point $ on peut en juger 
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ff9X le prix qu'ils mirent aux choses. Une cruche de vin de 
Faleme se vendait cent deniers romains ; un baril de chair 
salée du Pont en coûtait quatre cents; un bon cuisinier 
valait quatre talens , c'est-à-dire , plus de quatorze mille 
livres de notre monnaie. Avec des biens au - dessus 
d'une condition privée, il fut difficile d'être un bon ci- 
toyen ; avec les désirs et les regrets d'une grande fortune 
ruinée , on fut prêt à tous les attentats ; et comme dit Sal- 
luste , on vit une génération de gens qui ne pouvaient avoir 
de patrimoine , ni souffrir que autres en eussent. 

Il est vraisemblable que la secte d'Epicure , qui s'intro- 
duisit à Rome, sur la fin de la république , contribua 
beaucoup à gâter les cœurs des Romains. Les Grecs en 
avaient été infatués aVant eux ; aussi avaient-ils été plus 
tôt corrompus. Polybe nous dit que de son tems , les ser- 
mens ne pouvaient donner de la confiance pour tm Grec, 
au lieu qu'un Romainien était pour ainsi dire enchaîné. 

Cependant la force de l'institution de Rome était en- 
core telle dans le tems dont nous parlons , qu'elle conser- 
vait une valeur héroïque , et toute son application à la 
guerre au milieu des richesses , de la moUese et de la vo- 
lupté ; ce qui n'est, je crois, arrivé à aucune nation du 
monde. 

Sylla lui-même fit des réglemens qui , tyranniquement 
exécutés , tendaient toujours à une certaine forme de ré- 
publique. Ces lois augmentaient l'autorité du sénat , tem- 
péraient le pouvoir du peuple, réglaient celui des tribuns; 
mais , dans la fureur de ses succès et dans l'atrocité de sa 
Conduite , il fit des choses qui mirent Rome dans l'impos- 
sibilité de conserver sa liberté. Il ruina , dans son expé- 
dition d'Athènes, toute la discipline militaire; il accou^, 

TOxME XIII. 1 8 
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tuma son armée aux rapines , et lui donna des besoins 
qu'elle n'avait jamais eus : il corrompit ses soldats , qui 
devaient dans la suite corrompre les capitaines. 

n entra dans Rome à main armée , et enseigna aux gé- 
néraux romains à violer Tasile de la liberté ; il donna les 
terres des citoyens aux soldats , et les rendit avides pour 
Jamais ; car^ dès ce moment, il n'y eut plus un bomme 
de guerre qui n'attendit une occasion qui pût mettre les 
biens de ses concitoyens entre ses mains. Il inventa les 
proscriptions , et mit à prix la tâle de ceux qui n'étaient 
pas de son parti. Dès lors , il fut impossible de s'attacbcr 
à la république; car , parmi les bommcs ambitieux et qui 
se disputaient la victoire , ceux qui étaient neutres et pour 
le parti de la liberté , étaient sûrs d'ctrc proscrits par celui 
des deux qui serait vainqueur. Il était donc de la pru« 
dence de s'attacher à l'un des deux. 

La république devant nécessairement périr , il n'était 
plus question que de savoir comment et par qui elle de- 
vait Être abattue. Deux hommes, également ambitieux , 
excepté que l'un ne savait pas aller à son but si directe- 
ment que l'autre , cfTacèrent , par leur crédit , par leurs 
richesses et par tous leurs exploits , tous les autres citoyens ; 
Pompée parut le premier , César le suivit de près. 11 em- 
ploya contre son rival les forces qu'il lui avait données, et 
ses artifices même. U troubla la ville par ses émissaires , et 
se rendit maître des élections : consuls , préteurs , tribuns , 
furent achetés au prix qu'il voulut. 

Une autre chose avait mis César eu état de tout entre- 
prendre, c^est que, par une malheureuse conformité de 
nom , on avait joint à son gouvernement de la Gaule ci- 
salpine, celui' de la Gaule d'au-delà des Alpes. Si César 



DE l'ENCYCLOPÉDIB. U^S 

n^avait point eu le gouvernement de la Gaule transalpine, 
il n'aurait point corrompu ses soldats ^ ni fait respecter 
son nom par tant de victoires : s'il n'avait pas eu celui de 
la Gaule cisalpine. Pompée aurait pu l'arrêter au passage 
des Âlpes, au lieu que, dès le commencement de la guerre , 
il fut obligd d'abandonner Tltalie; oc qui fit perdre à son 
parti la réputation, qui, dans les guerres civiles, est la ^ 
puissance même. 

On parle beaucoup de la fortune de César : mais cet 
homme extraordinaire avait tant de grandes qualités sans 
un seul défaut , quoiqu'il eût bien des vices , qu'il eût été 
bien difficile que, quelque armée qu'il eût commandée, il 
n'eût été vainqueur : et qu'en quelque r^ublique qu'il 
fût né, il ne l'eût gouvernée. César, après avoir défait les 
lieutenans de Pompée en Espagne, alla en Grèce le cher- 
cher lui-même , le combattit , le vainquit , et ensevelit la 
république dans les plaines de Pharsale, Scipion , qui 
commandait en Afrique, eût encore rétabli l'Etat^ s'il avait 
voulu tratiier la guerre en longueur , suivant l'avis de Ca- 
ton; de Caton, dis-je, qui partageait avec les dieux les 
respects de la terre étonnée ; de Caton , enfin , dont l'image 
auguste animait encore les Romains d'un saint zèle , et 
faisait frémir les tyrans. ' 

Enfin la république fut opprimée ; et jl n'en faut pas 
accuser l'ambition de quelques particuliers , il en faut ac- 
cuser l'homme , toujours plus avide du pouvoir à mesure 
qu'il en a davantage , et qui ne désire tout que parce qu'il 
possède beaucou p. Si César et Pompée avaient pensé comme 
Caton ^ d'autres auraient pensé comme firent César et' 
Pompée; et la république, destinée à périr, aurait été 
entraînée au précipice par d'autres mains. 
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Céflir, après ses victoires , pardonna à tout le iuoiicl« z 
mais la modëration que l'on montre après qu'on a nswrpé^ 
ne mérite pas de grandes louanges* Il gouverna d^aixM'd 
sous des titres de magistratures ; oar les hommes ne sont 
guère èouchés de œs 00ms; et comme les peuples de l'A- 
sie abborraient ceux de conatd et éeprocopuul y les peu- 
ples d'Europe détestaient celui de roi ; de sorte que » dans 
ces tems-là , ces noms disaient le bonheur ou le désespoir 
de toute la terre. César ne laissa pas que de tenter de se 
faire mettre le diadème sur ia tète ; mais , voyant que le 
pcfUple oessaît ses acdamations 9 il le rejeta, H fit encore 
d autres tentatives.; et Ton ne peut comprendre qu'il put 
croire que les Romains , pour le souffrir tyrasi^ aimassent 
pour cela la tyrannie , ou crussent avoir fiiit oequ'ils avaient 
fait. Mais ce que César fit de plus mal > tce fut de montrer 
du mépris pour le sénat depuis qu'il n'avait plus de puis- 
sance ; il porta ce mépris jusqu'à faire lui-même les séna- 
tus-Kxmsultes , «t de les souscrire du nom des premiers sé- 
nateurs qui lui venaient dans l'esprit. 

On peut voir dans les lettres de quelques grands hosùr- 
mes de ce iems-là , qu'on a mises sous le nom de Gîo(k*on , 
parce que la plupaort sont de lui , l'abattement et le déses- 
poir des premiers hommes de la r^puiiiqiêe à cette révo- 
lutiofti éimnge qui les priva de leurs honneurs et de leurs 
occupations même. Lorsque le sénat était sans fonctions , 
ce crédit qu'ils avaient eu par toute la terre^ ils ne purent 
plus l'espérer que dans le cabinet d un seul , et cela se voit 
bien mieux dans ces lettres que dans les discours des his- 
toriens. Elles sont le dief-d'œuvre de la naïveté de gens 
unis par une douleur commune , et dW siècle où la finisse 
politesse n'avait pas mis le mensonge partout : enfin ^ on 



DE l'encyclopédie. 277 

n'y voit point , comme dans la plupart de nos lettres mo* 
dernes , des gens qui veulent se tromper ; mais on y voit 
des anoâs malheureux qui cherchent à tout dire. 

Cepetudant i) était bien difiEkife qu'après tant d'atteu-* 
tats , Cësar pût défendre so^ vie coutre ks conj.urés. Son 
crime, dans un gouvernement libre, ne pouvait être puni 
que par un assassinat ; et demander pourquoi on ne Vavait 
pas poursuivi par la force ou pat les lois, n'est-ce pas de- 
mander raison de ses erimes ? 

De plu& , il y avait un certain droit des gens , une opi - 
nioD étab lie daits toutea lea républiques de la Grèce et 
dltalie , qui faisait regarder comme vertu Fassassii» de ce- 
lui qui avait usurpé la souveraine puissance. A Rome , 
sur-totti 9 depuis l'expulsion des rois , la loi était précise , 
les exemples reçus; la république armait le bras de chaque 
citoyen , le faisait magistrat pour le moment, et l'avouait 
pour sa défense. Brutus ose bien dire à ses amis, que^ 
quand son père reviendrait sur la terre, il le tuerait tout 
de même ; et quoique , par la continuation de la tyrannie , 
«cl esprit de liberté se perdit peu à peu, toutefois les con* 
jurés , au commencement du règne d'Auguste , renaissaient 
toujours. » 

C'était un amour dominant pour la patrie , qui , sortant 
des règles ordinaires des crimes et des vertus, n'écoutait 
que lui seul , et ne voyait ni citoyen , ni ami , ni bienfai- 
teur , ni père ; la vertu semblait s'oublier pour se surpasser 
elle-même ; et l'action qu'on ne pouvait d'abord approu-* 
ver , parce qu'elle était atroce, ellela faisait admirer comme 
divine. 

Yoilà l'histoire de la républiquê^ romain». Nous verrons 
les cbangemens de la constitution dans un autre article $ 
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car on ne peut quitter Rome , ni les Romains : c^est ainsi 
qu'encore aujourdliui , dans leur capitale, on laisse 
les nouveaux palais pour aller chercher les ruines. C'est 
ainsi que l'œil , qui s'est reposé sur l'émail des prairies , 
aime à voir les rochers et les montagnes. 



RÉPUBLIQUE FÉDÉRATIVE. ( Gouvernement polit. ) 
Forme de gouvernement , par laquelle plusieurs corps po- 
litiques consentent à devenir citoyens d'un Etat plus grand, 
qu'ils veulent former. C'est une société de sociétés qui en 
font une nouvelle j qui peut s'agrandir par de nouveaux 
associés qui s'y joindront. 

Si une république est petite , elle peut Être bientôt dé- 
truite par une force étrangère ; si elle est grande , elle se 
détruit par un vice intérieur. Ce double inconvénient in- 
fecte également les démocraties et les aristocraties j soit 
qu'elles soient bonnes^ soit qu'elles soient mauvaises. Le 
mal est dans la chose môme; il n'est point de forme qui 
puisse y remédier. Aussi y a-t-il grande apparence que 
les hommes auraient été à la fin obliges de vivre toujours 
sous le gouvernement d'un seul 9 s'ils n'avaient imaginé 
une manière de conslitution et d'association, qui a tou- 
jours les avantages intérieurs du gouvernement républi- 
cain 9 et la force extérieure du monarchique. 

Ce furent ces associations qui firent fleurir si long-tems 
le corps de la Grèce. Par elles , les Romains attaquèrent 
l'univers; et par elles seules l'univers se défendit coïitre 
eux ; et quand Rome fut parvenue au comble de sa gran- 
deur , ce fut par des associations derrière le Danube et le 
Rhin, associations que la frayeur avait faites , que les bar- 
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bat^ purent lui résister. (Test par-là que la Hollande^ 
TÂllemagne j les ligues Suisses sont regardi^es en Europe 
comme des républiques éternelles. 

Les associations des villes étaient autrefois plus néces- 
saires quMles ne le sont aujourd'hui ; une cité sans puis* 
sance courait de plus grands périls. La conquête lui faisait 
perdre , non-seulement la puissance exécutrice et la légis« 
lative y comme aujourd'hui ; mais encore tout ce qu'il y a 
de propriété parmi les hommes, liberté civile ^ biens , 
femmes , enfans y temples , et sépultures même. 

Cette sorte de république , capable de résister à la force 
extérieure , peut se maintenir dans sa grandeur, sans que 
l'intérieur se corrompe : la forme de cette société prévient 
tous les inconvénîens. Celui qui voudrait usurper ne 
pourrait guère /^tre également accrédité dans tous les états 
confédérés : s'il se rendait trop puissant dans l'un , il alar- 
merait tous les autres. S'il subjuguait une partie, celle 
qui serait libre encore pourrait lui résister avec des forces 
indépendantes de celles qu'il aurait usurpées, et l'acca- 
bler avant qu'il eût achevé de s'établir. 

S'il arrive quelque sédition cliez un des membres con- 
fédérés, les autres peuvent l'apaiser. Si quelques abus 
s'introduisent quelque part , ils sont corrigés par les par- 
ties saines. Cet état peut périr d'un côté , sans périr de 
l'autte; la coniédération peut être dissoute, et les confé- 
dérés rester souverains. Composé de petites républiques , 
il jouit de la bonté du gouvernement intérieur de chacune; 
et à l'égard du dehors, il a, par la force de l'association , 
tous les avantages des grandes monarchies. 

Toutes les républiques fédératwes n'ont pas les mêmes 
lois dans leur forme de constitution. Une république qui 
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s'est unie par une confédération politique, s'est donnée 
entière et n'a plus rien à donner. 

On sent bien qu'il est impossible que les états qui 
s'associent , soient de m^me grandeur et aient une puis- 
sance égale. La république des Lyciens était une associa- 
tion de vingt-trois villes : les grandes avaient trois voix 
dans le conseil commun; les médiocres deux , les petites 
une. I4ÇS villes de Lycie payaient les charges selon la 
proportion des suffrages. 

Après tout y la concorde est le grand soutien des répu- 
bliques fédératiffes* 

L'histoire rapporte qu'un envoyé de Byzance vint , an 
ppm de sa république , exhorter les Athéniens à une 
alliance fédérative contre Philippe, roi de Macédoine. 
Cet envoyé^ dont la taille approchait fort de celle d'un 
nain , monta dans la tribune pour exposer sa commission^ 
Le peuple d'Athènes , au premier coup d'œil sur sa 6gure, 
éclata de rire. Le byzantin , sans se déconcerter , lui dit : 
« Voilà bien de quoi rire , Messieurs , vraiment j'ai une 
femme bien plus petite que moi.» Les éclats redoublèrent; 
et lorsqu'ils eurent cessé, le pygmée plein d'esprit > qui 
ne perdait point de vue son sujet, y ajusta l'aventure., et 
substitua à sa harangue préparée le simple propos que 
voici, n Quand unç femme telle que je. vous la dépeins , 
et moi tel que vous me voyez , ne faisons pas un bon 
ménage, nous ne pouvons tenir dans Byzance, toute 
grande qu'elle est ; mais aussitôt que nous nous accor- 
dons, nous sommes heureux , le moindre gîte nous suffit : 
O Athéniens, continua*t-il , tournez cet exemple à votre 
avantage ! Prenez garde que Philippe , qui vous menace 
de près, profitant bientôt de vos discordes et de votre 
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gaietë hors de saison , ne vous subjugue par sa puissance , 
par ses artifices , et ne vous transporte dans un pays où 
vous n'aurez pas enviç de rire» » Cette apostrophe pro- 
duisit un effet merveilleux ; les Athéniens rentrèrent en 
eux-mêmes ; les propositions du ministre de Byzance fu- 
rent ëcoutées , et l'alliance fédérative fut conclue. (Esprit 
des loism ) 






RÉPUBLIQUE DE Platon. ( Goupem. polit. ) Je «ais 
bien que c^est une république fictive; mais il n'est pas 
impossible de la réaliser à plusieurs égards. « Ceux [qui 
voudront faire des institutions pareilles , dit l'auteur de 
Y Esprit des lois , établiront y comme Platon , la commu- 
nauté des biens, ce respect qu'il demandait pour les 
dieux , cette séparation d'avec les étrangers poiu* la con- 
servation des mœurs, et la cité faisant le commerce | et 
non pas les citoyens , donneront nos arts sans notre luxe , 
et nos besoins sans nos désirs; ils proscriront l'argent^ 
dont l'effet est de grossir la fortune des hommes au- delà 
des bornes que la nature y avait mises, d'apprendre à 
conserver inutilement ce qu'on avait amassé de même, de 
multiplier à l'infini les désirs et de suppléer à la nature , 
qui nous avait donné des moyens très-bornés d'irriter nos 
passions et de nous corrompre les uns les autres. 

Zée Çfiepalier db Jaucourt* 
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REPUTATION. 



Réputation. ( Morale. ) C'est une sorte de problémo 
dans la nature ^ dans la philosophie et dans la religion, 
que le soin de sa propre réputation et de son honnear. 

La nature répand de Tagrément sur les marques d'es- 
time qu'on nous donne ; et cependant elle attache une 
sorte de flétrissure à paraître les rechercher. Ne croirait- 
on pas qu'elle est ici en contradiction avec elle-même? 
Pourquoi proscrit - elle par le ridicule iine recherche 
qu'elle semble autoriser par le plaisir? La philosophie qui 
tend à nous rendre tranquilles , tend aussi à nous rendre 
indépendans des jugemens que les hommes peuvent porter 
de nous; et l'estime qu'ils en font , n'est qu'un de ces ju- 
gemens , en tant qu'il nous est avantageux. Cependant la 
philosophie la plus épurée, estloin de réprouver en nous le 
soin d'être gens d'honneur , non-seulement elle l'autorise, 
mais elle l'excite et l'entretient. D'un autre côté , la reli- 
gion ne nous recommande rien davantage que le mépris 
de l'opinion des hommes , et de l'estime qu'ils peuvent , 
selon leur fantaisie , nous accorder ou nous refuser. L'é- 
vangile même porte les saints à désirer et à rechercher le 
mépris ; mais en même tems le Saint Esprit nous prescrit 
d'avoir soin de notre réputation. 

La contrariété de ces maximes n'est qu'apparente : elles 
s'accordent dans le fond ; et le point qui en concilie le 
sens, est celui qui doit servir de règle au bien de la so- 
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d'été , et au nôtre en particulier. Nous ne devons point 
naturellement être insensibles à l'estime des hommes , à 
notre honneur et à notre réputation. Ce serait aller contre 
la raison » qui nous oblige d'avoir égard a ce qu'approuvent 
les hommes, ou à ce qu'ils improuvent le plus universel- 
lement et le plus constamment. Car ce qu'ils approuvent 
de la sorte , par un consentement presque unanime , est 
la vertu; et ce qu'ils improuvent ainsi est le vice. Les 
hommes , malgré leur perversité , font justice à l'un et à 
Vautre. Us méconnaissent quelquefois la vertu; mais ils 
sont obligés souvent de la reconnaître, et alors ils ne 
manquent point de l'honorer : être donc insensible , par 
cet endroit , à Thonneur, je veux dire, à l'estime, à l'ap- 
probation et au témoignage que la conscience des hommes 
rend à la vertu , ce serait Tôtre en quelque façon à la vertu 
même , qui^ serait intéressée. Cette sensibilité naturelle 
est comme une impression mise dans nos âmes par l'au- 
teur de notre être ; mais elle regarde seulement le tribut 
que les hommes rendent en général à la vertu , pour nous 
attacher plus fortement à elle. Nous n'en devons pas être 
moins iadiiférens à l'honneur que chaque particulier, 
conduit souvent par la passion ou la bizarrerie , accorde 
ou refuse à la vertu de quelques-uns , ou à la nôtre en 
parliculier. 

L'estime des hommes en général né saurait être légiti- 
mement méprisée, pubqu'elle s'accorde avec celle de 
Dieu même , qui nous en a donné le goût , et qu'elle sup- 
pose un mérite de vertu que nous devons rechercher. 

L'estime des hommes en particulier étant plus subor- 
donnée à leur imagination qu'à la providence, nous la 
devons compter pour peu de chose , ou pour rien , c'est-à- 
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dire que nous devons toujours la mériter, sans non» 
soucier de l'obtenir ; la mériter par notre vertu , qui 
contribue à notre booîheur et à celui des autres : nous 
soucier peu de l'obtenir par une xioble égalité d'âme qui 
nous mette au dessus de Fînconstaiioe et de la vanité des 
^^pinions particulières des hommes. Recherchons l'appro- 
bation d'une conscience éclairée que la haine et la ca- 
lomiûe ne peuvent nous enlever, par préférence à restime 
des autres hcopnmes , qui suit tét ou tard la vertu. C'est se 
dégrader soi '-"même que d'être trop avide de restime 
d'autrui i elle est une sorte de récompense de la vertu , 
mais elle n'en doit pas être le motif. 

Le Chevalier de Jaucourt. 



RHÉTORIQUE. 



ji.HéToniQUB. ( BeUe^" Lettre», ) Art de parler sar 
quelque sujet que ce soit avec éloquence et avec force. 
D'autres la définissent l'art, de bien parler , ara bene di^ 
cendl; mais comme le remarque le P. Lami dans la pré- 
face de sa rhétorique, il suffit de la définir Yart de parier z 
car le mot rhétoriqjie tl9l point d'autre idée dans la langue 
grecque d'où il est emprunté ^ sinon que c'est l^art de dire 
ou de parler. U n'est pas nécessaire d'ajouter que c'est 
Tart de bien parler pimr persuader. B est vrai que nous 
ne parlons que pour faire entrer dans nos sentimens cenx 
qui nous écoutent; mais puisqu'il ne faut point d'art pour 
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mal faire y et que c'est toujours pour aller à ses fiiis qu'où 
remploie , le mot à^art dit suffi^mmeut tout ce qu'on 
voulait dire de pius% 

Ce mot vient du grec pyiropexii , qui elt formé de ptt» y 
dico j §e parle , d'où l'on a fait pritcop» orateur. 

Sî l'on en croit le même auteur ^ la rhétorique est d'un 
usage fort étendu ; elle renferme tout ee qu'on appelle en 
français belles -lettres^ en latin et en grec philologie^ 
savoir les belles-lettres , ajoute-t-il , c'est Savoir parler , 
écrire , ou juger de ceux qui écrivent ; or cela est fort 
étendu; car l'histoire n'est belle et agrëaMe que lorsqu'elle 
est bien écrite ; il n'y a point de livre qu'on ne lise avec 
plaisir quand le style en est beau. Dans la philosophie 
mème^ quelque austère quelle tsoit^ on veut de la poli- 
tesse , et ce n'est pas sans raison; car l'éloquence est dans 
les sciences ce que le soleil est au monde ; les sciences ne 
sont que ténèbres , si ceux qui les Irtaitent ne savent pas 
écrire. L':art de parler est également utile aux philosophes 
et aux mathànaticiens ^ la théologie en a besoin , puis- 
qu elle ne peut expliquer les vérités spirituelles , qui sont 
son objets qu'eti les revêtant de paroles sensibles. En un 
mot, ce même art peut donner de grandes ouvertures 
pour l'étude de toutes les langues , pour les parler pure- 
ment et poliment, pour en découvrir le génie et la beauté; 
car quand oa a bien connu ce qu'il faut faire pour ex-*- 
primer ses pensées , et les différens moyens que la nature 
donne pour le feire , on a une connaissance générale de 
^ toutes les langues qu'il est facile d'appliquer en particu- 
lier à celle qu'on voudra apprendre. 

Le chanoelifer Bacon définit très-philosophiquement ia 
rhétorique, l'art d'appliquer et d'adresser les préceptes 
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de la raison à rimagination , et de les rendre si frappa ns 
pour elle , que la volonté et les dësirs en soient affecta. 
La fin ou le but de la rhétorique, selon la remarque Au 
même auteur , est de remplir Pimaginaiion d'idées et d^î- 
mages vives qui puissent aider la nature sans l'accabler. 

Aristote définit la rhétorique , un art ou une faculté 
qui considère en chaque sujet ce qui est capable de per- 
suader. Ârist. rhétoriq. liu, /, cJiap, 2, et Vossîus la 
définit de même, après ce philosophe, l'art de découvrir 
dans chaque sujet ce qu'il peut fournir pour la persuasion. 
Or chaque auteur doit chercher et trouver des argumens 
qui fassent valoir le plus qu'il est possible la matière qu*il 
traite; il doit ensuite disposer ces argumens entre eux 
dans la place qui leur convient à chacun, les embellir de 
tous les ornemens du langage dont ils sont susceptibles , 
et enfin si le discours doit être débité en public , le pro- 
noncer avec toute la décence et la force la plus capable 
de frapper l'auditeur. De là on a divisé la rhétorique en 
quatre parties, savoir l'invention, la disposition, l'élocu- 
tion, et la prononciation. 

La rhétorique est à l'éloquence ce que la théorie est k 
la pratique , ou comme la poétique est à la poésie. Le 
rhéteur prescrit des règles d'éloquence, Torateur ou 
l'homme éloquent fait usage de ces règles pour bien par- 
ler; aussi la rhétorique est-elle appelée Varê de parler^ 
et les règles, règles dH éloquence. 

n est vrai , dit Quintilien , que sans les secours de la 
nature, ces préceptes ou règles ne sont d'aucun usage; 
mais il est vrai aussi qu'ils l'aident et la fortifient beau* 
coup , en lui servant de guides ; ces préceptes ne sont 
autre chose que des observations qu'on a faites sur ce 
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<]ii^îl 7 A^aî^ ^6 ^^^u <>u de défectueux dans les discours 

<]u'ou entendait i car , comme le dit fort bien Cicéron , 

Véloquencc n'est point née de l'art , mais Fart est né de 

Véloquence ; ces réflexions mises par ordre , ont formé ce 

qu'on appelle la rhétorique. ( Quintil. in prœm^ L /. 

C7c. 1. de Orat. ) 

Le Chepalier DE Jaucouht. 



Rhétorique. ( Littérature. ) Théorie de l'art ora- 
toire. L'éloquence est- elle un art que l'on doive ensei- 
gner? Ce fut un problcme chez les anciens. Socrate avait 
co.utume de dire que tous les hommes étalent assez élo- 
quens lorsqu'ils parlaient de ce qu'ils sav«iient bien. So« 
crate tenait ce langage, après que l'étude, la méditation , 
l'exercice, la connaissance de l'homme et des hommes , et 
tout ce que la culture peut ajouter à un beau naturel , 
avait fait de lui , non-seulement le plus subtil des dialec- 
ticiens , mais le plus éloquent des sages. Socratea fuit ia 
gui y omnium eruditorum testimonio totiusque judicio 
Qroeciœ , quùni prudentiâ , et acumine , et ^venustate , 
et subtilitate , tùm vero eloquentiâ , varietate , copia , 
quam se cumque inpartem dedisset , omnium fuit facile 
princeps, (De Orat. lib. 3. ) Bon Socrate , aurait-on -pu 
lui dire , vous qui mépris^ l'art dans Téloquence , croyez- 
vous ne devoir qu'à la simple nature les agrémens , la va- 
riété, l'abondance qu'on admire dans vos discours? Vous 
^tes riche ; laissez-nous travailler à le devenir. 

L'école de Zenon pensait, comme Socrate, que toute 
espèce d'artifice était indigne de l'éloquence ; et cette opi- 
nion coûta la vie aux deux hommes peut-être les plus ver- 
tueux dé l'antiquité. 
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Le sloïcieu Rtttuliiis , par la sainteté de aes ttuson 
était à Rome Un autre Société ; il fîit calomnié comme 
lui ^ et 96 laissa condamner, sans vouloir qu'on prît sa dé- 
fense. 

« Que n'aT€fe-TOus parlé ( dit Antoine à Crassus , dans 
le livre de l'orateur ) , que n'avez-vous parlé pour ce Ru- 
tilius , si indignement accusé ! que n'avez-vous parlé pour 
lui 9 non pas à la manière des philosophes , mais à la vôtre .' 
Tout scélérats cpi'eussent été ses juges , comme ils le furent 
en effet, ces citoyens pervers et dignes du dernier sup- 
plice, la force de votre éloquence leur aurait arraché du 
fond de l'âme toute cette perversité. » 

On peut dire avec vraisemblance la même chose de So- 
crate» Ce n'était point un Lysias qui était digne de le dé^ 
fendre » avec la mollesse de son langage ; mais un Démos- 
théne, avec la véhémence et la vigueur du sien, l'aurait 
sauvé : cette éloquence pathétique, dont Socrate ne vou- 
lait point , en faisant horreur à ses juges de l'iniquité 
qu'ils allaient commettre , leur aurait épargné un crime 
irrémissible et un opprobre ineffaçable. 

Des philosophes moins austères, en admettant comme 
permis les artiBces de l'éloquence , prétendaient que tout 
son manège nous était donné par la nature ; que chacun 
de nous était né avec le don de caresser et de flatter d'un 
air timide et suppliant , de menacer son adversaire lors- 
qu'on voulait l'intimider , d'appuyer de raisons plausibles 
son opinion ou ses demandes , de réfuter les raisons d'au- 
trui , de raconter des faits avec adresse et à son avantage; 
enfin, d'employer la plainte ou la prière pour obtenir jus- 
tice ou grâce. 

Oui , ce don suffit aux enfans : il suffit même au com- 
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mun des hommes , dans les débats de la société. Mais 
pour fléchir César ou le peuple rottiain, pour réveiller 
rindolence d'Athènes, et la soulever contre Philippe^ 
était-ce assez des petits moyens de cette éloquence vul- 
gaire? et la nature nous a^t-elle appris k raisonner , à ré- 
futer, à menacer comme Démosthène, à supplier, à ca- 
resser , à flatter comme Gicéron ? 

n est assez vrai que tout homme passionné ou vivement 
ému, est éloquent sur l'objet qui le touche, lorsque l'ob- 
jet est simple et n'a rien de litigieux. Mais si la cause delà 
vérité, de l'iunocence, de la justice, se présente, comme 
elle est souvent, hérissée de difficultés et obscurcie de 
nuages ; si elle est aride , épineuse , sans attrait pour l'at* 
tention et pour la curiosité; si Ton parle devant tm juge 
aliéné ou prévenu^ soit par des affections contraires , soit 
par de fausses apparences , soit par un adversaire adroit 
et armé de tous les moyens d'une éloquence artificieuse, 
sera-t-on prudent de se fier au don naturel et commua 
de parler de ce qu'on sait bien , ou de ce qu'on sent vive- 
ment? 

Dans tous les genres de contention qui s'élèvent entre 
les hommes , si la force méprisait l'adresse , la faibleése 
l'inventerait. Dès que l'homme s'est exercé à la massue ou à 
la fronde , l'art de la guerre a pris naissance ; dès que 
l'homme , avant de parler, a réfléchi à ce qu'il devait dire, 
la rhétorique a commencé. Ainsi, depuis que l'on s'est 
aperçu que, par la puissance de la parole, on dominai^ 
les esprits et les âmes ; depuis qu'entre la venté et le men- 
songe , entre le bon droit et la fraude , s'est élevée cette 
guerre , dont l'éloquence est tour à tour l'arme offensive 
et défensive , chacun à l'envi s'exerçant au combat , pouç 
Tome xdi. 19 
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s^en procurer l'avantage y la rbc^torlque a dû former 
un art , ainsi que la lutte et Fescrime , ou , pour la com* 
parer à un objet plus noble , ainsi que la guerre elle-même : 
Nam qub indigniùa rem honesiissimam et rectissimam 
adolabat atultorum et improhorum temeritas et auda- 
cia^ aumnvocum reîpublicœ detrimento ; eo atudiosiùs et 
illis resistendujn fuit et reîpublicœ consulendum. ( De 
invent. Rbet. ) 

Si donc la rhétorique n'est que le r&ultat des observa- 
tions faites par les meilleurs esprits , sur les procédas les 
plus puissans de l'éloquence naturelle , il en sera de l'élo- 
quence comme de tous les arts^ inventés par l'instinct, 
éèlairés par l'expérience , et perfectionnés par l'usage. 
Quœ sud aponte komines éloquentes fecerunt 9 ea quos- 
dam obserpâaae atque idegiaae : aie eaae non eloquentiam 
ex artificio, aed artificium ex eloquentid natum^ ( De 
Orat,, lîb. 1. ) 

Or, en effet » la rbélorîque n'est que la tbéorie de cet art 
de persuader, dont l'éloquence est la pratique. L'une trace 
la métbode , et l'autre la suit : Fune indique les sources, et 
l'autre y va puiser : l'une enseigne les moyens , et l'autre 
les emploie : l'une, pour me servir de l'expression de 
Cicéron , abat une forôt de matériaux , et l'autre en fait 
le cboix et les met en œuvre avec intelligence. La rbéto- 
rique embrasse les possibles ; l'éloquence s'attache i l'objet 
qu elle se propose , aux faits qui lui sont présentés : et 
c'est ainsi que ce premier instinct de l'éloquence naturelle 
est devenu le plus savant , le plus profond de tous les arts* 
Mais quelle en est la véritable école? La Grèce en avait 
deux , celle des philosophes et celle des rhéteurs^ La pre- 
mière donna des hommes éloquens, tels que Périclès, 
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Thcmlstocle , Alcibiade , Xénoplion , Dëmosthène ; la se- 
conde ne fit guère que des sophistes et que de vains dé- 
clama teurs. 

L'étude de Thomme en général et de l'homme modifié 
T)ar les diverses institutions , avec ses passions , ses vertus 
et ses vices , ses affections et ses penchans, semblait former 
exprès pour Téloquence les disciples d'Ânaxagore j de So- 
crate et de Théophraste ; et dans ce premier âge , où la 
philosophie était pour l'éloquence une mère adoptive , la 
prenait au berceau , i^allaitait , l'élevait , dirigeait ses pas 
chancelans, l'affermissait dans les sentiers du vrai, du 
juste et de l'honnête , et, saine et vigoureuse, la menait 
par la main au barreau ou dans la tribune ; dans ce pre- 
mier âge, dit Gicéron, Ton apprenait en même tems à 
bien vivre et à bien parler ; la vertu , la sagesse et Pélo- 
queuce ne faisaient qu'un ; le même homme , à la même 
école , était exercé , comme Achille , à la parole et à Pac- . 
tien. Orator verborum ^ actorque rerum. 

n n'en était pas de même des rhétoriciens : les philoso* 
pbes appelaient les orateurs formés à cette école 9 des oU' 
i^riers de paroles à la langue légère. Us prétendaient 
qu'on y parlait beaucoup de préambules et S épilogues , 
et de semblables niaiseries; mais que de la constitution 
politique d'un état, de la législation, de la justice, de la 
bonne foi , des passions à réprimer, des mœurs publiques 
à fermier , on n'y en disait pas un seul mot. Us ajoutaient 
que ces prétendus maîtres d'éloquence n'avaient pas l'idée 
de l'éloquence et de ses moyens ; que le point important 
pour l'orateur était d'abord de persuader à ses juges qu'il 
était bieu sincèrement tel lui-même qu'il s'annonçait, ce 
qu'il ne pouvait obtenir que par la dignité d'une vie exem- 
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plaire 9 article absolument omis dans les préceptes de ce» 
docteurs ; que son affaire était ensuite d'affecter l'âme de 
ceux qui l'écoutaient , comme il voulait qu'elle fut affec- 
tée, ce qui n'était possible qu'autant qu'il saurait bien de 
quelle manière , et par quels objets , et avec quel genre 
d'éloquence on faisait sur Pâme des bommes telles ou 
telles impressions. Or^ disaient-ils , ces secrets-là sont 
profondément enfermés et scellés au sein de la philo- 
sophie, comme en un vase dont les lèvres des rhétoriciens 
n'ont pas même effleuré les bords. 

. Ainsi les yéritables maîtres d'éloquence , cbez les an- 
ciens, furent les vrais philosophes; et c'est l'hommage 
que Cicéiron rendait à la philosophie , en avouant que s'il 
était orateur lui-même, il l'était devenu dans les pro- 
menades, de l'académie ^ non dans les ateliers des rhétori- 
ciens. Me oratorem^ si modo sim^ non ex rhetorum 

officinis , sed ex academiœ spatii extitisse ( Orat. ) 

IQam née latiùs nec copiosiùa de magis iJariisque rébus 
sine philosophie potest quisquain dicere. ( De Orat. ) 

Â Rome , la philosophie se détacha de l'éloquence , en 
nrème tems que des affaires ; et Cicéron compare ce di- 
vorce à celui des fleuves qui des sommets de l'Apennin 
vont se jeter, les uns dans cette heureuse mer de la Grèce^ 
où Pou trouve partout des ports favorables et assurés ; les 
autres dans cette mer étrusque , pleine d'orages et d'é- 
cueils. C'est dans le texte qu'il faut voir cette image de la 
tranquille sûreté que.se ménageait la philosophie, et des 
travaux dangereux et pénibles auxquels se livrait l'élo^ 
quence. Il n'y a peut-être pas dans les écrits de l'antiquité 
une plus belle comparaison. Ut ex Apennio y fluminum^ 
4tic ex communi sapientium jugo sunt doctrinarum 
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ficLcta dwortiayut philoaophi^ tanquàm in êuperum 
mare ionium defluerent , grœcum quoddam et portuO" 
sum ; oratores autem in inferurn hoc j tuacum ei bc^r^ 
barunty scopuloaum atque infeatuniy laberentur^ in 
quo etiam ipae Ulysses errâsseU (De Orat. , lib. 3. ) 

Li'école de Zenon ( je l'ai déjà dit) méprisa l'éloquence 
comme un artifice également indigne de la vérité et de la 
vertu; l'école d'Âristippe la rejeta, comme impliquée 
dans les affaires. « Ne leur en faisons pas un reproche^ dit 
Cicéron ; car, après tout , ce sont des gens de bien , et des 
gens heureux , puisqu'ils croient l'être. Mais avertissons- 
les de garder leur opinion pour eux seuls, fut-elle la vérité 
même, et de tenir cacbée comme un mystère 9 cette 
maxime , que le sage ne doit point se mêler de la chose 
publique; car si nous tous^ bons citoyens, nous en étions 
persuadés comme eux , il ne leur serait plus possible de 
conserver ce qu'ils chérissent tant , leur oisive tranquil- 
lité, iilsto sine contumeliâ dimittamusy sunt enim et 
boni virij et y quoniam sibi ità videntur^ beati; tan^ 
tùmque eos admoTieamus, ut illud^ etiamsi est verissi- 
jnum tacitum tamen tanquàm nvysterium ' teneanê ^ 
quod negent versari in republicâ esse sapientis, Nam 
si hoc nobis atque optimo cuique persuaserint , non 
poterunt ipsi esse id quod maxime cupiunt , otiosi. (De 
Orat. , lib. 3. ) 

Malgré ce divorce de la philosophie et de Téloquence , 

qui fut réellement celui de ta tangue et du cœur, les 

Komains ne laissèrent pas de s'adonner à l'étude de Fél<>- 

quence avec une ardeur incroyable. Posteaquàm, im- 

s, perio omnium gentium constituto , diuturnitas pacis 

Qtium confirmavit y nemoferè taudis cupidus adolescent 
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non sibi ad dicendum studio omni enitendum puta^ii, 
( De Orat. , lib 1 • ) Us allaient entendre dans la Grèce ce 
qui y restait d'orateurs ^ ils lisaient les ëcrits de ceux qoi 
n'étaient plus ; en les lisant ils s'enflammaient du désir 
d'ëgaler leurs maîtres. Auditis oratoribiia grœcia cognir- 
tisque eorum litteris , adhihitisque doctoribua : incredi-- 
bili quodam nostri hommes dicendistiidiojlagrai^erurzt» 
(Ibid. ) Et, en dëpit de la philosophie, c'était encore à 
ces écoles qu'ils allaient prendre les élémens de cette élo— 
quei^ce qu'elle désavouait, et qui, à vrai dire, neni bientôt 
plus assez de droiture et de bonne foi pour se vanter 
d'être son élève. 

On distingue dans Cicéron les études qu'il avait faites 
dans les écoles de rhétorique , et dont nous avons un 
extrait, d'avec les leçons bien plus profondes et plus 
substantielles qu'il avait prises des philosophes, et que 
lui-même il a fécondées dans sts livres de V Orateur. 
Plus on les lit , ces livres que Cicéron lui seul au monde 
a été en état d'écrire, et surtout ce dialogue où il a mis 
en scène les deux plus grands orateurs du tems qui avait 
précédé le sien, chacun avec ses opinions, son caractère 
et son génie , plus on sent combien l'éloquence artifi- 
cielle s'était rendue redoutable pour l'éloquence natu- 
relle. 

Quintilien en a parlé en homme instruit et judicieux , 
mais non pas en homme éloquent. Cicéron au contraire 
respire , même dans ses préceptes , cette éloquence dont 
il était plein; il la répand plutôt qu'il ne l'enseigne; il 
semble en exprimer le suc et la substance, pour en nour- 
rir les jeunes orateurs. C'est-là qu'on voit se développer 
cet art, qu'il possédait si éminemment , de manier l'arme 
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cle la parolç 9 cet art d'ordonner un discours comme si l'on 
rangeait une armée en bataille ; de rassembler , de distri- 
buer ses forces , de les employer à propos après les avoir 
ménagées ; de prendre un poste avantageux 9 de s'y tenir 
comme dans un fort ^prœmunitum atque ex omni parte 
cauaœ eeptum. (De Orat, lib. 3. ); de ne sortir de ses 
retranchemens que pour attaquer l'ennemi , lorsqu'il pré- 
sente un côté faible 5 de ne jamais s'engager trop avant 
dans un défilé périlleux ; de se retirer en bon ordre de 
Tendroit qu'on ne peut défendre , pour tenir ferme dans 
l'endroit où Ton est mieux fortifié : Adhibere quanidam 
in dicendo speciem atque pontpam^ etpugnœ eimilem 
j*ugam% consistere vero in meo prœaidio y sic ut nonfu^ 
giendiy sed capiendi loci causa y cessisse videar. (D^ 
Orat. , lib. :2. ); enfin de préférer l'attaque à la défense^ 
ou bien la défense à l'attaque , selon que l'une ou l'autre 
promet plus d'avantage. Si in reftllendo adversario fir-^ 
mior est oratio , quant in corijirmandis nostris rébus , 
omnia in illum conferam iela; sin nostra facUiùs pro^ 
hari quàm illa redargui possunt , abducere animas à 
contraria defensione et ad nostrani fraducere. ( De 
Orat. , lib. 3. ) 

Et c'est cet art inventé , cultivé , élevé dans la Grèce à' 
un si haut degré de gloire et de puissance, adopté, agrandi , 
et > à ce qu'il me semble , perfectionné chez le Romains y 
cet art qui faisait l'étude la plus assidue et la plus sérieuse 
des Périclès , des Démostbène , les plus sublimes entre- 
tiens des Crassus , des Antoine , des Cicéron et des Bru- 
tus ; c'est cet art que 9 dans nos collèges y nous croyons 
enseigner à des écoliers de douze ans. 

Quand les rhéteurs se pressent d'initier leurs disci- 



pies dans les mystères de l'éloquence, ils témoignent 
qu'eux-mêmes ils n'en ont pas l'idée. La rhétorique est 
de toutes les parties de la littérature celle qui suppose le 
plus de connaissances et de lumières dans celui qui l'en- 
seigne , le plus de discernement et d'application dans celm 
qui l'apprend : Ceterœ enim artes seipaœper se tuentur 
sîngulœ ; henè dicere auiem , quod est scienter etperitè 
etomatè dicere, non habet definitam aliquam regionem 
cujus terminis septa tueatur. ( De Orat« y lib. 3. ) Et 
Quintilien , dont la doctrine est d'ailleurs si sage , n'a pas 
assez fidèlement suivi, dans sa méthode, les préceptes de 
Cicéron. 

Non y rhéteurs , non , ce n'est pas dans un âge où la tête 
est vide , où la raison n'est point affermie en principes , 
où les élémens de nos pensées ne sont pas même rassem- 
blés 9 où presque aucune de nos idées abstraites n'est dis- 
tincte et complète; où les procédés de Fentendemeut , du 
composé au simple , du simple au composé , ne sont en- 
core, si j'ose le dire^ que le tâtonnement de l'ignorance 
et de l'incertitude; où l'on n'a guère que des notions va- 
gues du juste , de l^honnète , de l'utile , et de leurs con- 
traires, des droits de l'homme et de ses devoirs, de ce qui' 
dans les différentes constitutions de la société, est, ou doit 
être libre ou proscrit , licite ou illicite , honoré comme 
' utile, négligé conune indifférent, approuvé comme juste , 
réprimé ou puni comme dangereux ou funeste ; ce n'est 
pas dans cet âge qu'il faut exercer des enfans à discuter de 
grands objets de morale ou de politique. Pour obtenir 
des fruits précoces , on les abreuve d'une sève sans consis- 
tance et sans vertu; on les empêche d'acquérir les sucs et 
la saveur de la maturité. C'est de quoi se plaignait Pc- 
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^v^one ; et il attribuait à ce vice d'institution la ruine de 
1* éloquence. Cruda adhuc studia in forum propellunt ; 
ehquentiam^ quâ nihilesse majua confitentur , pite-^ 
Induunt adhuc naacentibus, Qubd si paterentur îa^ 
frum gradua fieri , ut atudioaijupenea lectione aeperd 
TT^itigarentur^ ut aapientiœ prœceptia animoa comporte" 
nsritj ut verba atroci atylo effbderent y ut quod vellent 
imAtari diu avdirent... Jàm Ulagrandia oratio fiaherei 
'^Tttifeatatis auœ pondua. 

Que Quintilien donne à ses disciples à deviner pour-^ 
qzioi lea Lacédémoniena repréaentaient yénua armée ^ 
ou pourquoi Ton dépeint V Amour aoua la figure dtun 
ertfanti pourquoi on lui donne dea ailea y deajièchea y un 
fiamheau ; avec un peu d*esprit et quelques légères con- 
naissances , ils répondront passablement. Mais qu'il leur 
donne à examiner ai Vhom,me de guerre acquiert plua de 
gloire que lejuriaconaulte*, aHleatpermia de briguer lea 
chargea 5 ai une loi eat digne déloge ou de cenaure ; en 
quoi deux hommes illuatrea ae reaaemblent , et en quoi 
ils diffèrent"^ et lequel dea deux eat supérieur à Vautre 
en génie ou en vertu ; comment Quintilien veut-il que 
des questions , qui n'étaient pas au-dessous de Scévola , 
de Cicéron et de Plutarque y soient accessibles à un en- 
fant ? 

Qu'on lui raconte une aventure qui l'intéresse, et qu'on^ 
l'oblige à la retracer; cet exercice peut lui être utile. Mais 
les grands procédés de l'éloquence, la délibération, la con- 
testation, l'amplification des faits et des moyens, ce qui 
demande toute la force d'une raison mûre et solide , tou- 
tes les ressources d'un esprit cultivé , profondément ins- 
truit, peut- on le proposer à l'impéritie d'un é^eolier? Si 
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on lui suggère ses raisonnemens , ses dëfinltions , sts preu- 
ves, ses figures et ses mouvemens oratoires, il répétera en 
balbutiant ce qu'il en aura retenu : et si on le livre à lui- 
même, il flottera au gré d'une imagination sans idées, ne 
produira que des fantômes , ou ne dira que des inepties. 
Quintilien approuve ces deux méthodes , RolUn les ad- 
met d'après lui ; plein de respect pour l'uuet pour l'autre, 
j'oserai cependant ne pas être de leur avis : car si la meil- 
leure leçon d'éloquence est , comme disait Socrate , de ne 
parler que de ce qu'on sait bien ; la plus dangereuse ha- 
bitude est de parler de ce qu'on ne sait pas ou de ce qu'on 
sait mal : et cette institution , qui a mis l'art de parler 
éloquemment avec celui de penser juste, et qui nous £iit 
abonder en paroles, dans un âge où nous sommes si dé- 
pourvus d'idées , est peut-être l'une des causes qui ont 
' peuplé le monde de raisonneurs à tète vide et de haran- 
gueurs importuns. 

Â quoi donc employer cet âge où l'étude de la rhéto- 
rique et les exercices de l'éloquence seraient prématurés? 
Quintilien l'a dit, sans avoir dessein de le dire , lorsqu'il 
a comparé ses disciples aux petits des oiseaux : l'école est 
comme un nid , où il faut. les nouirir , et leur laisser croî- 
tre les ailes. 

Je distinguerai donc trois tems pour les disciples de la 
rhétorique : le premier, où l'on ne fera guère que leur 
former l'entendement^ et leur remplir l'esprit de ces idées 
élémentaires que je regarde comme les sources qui grossi- 
ront un jour le grand fleuve de l'élos^ence ; le second , 
où Ton commencera d'exercer leur talent par de légères 
tentatives, mais en suivant une méthode dont les anciens 
nous ont donne l'exemple , et dont je propose l'essai ; le 
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troisième enfin , où , dans lart oratoire , on leur fera con- 
cevoir le plan d'un édifice régulier , dont les parties se 
correspondent , et réunissent dans leur ensemble la gran- 
deur y l'élégance et la solidité. 

Après l'étude des langues savantes , et singulièrement 
de sa propre langue ; après l'habitude formée de la parler 
correctement et purement* ayec clarté, facilité, noblesse; 
la première des facultés à développer et à fortifier dans un 
enfant , c'est la raison. Nec ^verà aine philosophorum dis- 
ciplinâ 9 genu et apecieni cufuaque rei cernere , neque 
eam definiendo explicare ^ nec tribuere in partes poasur- 
Tnuay necjudicare quœ vera ^ quœfalsa aint, neque 
cernere conaequentia, repugnantia "videre^ ambiguadia- 
tinguere, ( De Orat. ) C'est donc à la philosophie à com- 
mencer l'ouvrage de l'éloquence ; et cette méthode est vi- 
siblement indiquée dans la rhétorique d'Aristote : car sa 
manière de former l'orateur est de lui apprendre , avant 
toutes choses, l'art de bien raisonner et de bien définir, 
c'est-à-dire , de lui apprendre à dessiner avant de lui ap- 
prendre à peindre. 

Je ne veux pas qu'on l'accoutume aux arguties de l'é- 
cole; mais qu'on lui apprenne à manier le raisonnement 
avec force et même avec dextérité, et qu'il en connaisse 
les règles , pour en mieux discerner les vices. Un esprit 
naturellement juste peut aller droit, sans le secours des 
règles, dans les sentiers battus de la raison , je le sais ; mais 
toutes les routes ne sont pas également frayées : il en est 
d'épineuses , d'oblÎBjues , d'incertaines; il est mille détours, 
et mille défilés dans lesquels peut nous engager un adver-» 
«aire adroit, un habile sophiste; et quand, pour soi- 
même, on n'aurait pas besoin du fil du labyrinthe , il se- 
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rait encore nécessaire pour ramener Topinion des autres r 
lorsqu'elle se laisse égarer. 

La dialectique est, si j'ose le dire j le squelette de l'élo- 1 
quence ; et c'est avec ce mécanisme , ces articulations , ces 
leviers, ces ressorts, qu'il faut d'abord qu'un esprit jeune 
et vigoureux s'exerce et se familiarise. Viendra le tems ou 
il apprendra , comme le peintre , à revêtir ces ossemens 
des formes les plus régulières d'un corps vivant et animé; 
et ce sera l'ouvrage de l'amplification , ce grand talent de 
l'orateur, dont on a fait le jeu de notre enfance* 

Mais à cette première organisation du talent oratoire, 
il faudra bientôt joindre une nourriture qui commence à 
donner à la raison de la force et de la couleur. Les bons 
livres en sont la source ; et ce moyen est assez connu. 
Mais ce qui ne l'est pas de même , c'est le fruit que l'on 
peut tirer de ces lectures amusantes que l'on ferait à haute 
Toix, et qui, bien dirigées , seraient pour les élèves comme 
les promenades du botaniste avec les siens , lorsqu'en par- 
courant les campagnes , il leur fait distinguer et connaître 
les plantes, dont ils doivent un jour savoir appliquer les 
vertus. 

Â mesure donc que l'histoire , la poésie , la philosophie 
morale , et cette fleur de littérature qui forme l'éducation 
de tous les esprits cultivés , donneraient lieu d'analyser 
ces idées élémentaires qui doivent former insensiblement 
le magasin de Torateur ; on ferait aux jeunes élèves un 
objet d'émulation de les décomposer, de les développer : 
et ces études philosophiques seraient comme le vestibule 
du sanctuaire de l'éloquence. 

Quoi , dira-t-on , des analyses métaphysiques à des en- 
fans I Pourquoi non, si ces analyses n'ont rien de trop 
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subtil y et ne font que leur expliquer, avec plus de prëci- 
sion , les mots qui sont à leur usage? 

Je suis loin de vouloir fatiguer leur entendement de ces 
spéculations stériles où l'esprit de l'homme se perd dans 
le vague de ses pensées j et après avoir parcouru un vide 
immense , retombe dans le doute » Ësttigué de ses vains ef- 
forts. La philosophie cherche la vérité dans l'essence des 
choses; l'histoire, dans les faits : la poésie demande un 
merveilleux vraisemblable ou un naturel rare , curieux et 
piquant ; l'éloquence ne veut qu'une vraisemblance com- 
mune : elle rejette les paradoxes, et tire sa force des mœurs 
et de Vopinion générale : In dicendo autein mtium ^vel 
maximum est y à vulgari génère orationU atque d con^ 
sueiudine communia senaûe ahhcrrere. ( De Orat. 1. i.) 
Ce n'est pas que ses idées et ses expressions ne soient sou- 
vent très- élevées : mais ses hauteurs sont accessibles , ses 
hardiesses n'ont rien d'étrange , sa route n'a rien d'es- 
carpé; et ce qu'elle dit de sublime ou d'inoui^ n'est éton- 
nant que par la lumière imprévue et soudaine qu'eUe jette 
dans les esprits. Ainsi le comble de l'éloquence est de dire^ 
ce que personne n'avait pensé avant que de l'entendre , et 
ce que tout le monde pense après l'avoir entendu. 

11, ne s'agît donc que de se tenir ( si je puis m'exprimer 

ainsi ) dans la moyenne région des idées abstraites , de 

s'attacher à celles qui appartiennent à l'éloquence ,'et 

d'éviter ces questions frivoles, singulières et sophistiques, 

qui ne font qu'altérer dans les enfans la bonne foi du sens 

intime , rendre l'esprit pointilleux et faux , ettout au plus 

accoutumer leur langue à une brillante loquacité. MaUm 

equidem indisertam prudentiam quàm stuUitiam lo- 

quacem. ( Pe Orat, L S. ) 
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Alors que peut avoir de si effrayant pour eux la mêla- 
physique de l'éloquence? et, par exemple, quoi de plus 
clair, de plus sensible , de plus facile à concevoir , que le 
développement de l'idée de la vertu , tel que Cicéron nous 
le donne , lorsqu'ils liront qu'elle est à la fois prudence , 
justice^ force et tempérance \ que \^ prudence est le dis- 
cernement des choses , bonnes, mauvaises, indifférentes ; 
que la Justice est l'état habituel d'une âme attentive et 
fidèle à rendre à chacun ce 'qui lui est dû^ sans préjudice 
du bien public ; que la force consiste à braver les périls et 
à supporter les travaux; qu'elle est composée Ae grandeur 
d'âme 9 de confiance^ Ae patience et Ae persévérance^ 
que le propre de la grandeur dame est de former de gé« 
néreux desseins , et d'y porter une résolution qui leur 
donne encore plus de lustre ; que le caractère de la con- 
fiante est de compter sur soi , dans de louables entre- 
prise§ , et de mettre en ses propres forces une espérance 
ferme d'en vaincre les obstacles et d^en surmonter les 
dangers ; que la patience s'exerce à souffrir volontaire- 
ment et long-tems ^ pour remplir des devoirs pénibles, que 
\di persévérance est une stabilité perpétuelle dans des ré- 
solutions mûrement réfléchies, et qu'on n'a prises qu'après 
avoir tout prévu et tout consulté ; que la tempérance est 
la domination d'une raison sévère sur tous les mouvemens 
de l'âme et sur tous %e^ penchans impétueux et déréglés ; 
que ses espèces sont la continence , la clémence et la mx>^ 
destie ; que sous le frein de la continence , la fougue des 
désirs est réprimée par la raison; que la clémence adoucit 
les transports d'une colère aveugle ou d*un âpre res- 
sentiment; que la modestie enfin répand une pudeur 
honnête dans toute la conduite d'un homme de bien , et 
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ajoute un nouvel éclat à la dignité des actions louables ? 
Ainsi y après avoir commencé par définir en dialecti- 
cien , le jeune homme apprendra à définir en orateur; et 
peu à peu se rassemblera dans son entendement cette 
foule d^étres intellectuels qui environnent l'élocpience , et 
qui , dassës avec méthode , doivent un jour pouvoir se 
succéder rapidement et sans confusion dans la pensée de 
l'orateur. - 

Ce sera surtout dans les faits que lui présentera l'his- 
toire j que Pélève retrouvera sa métaphysique en exemple 
et sa morale en action, mais modifiée par les circons- 
tances, qui quelquefois changent Pobjet, au point de 
rendre digne de louange ce qui est en soi digne de blâme , 
et de rendre digne àè blâme ce qui de sa nature est digne 
de louange. Ici la tâche que le rhéteur imposera à son 
disciple sera de démêler , dans le caractère de l'action , 
ce qui la rend problématique y ou ce qui la distingue et 
l'excepte de la loi générale et de l'ordre commun. 

De ces études on verra se former, non pas un système 
de philosophie subtile et transcendante, mais un cours 
de philosophie naturelle et sensible, accommodée à la vie 
et aux moeurs ; ce qui fut toujours , dit Cicéron , le par- 
tage de l'éloquence : Quôd êemper oraioris fuit» Et sans 
prétendre , comme lui , que l'orateur, pour être accompli, 
doive être en état de parler de tout avec connaissance 
de cause , et autant d'abondance que de variété , au moins 
dirai-je qu'en laissant à la philosophie ses subtilités et ses 
profondeurs^ l'éloquence doit être prémunie de toutes les 
idées morales qui caractérisent et distinguent leurs ac- 
tions. Oratori quœ aunt in liominum njitd (quando qui 
quidem in eâ versatur orator atque ea est ei subjecta 
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ynateriea)^ omnia quœsita^ auditUy lecla, dispuiaia^ 
tracÉatay agitata esse debent. (De Orat. , lib. 5.} 

Mais il est tems que l'éloquence elle-même reçoive ses 
disciples des mains de la philosophie; et je propose 'pour 
eux encore un exercice qui convient à leur âge y et dont 
l'exemple de Crassus et l'autorité de Cicéron garantissent 
rutUité. 

«Pour me former à l'éloquence (dit Crassus dans le 
dialogue de Y Orateur)^ j'avais d'abord adopté la mé- 
thode des exercices de Carbon. Je répétais de souTeuir^ 
je commentais y j'amplifiais quelque morceau de poésie 
ou d'éloquence que je venais de lire en notre langue* Mai5 
je m'aperçus que cette méthode était mauvaise, en ce 
que mon auteur s'étant saisi d'abord^ pour rendre sa 
pensée, des termes les plus convenables, les plus forts, 
les plus éiégans, si je me servais de ces mots, je ne fai- 
sais rien de moi-même ; si j'en employais d'autres , je fai- 
sais plus mal. Je préférai d'expliquer de mémoire les 
oraisons des plus célèbres orateurs grecs ; et alors j'eus 
le choix de tous les termes de ma langue^ pour expri- 
mer en liberté les pensées de mon auteur. » 

Voilà, je crois, le genre d'exercice le plus propre à 
former les disciples de l'éloquence; et c'est celui que je 
substituerais à ces compositions futiles dont on fiitigue 
les enfans. 

Cet exercice commencerait, dans l'école assemblée, 
par la lecture à haute voix d^un morceau pris d'un bis- 
torieu, d'un orateur ou d'un poète; car on sait bien que 
l'éloquence est répandue dans toute la sphère de la lit- 
térature , *vagam et Uberam et latè patentem , mais 
dans tel climat plus brûlante , dans tel autre plus tem- 
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|>érée ; et qu'en passant sur diffërens sujets, comme par 
différentes plumes, elle change de caractère» de mou- 
vement et de couleur. Nam quant eat oratio moUU, et 
tenera et iià flexibiliê ui sequatur quocumque tor-^ 
quèaai tàm et naturœ varioBj et voluntatea , tnaltum 
inter se diatantia èffecerunt gênera dicendi, ( Orat. ) 
Ainsi tous les exemples en seraient varies, et tantôt là 
raison y dominerait, tantôt le sentiment, ou quelque 
passion violente. Dans les Uns, la justesse, la précision^ 
l'énergie; dans les autres*, lé coloris^ la hardiesse des 
pensées, la vivacité des images; dans les autres, enfin, 
le ton, le style propre aux mouvemens passionnés ^ se 
présenteraient pour Inodèles : et après la lecture > quî 
serait sobrement accompagnée de réflescions^ on laisserait 
chacun exercer sa mémoire^ son esprit ^-son talent à re- 
produire dans une autre langue ce qu'il en aurait retenu. 
Le jeune élève ne serait, dans ce travail, ni absolument 
livré à lui-même^ ni absolument privé dU plaisir de la 
production : il aurait , comme en traduisant , le mérite et 
l'attrait de l'invention du style , et de plus le mérite , en-** 
core plus attrayant j de l'invention des idées , pour snp* 
pléer à ses oublis* J'y crois voir surtout l'avantage de lui 
faire donner toute son attention aux figures ^ aux mou-^ 
vemens , aux tours du style de l'écrivain qu'on lui aurait 
donné pour modèle : et combien plus vive et plus profonde 
serait l'impression de l'exemple s lorsqu'au moment de la 
correction on lui ferait apercevoir qu'il aurait mal saisi le 
caractère de son auteur, mal répondu, je le suppose, à 
l'énergie de Tacite, à la précision de Salluste , à l'élocu- 
tien pleine , harmonieuse et oratoire de Tite-Live ! 

C'est en l'exerçant à travailler ainsi d'après de grands 
Tome xiii. ' 20 
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modèles sur des sujets intéressans ^ qu'on lui élèverait 
Tesprit^ l'aihe et le style^ et qu'on lui donnerait cet ardent 
amour de son art » sans lequel « dans la vie y et singii^è- 
rement dans la carrière de Téloquence , on ne fidt rien de 
grand. Studùun, et ardorem quemtiajn amoris^ mne 
quoy quùm in mki nïhil quidquam egregium^ tum hoc 
quod tu expetiêy nemo unquàm <Zê8equetur. ( De Orat. , 
1. 1. ) 

Dans ces pr^nières ëtudes de Tëloquence , Pétrone , le 
grand ennemi de la déclamation, voulait qu'on fût nourri 
«de la lecture des poètes, et surtout de celle d'Homère : 

Detprimos versibus efnnos , 

Mœoniumijiue hihaifelîci pectore foniem, 

Théopbraste reconnaissait que la lecture des poètes 
^tait in&niment utile aux orateurs, Longin la recom- 
mande à ceux qui veulent s'ëlever au ton de la haute 
âoqu^ce* Quintilien pense comïue eux ; « C'est dans 
les poètes, dit41 , qu'on doit chercher le feu des pensées , 
le sublime de l'expression , la force et la vérité des senti* 
mens, la justesse et la bienséance des caractères. » 

n ne laisse pas d'y avoir quelques précautions à pren- 
dre, pour empâcher que les jeunes gens ne confondent 
l'éloquence du poète avec celle de l'orateur ; et le maître 
Aurait attention de leur faire bien distinguer , dans les 
tours, les figures et les images du style poétique, ce qui 
excède les hardiesses qui sont permises au langage ora- 
toire. Mais la distance de l'un à l'autre n'est pas aussi 
grande qu'on l'imagine : Est finitïmiia oraiori poëta 
numeris adatrictior paulàf verborum auiem licentid 
liberiory muUU verà omandi gvneribuê sociua acpenè 
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par* ( De Oral. 1. i, ) Aussi le Sophocle latin y Pacuvius , 
était-il k kcture la plus habituelle Aà Crassus et de Gice- 
von; et je suis bien persuade que de tous les modèles , 
celui que MassiUou avait le plus étudie » c'était Racine. 

J'oserai oef»endant n'être pas de l'avis de Gicéron, 
lorsqu'il assure que la sphère de Forateur est aussi étendue 
<que celle du poète s In fioc cette propè idem , nullis ut 
terminis circumBcriiat aut definiat jus auum. ( De 
Omt* 1. 1») Et 'dans le ohoix des sujets qu'on propose, ou 
des exemples qu'on pr&ente aux disciples de l'éloquence, 
on doit se souvenir que towt ce^ui convient à un art dont 
le but n'est que .de séduire et de plaire , ne convient pas 
à un art dont la fin est d'instruire et de persuader. Ainsi 
les écarts, les épisodes, les détails de pur agrément, qui 
sont permis à la poésie, ne le «ont pas à l'âoquence. Dans 
oeUe-ci cien.de superflu; tout doit tendre à la pèrsua^on; 
plaire, émouvoir, n'en sont que les moyens. En deux 
mots , le luxe , qui n'est que luxe , est interdit à l'élo* 
quenoe ; Pagréable y doit être utile ; les omemens de son 
édifice en idoi vent être les appuis. 

Qoamt & l'étendue de leur domaine , oekii de la poésie 
embrasse, iion*<eulement dans la nature, mais au-delà, 
cUns les possibles, 4laii8 les espaces du merveilleux , tout 
les objets , réels 4m fantastiques , dont la peinture peut 
nous )>Iaire : k vérité connue , ia feinte , le menson^ , 
tout est de son ressort. L'éloc[uence au contraire n'a pour 
objet que ce qui intéresse sérieusement les hommes , le 
^uste, l'honnête, l'utile, et le vrai dans ces trois rapports, 
mais le vrai qui n'est pas connu ou qui n'est pas assez 
senti; sans quoi l'éloquence serait sans 'objet et n'aurait 
plus aucune force. Elle aurait beau couler, comme un 
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fleuve rapide, dans un lit vaste et libre, elle paraîtrait 
cafane et semblable à luie eau dormante. C'est aux écoeîls 
qu'elle rencontre y qu'elle heurte et qu'elle franchit , c'est 
au détroit où ses fiots se resserrent et redoublent de force 
€t d'impëtuiosité) c'est là quelle se fait connaître, et perd 
le nom d'ëlocution, pont prendre celui d'éloquence. 

Gekus avait don6 qudque raison de dire que l'ëlo- 
quence ne s'exerçait que sur des choses contestées ; mais 
la résistance est encore plus souvent dans la volonté que 
dans l'entendement; et c'est la plus difficile à vaincre* 

La poésie n'a que la vraisemblance à se donner , et que 
l'illusion à répandre; l'histoire n'a communânent que 
l'ignorance à éclairer; la philosophie a de plus l'erreur et 
le préjugé à combattre; l'éloquence a, non-seulement 
l'opinion, mais les affections > les passions à subjuguer, à 
dominer : ce sont là ses triomphes ; et cette différence 
fera seule sentir aux jeunes gens pourquoi le caractère de 
la poésie est une séduction perpétuelle; celui de l'his- 
toire , une sincérité noble et calme ; celui de la philoso- 
phie , une discussion sagement animée ; celui de l'élo- 
quence, une action pleine de chaleur, et plus ou moins 
véhémente , selon la force des obstacles que son sujet lui 
donne à renverser. De ces obstacles , le moindre , c'est le 
doute; et avec tout le charme du langage, celui qui, 
n'ajant aucune résistance d'opinion , d'indination , de 
doute à vaincre dans son auditoire^ ne ferait que lui ex- 
poser des vérités connues, serait un beau parleur , et , si 
l'on veut, un homme disert, mais non pas un homme 
éloquent. C'est donc toujours un objet sérieux, inté- 
ressant, problématique, et relatif à l'un de ces trois 
points , le juste , Fhonnète , et l'utile , qu'il faut choî- 
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sir ^ même dans les poêles, pour y exercer les enfans» 
Enfin , ce qui me semble décider en faveur de cette 
espèce de leçons que je propose pour la seconde classe , 
c est qu'ea devenant tous les jours un peu plus difficiles 
et un peu plus savantes^ elles amènent les disciples à ce 
troisième degré d'études , où ils auront à saisir d'un coup 
d^œjl l'ordonnance et la. contexture de la harangue et du 
plaidoyer. 

Et sans cette méthode , comment leur faire en même 
tems observer l'ordre » l'enchaînement, l'accord, et la di- 
-versité des parties dont cet ensemble est composé? Une 
simple lecture ne les captive point, et ne laisse presque 
jamais dans de jeunes esprits que de légères traees : la 
traduction est pénible et lente , et l'attention y est absor- 
bée par les détails de l'expression : le travail d'apprendlre 
par cœur est mécanique , dès qu'il est commande, et se 
réduit à retenir des mots : l'extrait n'excite aucune ar- 
deur, aucune émulation dans l'âme : enfin la composition 
en grand est insensée, avant l'étude des modèles. Quel 
moyen reste-t-il pour en graver l'empreinte dans l'esprit 
des élèves , que la méthode de Crassus , une lecture à 
haute voix , et après la lecture une rédaction , une tra- 
duction de mémoire ? 

Ici l'on n'aura point à craindre Finapplication des élèves: 
émus jusqu'à l'enthousiasme par cette lecture enivrantes, 
pleins des beautés qu'ils auront admirées dans les mouve- 
mens , les pensées, le langage de l'orateur | en se frappant 
de ses raisons y ils auront été encore plus saisis des pas- 
$ions^ qui l'animaient : fatigués de cette foule d'idées et 
de sentimens qu'il leur aura transmis, ils brûleront de 
Içs répandre; et s'ils ont en eux quelque germe d'élo- 
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quence naturelle i on yerra ces germes éclore a la ehakor 
TÎYe et profonde dont il les aura pénétrés. 

Je ne sais si ce grand exemple de Crassus me &it illii- 
sion ; mais je crob voir le jeune élèt e sortir de eetle école 
avec une force d'appréhension ^ une vigueur de jugement, 
une habitude à saisir l'ensemble d'un sujet ou Félat d'une 
cause , son point de vue favorable , ses vrais moyens , et 
en mftme tems son côté faiUe et périlleux ; une prompti- 
tude à s'affecter des passions dont elle est susceptible ; une 
facilité à changer de ton^ de mouvemens, et de langage; 
une impétuosité dans l'attaque , une adresse dans la dé* 
fense , une souplesse et une agilité à parer tour à tour et 
à porter des cou[^ rapides ; enfin une richesse y une abon- 
dance d'élocution, que nul autre genre d'étttde et d'exer- 
cice ne petit donner. 

Cependant» comme après avoir exercé long-tems les 
jeunes peintres à dessiner d'après de grands modèles , on 
leur permet de composer ; on pourrait de même permet- 
tre aux élèves de l'éloquence de s'essayer en liberté j lors- 
qu'ils auraient acquis des forces. Ce serait , même dans 
les deux classes , une récompense honorable que l'on pro» 
poserait k leur émulatidn. 

Mais je persiste à demander : i° Que ce sujet soit pris 
d'un écrivain du premier cnrdre y afin d'avoir plus sûre- 
ment à leur donner pour correctif, après la composition , 
le meilleur modèle possible. Que ce soit une question 
douteuse et sujette à discussion » soit d'une partie avec 
Fautre , soit de l'orateur avec lui-même : car ce qui se- 
rait évident et incontestable ne donnerait plus lieu ni a 
la preuve ni i. la réfutation » le vrai combat de l'orateur : 
l'élève doit savoir qu'il a toujours im adversaire dans Fopi- 
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mot» opposée à la eienne; et (yuand €et adversaire est 

laauet , c'est à lui de prendre sa place , et de parler contre 

lui-même avec autant de force et de ckaleur que ferait 

un bomiçe (Moquent. S° Que peur ces essais on préfère 

les causes dont le principe est conteste ,. non-seulement 

parce qu'içiles donnent plus d'espace et d'essor à de jeunes 

esprits , mais parce qu'elles prêtent au développement de 

ces idées élémentaires que l'élève a di^jà reçues , et qu'elles 

sont les seules où il soit en état de faire quelques pas sans 

être mené par la main : car d'examiner , eoçome on le fait 

dans une cause particulière , si une chose est telle ou telle; 

ou si le fait dont il s'agit est arrivé de telle oade telle façon y 

par malice y par imprudence, involontairement^ ou par 

ziéeessité ; si l'accusé a iait ce qu'on lui impute; et s'il l'a 

fait selon la loi y hors de la loi , contre la loi , seul , de son 

propre mouvement^ ou par l'mpulsion d'un autre ^ etc.; 

tout cela tient à des circonstances dont il est impossible 

que les écoliers soient instruits* 

Toutefois en donnant la préférence anx causes géné- 
rales , non-seulement comme plus simples , mais comme 
plus propres à faire connaître les grandes régions de IMlo*» 
quence (i), et comme un moyen d'accoutumer l'esprit 
à voir les conséquences dans leur' principe (s) ; je ne lais- 
serai pas d'observer qu'un grand nombre des plus belles 
causes. sont des causes particulières, dont le principe est 
^recpqnu; et c'est pour celles'^ci que la méthode des rhé- 
teurs serait nécessaire aux élèves. 



( 1 ) yos$g rêgiùn6$ tniivl^ttaf ventre deéêaSj ut fervettigeê quod quœrat. 

(a) UH eum (oofnm omii!k0m oi^itaUoné upeeHs , 9% tnwio usufn rerum 
fereaUuerU » nihii tê effugiêi , iUqu4 omnê q%iod erit in rê099urret aiquê 
inddtU (De Ortt.X a.) 
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Ces rhéteurs avaient pris la peine de classer tontes Te* 
causes oratoires , et d'assigner à chaque espèce les moyeod 
qui lui convenaient: c'est ce qu'on appelait hca : arsenal 
oratoire , où il faut avouer que les armes étaient rangées 
avec beaucoup d'ordre et de soin. 

Cette méthode avait l'avantage de tracer des routes y 
d'y poser des signaux ^ d'avertir l'orateur de celle qu'il 
aurait à suivre ; Cicéron lui-même en convient : Habet 
enim quœdajn ad commojiendum oratorem. Mais Pélëve 
qui, après les premières études, aurait besoin d'aller cher- 
cher dans ces lieux oratoires les moyens propres à sa 
cause y serait un esprit lent , timide et sans essor : Quod 
etiamai ad instituendos adokscentulos magia aptum 
^st , ut , simul acposita ait causa , habeant quàae refe-^ 
rant ^ undè statim expedita possint argumenta depro^ 
mère : tamen et tardi ingenii est rîpuloa consectari ^ 
jàntem rerum non videre. ( De Orat. lib. 3. ) 

<x Qu'on me donne , disait Antoine dans ce même dia-^ 
logue , un jeune homme qui ait bien fait ses études ; si , 
avec un peu d'usage de l'art oratoire , il a dans le génie 
quelque vigueur , je le porterai en un lieu où il trouvera , 
non pas un filet d'eau enfermée et captive dans des ca-^ 
neaux étroits , mais un fleuve entier qui s'élance impé* 
tueusement de sa source. <( Si ait ia , qui et doctrinâ 2i- 
beraliter mihi institutus ^ et aliquojàm imbutua uau^ eu 
aaiia acri ingenio. esse videatur ; illùc eu7n rapiam , ubi 
non aecluaa aliqua aquulateneaturfaedundè univer^ 
aumflumen erumpat. ( De Orç^t. 1. 2« ) 

Quelle était donc cette source abondante, auprès de 
laquelle tous les lieux communs des rhéteurs ne lui sem-^ 
blaient que des filets d'eau? C'était la cauçe elle-tnème: 
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«l sa méthode , à lui^ consistait à la méditer profondément, 
à bien savoir quelle en était la nature, quœ nunquàm 
latet y disait-il , et à tirer de cette connaissance ses procé- 
dés et ses moyens. 

La pratique de l'orateur que )e viens de citer, pour 
sHnstruire à fond d'une afi'aire , était d'engager sa partie à 
plaider sa cause elle-même devant lui , sans témoin, afin 
qu'elle eût plus d'assurance; et de plaider contre elle, afin 
de l'obliger à mettre au jour tous ses moyens* «Après avoir 
renvoyé mon client, je faisais, dit -il, à moi seul, trois 
personnages différens , le mien , celui de mon adversaire , 
et celui de nos juges : ainsi , je plaidais les deux causes, et 
le mieux qu'il m'était possible ; après cela je prononçais 
avec la plus rigoureuse équité. )i 

Voilà une grande leçon et en même tems un moyen 
assez simple de rendre les causes particulières accessibles 
aux jeunes gens ; car si le rhéteur veut se mettre à la place 
de la partie , et se laisser interroger , l'élève fera de son 
côté le personnage de l'avocat; et la justesse , la sagacité y 
la promptitude de son discernement percera dans cet 
' exercice , par le soin qu'on lui verra prendre de démêler, 
de dénouer les difficultés véritables par l'attention qu'il 
donnera aux points essentiels de la cause , par le choix * 
qu'il fera des moyens décisifs ; car rien ne distingue plus 
sûrement une bonne et une mauvaise tête , qu'une curio- 
sité judicieuse qui va au but ^ et ime curiosité vague qui 
se dissipe et s'égare en chemin. 

Il ne faut pas oublier cependant que l'exercice apprend 
à voir aux jeunes orateurs , comme il apprend à voir aux 
jeunes peintres , et qu'on prend quelquefois pour manque 
d'intelligence et d'aptitude y ce qui n'est que légèreté , 
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dissipation, distraction. L avocat, parce qu'il est ins^mît^ 
voit d*un coup d'œil, parmi les circonstances et les moyens 
qu on lui expose j ce qui lui est bon et ce qui lui manque ; 
ses reckerches sont éclairées ; celles de l'écolier peuvent 
être d'abord inquiètes et indécises. Il faut donc se donner 
la peine de lui apprendre à examiner j à développer une 
cause 9 à la voir sous toutes ses faces, à prévenir dans tons 
les points ce qu'on pourra lui opposer , et à se tenir pré- 
paré pour l'attaque et pour la défense. Or ^ c'est ce qu'on 
n'a jamais fait. 

Le premier tort des rhéteurs a été , comme je l'ai dit , 
de croire enseigner l'art de l'^oquence à des enfans ; et 
pour cela ils l'ont réduit jeu miettes : Qui omnes tenuis- 
simas particulas.,. ut nutricea infantibuapuerU^ in oê 
insérant (De Orat. y lib* 21.) : et au contraire, le moyen 
de simplifier l'art , de le faciliter, aurait été de l'enseigner 
en masses : un petit nombre de grands principes appuyés 
sur de grands exemples , aurait suffi , et n'aurait troublé 
ni fiitîgué de jeunes tètes. 

La même erreur a fait assujétir à des règles minutieuses 
et à des méthodes serviles ce qu'il y a de plus capricieux , 
de plus impérieux au monde , l'occasion et la nécessité. La 
rhétorique , ainsi que la tactique , ne peut rouler que sur 
des hypothèses ; dans l'un et l'autre genre de combat 9 il y 
a deux grands ordonnateurs , le jugement et le génie ; mais 
ils sont tous les deux soumis à des hasards qui déconcer- 
tent toutes les méthodes et font fléchir toutes les r^les. 

Il fallait donc simplifier Fart le plus qu'il eût été pos* 
sîble y ne pas ériger en principe ce qui n'est juste et vrai 
que sous certains rapports , n'enseigner que le difficile , ne 
prescrire que l'indispensaMe , en un mot , laisser au talent^ 
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comme les lois doWent laiaaer à l'homme , autant de sa li- 
bertë naturelle qu'il en peut avoir sans danger. Les régies 
prescrites par les rhéteurs sont presque toutes de bons 
conseils et de mauvais préceptes. 

Tout se réduit, dans Tart oratoire^ à instruire, à plaire^ 
à émouvoir : encore^ des trois , tm seul doit-il paraître en 
évidence ; et lors même que Torateur emploie tous les 
moyens de se concilier le juge ou l'auditeur j de le flatter, 
de le fléchir, de l'irriter, ou de l'apaiser,, le comble de l'art 
serait encore de ne sembler occupé qu'à l'instruire. Vna , 
ex tribus hia rehua^ reaprœnobia eatferendaj utnihil 
aUudj nui docere^ velle Dideamur. Reliquœ duœ , eicui 
sanguia in corporibua^ aie illœ in perpetuia orationibua 
fuaœ eaae debebunt. Cette règle en renferme mille ; et si 
on l'a bien saisie « ni les lieux oratoires , ni les figures , ni 
les oroemens, ni aucune des formules de rhétorique^ ne 
s'introduiront qu'à propos et comme sans étude et sans 
dessein^ dans ^éloquence. Je sais que les figures en sont 
l'âme et la vie ; et il n'en est aucune qui , naturellement 
employée et mise à sa place , ne donne de la grâce ou de la 
force à l'élocution. Mais il faut que l'élève apprenne à les 
connattre , et non pas à les employer. Celles qui , dans la 
chaleur de la compositi<Hi > ne se présentent pas d'elles- 
mêmes , décèleraient trop l'artifice : la nature les a inven- 
tées , la nature doit les placer. 

A l'égard de l'économie et de l'ordonnance de l'ouvrage 
oratoire , on le divisera , si l'on veut, en six , en cinq> ou 
en trois parties. Mais quoiqu'on puisse donner pour mo- 
dèle un discours dans lequel ces parties , distribuées selon 
l'âge , tendent au but commun de la persuasion ; l'exorde^ 
par SB modestie et sa douceur insinuante ; l'exposition > 
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par la clartë d'une division régulière et complète ; la nar- 
ration , par son adresse et ^on air d'ingénuité ; la preuve , 
par sa solidité , sa vigueur et sa rapidité pressante ; la ré- 
futation , par la dextérité des tours , la force des répliques 
et la chaleur des mouvemens; la confirmation^ par on 
accroissement de force et d'énergie; la conclusion, par 
cet éclat qui part des moyens rassemblés ; la péroraison <> 
par des mouvemens d'indignation et de douleur ^ quand 
la cause en est susceptible , ou par la séduction d'un pa- 
thétique doux et pénétrant sans violence ^ quand la cause 
ne donne lieu qu'à la commisération; le rhéteur ne laissera 
pas d'avertir son disciple que c'est au sujet à prescrire 
l'économie du discours , à décider du nombre , de la dis- 
tribution , du caractère de ses parties , et que non - seule-^ 
ment sous différentes formes un discours peut être élb- 
que.nt , mais que pour l'être autant qu'il est possible , il ne 
doit jamais affecter que la forme qui lui convient. 

Savoir de quoi , dans quel dessein , à qui^^ ou devant 
qui Ton parle; et, dans tous ces rapports^ dire ce qui 
convient, et le dire comme il convient : c'est l'abrégé de 
l'art oratoire. 

Ainsi l'importante leçon , la seule même dont l'élève 
aurait besoin^ si elle était bien développée, serait de lui 
apprendre à viser à son but, à se demander à hii-même 
quel est l'effet qu'il veut produire ; s'il lui suffit d'ins- 
truire, ou s'il veut émouvoir; s'il est en état de convain- 
cre, ou s'il aura besoin d'intéresser et de fléchir; s'il se 
propose d'exciter l'admiration ou l'indulgence, l'indigna- 
tion ou la pitié. Alors il sentira si son exorde doit être 
véhément ou timide; si son exposition ou sa narration 
ci:ige la simplicité, la modçstie ou la magnificence; si^ 
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Sans la preuve y il lui faut insister sur le principe ou sur 
les conséquences ; si , dans la réfutation , il doit agir de 
vive force , ou ruiner insensiblement les moyens de son 
adversaire, employer l'artifice de l'insinuation, ou le tran- 
chant du syllogisme, ou les entraves du dilemme, ou le 
piège de l'induction ; si le caractère de la përoraison doit 
être la vëhëmence et l'ënergie , ou la douceur de la séduc- 
tion, un pathétique violent et brûlant, ou cette sensibilité 
modérée qui fait couler de douces larmes , on cette dou- 
leur déchirante qui pénétre dans tous les cœurs. 

Enfin , la conclusion de ce long cours d'étude sera d'a- 
vertir les élèves les mieux instruits , que ce n'est encore 
rien que ce qu'ils ont appris : car sans compter, pour l'a- 
vocat , cette immense étude des lois ; sans compter , pour 
rhomme d'Etat , la connaissance de la chose publique 
dans ses détails et dans tous ses rapports ; sans compter , 
pour l'orateur chrétien , la lecture et la méditation des 
livres sacrés, dont il doit être plein comme de sa propre 
substance y leur grande étude à tous , l'étude de toute leur 
vie , sera celle des hommes qu'ils auront à persuader , à 
dominer par la parole; et pour cette étude, la véritable» 
la seule école , c'est k monde : nulle spéculation ne peut 
y suppléer, nulle hypothèse n'y peut suffire. L'homme est 
un être si mobile y si changeant , si divers , qu'il est im- 
possible d'enseigner quels seront les hommes de tel lieu , 
(le tel tems , de telle conjoncture ; quel sera tel jour , à 
telle heure ^ l'esprit dominant de la nation , de la cité , des 
tribunaux^ de l'auditoire. C'est là cependant ce que l'ora- 
teur doit savoir , et il ne le saura bien que sur le lieu , sur 
le tems, en subodorant^ comme dit Gicéron, les sentimens 
et les pensées, en mettant le doigt sur les cœurs. Sans 
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cela l'éloquence est rague , et manque des deux propri^ 
t& qui en font tonte la force, la convenance et l'à-propos. 

Que les jeunes gens sachent donc que l'école n'a été 
pour eux qu'une lice obscure et paisîMe , dont les com- 
bats étaient des jeux ; et que mamtenant îl s'agit de se 
porter sur le diamp de bataille. Educenda deindè dictio 
est ex hdc dometticd exercitadone et umbratiU, jnediuTn 
inagtnen, inpttlverem,inclamorem, in castra, atqiie 
acUm forenaem.,,. periclitandœ virea ingénu , et Ula 
conanenlatio incluaa in veritatia lucem proferanda esl. 
(DeOrat. 1. 1.) 

Selon la mAbode que je viens de tracer , d'après les 
plus grands maîtres de l'art , on voit que les ëtndes de la 
rhétorique ont trois degrés ; que celles, de la prenaîèrc 
classe sont conmnnes à tons les bommes dont on vent for- 
mer la raison, coltiver l'esprit et polir le langage, et que 
jusque-là l'homme dii monde et l'orateur ont besoin des 
mêmes leçons; et que celles de la seconde classe devien- 
nent pins propres à l'^oqueoce, mais conviennent égale- 
ment à l'oratenr, au philosophe, à l'historien et au poète; 
enSu , que les études de la troisième classe , oà l'on en- 
aeigne expressément les procédés de l'éloquence, semblent 
ne convenir qu'aux jeunes gens qui se destinent ou à la 
chaire, ou au barreau, ou à quelque fonction publique 
qui demande tin homme éloquent. Mais comme , pour dé- 
velopper le corps et lui donner -plus de force et plus de 
souplesse, on exerçait les jeunes îtomains au combat de la 
lotie, sans vouloir en faire des athlètes; de même, m Fon 
veut m'en croire, on exercera l'esprit de la jeunesse desti- 
née aux fonctions qui demandent le don de la parole , on 
IVxerci'ra' long-tcms dans la lïce du plaidoyer : car il n'est 
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^t)înt de genre d'éloquence qui ne se réduise aux règles 
<le la plaidoirie» .Instruire, prouver, réfuter , émouvoir 
et persuader , c'est , dans toutes les situations de la vie , 
l'art de dominer les esprits. 

On peut me demander quel tems je veux que l'on 
donne à ces études. Le tems qu'elles exigeront. Dans les 
beaux jours de l'éloquence , les anciens ne le comptaient 
pas, et le croyaient bien employée aussi le sénateur, le 
consul, le censeur, l'homme de loi, l'homme d'état, s'y 
formaient-ils en même tems ; et chaque citoyen destiné 
aux fonctions publiques , en sortait propre à les remplir. 
« C'est un beau rêve, me dira-t-on ; et s'il a quelque réa- 
lité , ce n'est plus nous qu'elle intéresse. Au milieu d'un 
peuple , à la (bis législateur et juge , devant qui l'on plai- 
dait , non-seulement pour la fortune et la vie du citoyen ^ 
mais pour l'utilité , la gloire et 1« salut de la république ; 
dans un Etat où chacun aspirait à dominer par la parole ; 
que des hommes , sans cesse en guerre dans la lice de l'âo- 
quence , pour leurs amis ou pour eux-mêmes , et qui ve« 
naieut y décider, comme des gladiateurs, de leur perte 
ou de leur salut , aient attaché à ce grand art tout l'intérêt 
de leur sûreté , de leur fortune et de leur gloire; rien de 
plus naturel. Mais quel serait pour nous le fruit , l'emploi 
de ces longues études ? où serait la place de ces talens cul- 
tivés avec tant de soin? Sommes -nous dans Rome ou dans 
Athènes ? et avons-nous une tribune où l'orateur , homme 
d'état , puisse parler en liberté? » 

Fasse le ciel qu'il s'en élève , et en grand nombre , de ces 
citoyens éloquens ! On demande où serait leur place ! Par- 
tout où la voix de la sagesse, de la vérité, ^e la vertu, de 
l'intérêt public y de l'amour de l'humanité , a le droit de 
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se faire entendre ; et sous ce régne , où ne Pa-t-elle pas ? 
L'éloquence n'a plus de tribune ! Mais la chaire en est nue 
encore pour cette morale sublime, que rend plus pure 
encore et plus touchante la sainteté de ses motifs. Mais les 
académies sont des tribunes, où, la palme à la main , an 
demande aujourd'hui , comme autrefois dans la place d'A- 
thènesy Qui 'veut parler pour le bien public? Dans 
nés, ce n'était qu'au moment où la république était 
nacée , dans les jours de crise et de danger , que la voix 
du héraut se faisait entendre : ici , dans le sein de la paix , 
et lorsque l'indolence de la sécurité , de la tranquillité pu- 
blique, semblerait pouvoir refroidir l'intérêt général ; ici , 
tous les jours 9 et du centre et des extrémités du royaume* 
la Toix s'élève, et dit aux orateurs : « Tel abus règne, tel 
préjugé domine ; pour le combattre et le détruire , Qui 
veut parler? Qui veut parler contre la servitude, contre 
la rigueur inutile de nos anciennes lois pénales , contre 
l'iniquité des peines infamantes , sur les moyens de con- 
server cette multitude innombrable d'enfans qui vont pé- 
rir dans les asiles de l'indigence , ou sur les moyens de 
détruire ce vieux fléau de la mendicité , sans manquer au 
respect que l'on doit au malheur : Qui veut parler? 

a L'exemple des hautes vertus , des std>Iime8 talens, des 
travaux héroïques , s'efface dans l'éloignement , et ne jette 
plus qu'une pâle et froide lumière; pour en ranimer l'é- 
mulation avec le souvenir : Qui veut parler? Le génie et 
l'ambition des souverains se tourne vers la solide gloire, 
vers celle qui tie coûtera ni larmes ni sang à leurs peuples 
et qui sera le prix du bien qu'on aura fait. Les peuple 
eux-mêmes commencent à sentir qu'une politique funeste 
les a trompés, en les rendant jaloux et rivaux l'un de 
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Tautrcy et que la nature les avait faits pour être amis : 
(^ui veut parler f pour applaudir à cette grande révolu* 
lion , pour y encourager et les*rois et les peuples? 

Un jeune prince ( de Brunswick ) se dévoue pour se* 
courir des malheureux qui vont périr; et à l'instant une 
voix chère à la nation s'élève et demande : Qui reutpar^ 
1er , avec Tenthousiasme d'une poésie élor|uente , pour 
rendre à la mémoire de ce héros de Thumanité, Thom- 
xnage , les vœux , les regrets de la reconnaissance univer- 
selle? qu'il acquitte le genre humain de ce devoir ^ et la 
couronne d'or, qu'on refusait à Démosthènei l'attend et 
lui est assurée. )> 

Qu'on ne dise donc plus cpe les giands objets man- 
quent à l'éloquence; mais bien plutôt que l'éloquence 
manque le plus souvent aux grands objets qui la deman- 
dent , qui l'appellent , qui Tinvoquent de toutes parts. 
Son domaine aura ses limites : elle ne sera plus séditieuse 
et'turbulente ; elle ne sera plus délatrice et calomnieuse ; 
mais si elle n'a pas toute la liberté de l'éloquence répu- 
blicaine 9 aussi n'en aura-t-elle pas la licence et les vices; 
Elle fera moins de bien peut-être: mais elle ne fera que du 
bien ; et fera de grands biens encore. Je ne parle point 
du barreau , où la justice et l'innocence auront toujours 
besoin de son organe; mais partout où le bien moral et 
politique, l'utile , Tbonnôte et le juste sont mis en délibé* 
ration , clans les conseils , dans les tribunaux , dans les am- 
putations et dans les assemblées, elle aura lieu de se 
montrer : elle aura lieu de parler aux peuples au nom du 
souverain j au souverain au nom des peuples; consolante 
et sensible en émanant du trône , respectueuse et sage en 
y portant les vœux, les gémissemens des sujets. Elle ne 
ToML xiii* âl 
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fera |K)mt d^ c^volution Tiolent«) vms flk am^nerii def 
«éfimM» irtUea ^ âcat cbangeioeBS iu^apérc'^ : elle rendra du 
moins f autorité plusi douce, l'obëissanoe plus facile, !• 
swvtHram plus cher encore , les peuples plus intéres$a9s. 
Maia il esl pour elle un empire plus étendu et plus d^H 
s4de* Cet art précieux» que les anciens ne possédaient 
pèt » l'art de l'imprimerie » donne des aile« et cent voix à 
l'éloquence % comme i la renommée ; les Hyre^ sont pour 
^le de9 miuiatr^ rapidea % qui > d'une ei^trémité du inonda 
i l'autro» vont porter la lumière et la persuasion ; et B'e&t» 
f Uq quQ ces organes » de quel prix ne ^raient pas enoore 
le talent^ le génie et l'âme d'un homme vertueux et sage* 
à fui , pour rendre sa sagesse et sa yertu féconde , le ciel 
aurait donné le don d'écrire éloqaçmment ! Un livre où 
les princîp^A d'uue saine philosophie , d'une politique 
çaiorale t d'une sage législation , d'une administration sa* 
lutaire , seront développés avec une éloquence lumineuse 
et sensible , aéra lui seul pour le monde un bienfait qu'oo 
ne saurait apprécier. La raison sans doute aurait droit de 
persuader par elle-même i mais combien de vérités utiles , 
froidement et négligemment énoncées dans des écrits )u« 
dicieux , y seraient restées ensevelies , si l'éloquence n'é-* 
tait venue, les retirer comme du tombeau , et les rendre i 
la vie , en leur communiquant tout son charme et teul 
aen pouvoir? 

UàMMQvm* 
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RIDICULE. 



' ■♦ a» i 



iiiBicuLB ( LE )• ( AEorate. ) Je demande mai-iiième ee 
que c'est que le ridicule : ou ne la poiut encore défini ; 
c'est un terme abstrait dont le sena n'est point fixe ; il va« 
rie perpétuellement 9 et relève, comme lesmodes^ du ca-- 
price et de l'arbitraire; chacun applique Tidée 4u ridicule, 
la change^ l'étend et la restreint à sa fantaisie. Un bomipe 
est taxé de ridicule dans une société pour avoir quitté de 
faux airs; et ces mômes faux airs dans une autre société, le 
comblent de ridicules. 

On confond communément le ridicule airec ce qui est 
contre la raison ; cependant ce qui e$t poutre )a raison est 
folie : si c'est contre l'équité, c'est un crime* 

Le ridicule devrait se borner aux choses indifférent»^ 
en elles-mêmes , et consacrées par les usages reçus : It^ 
mode» les habits, le langage, les manières, le maintien | 
noilà son ressort. Voici son usurpation. 

Il étend son empire sur le mérite , l'honneur , les taJens, 
la considération et les vertus ; sa caustique empreinte est 
ineffaçable I c'est par elle qu'on attaque dans le fond des 
cœurs le respect qu'on dpit à la vertu ; il éteint enfin Fa- 
mour qu'on lui porte : tel rougit d'être modeste , qui de- 
vient effronté par la crainte du ridicule; et cette mauvaise 
crainte corrompt plw} de cœurs honnêtes, que les mau- 
vaises inclinations. 

Le ridicule est supérieur à la calomnie, qui peut se dér^; 
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traire en retombant sur son auteur; et c'est aussi le moy eri 
que l'envie emploie le plus sûrement pour ternir l'éclat 
des hommes supérieurs aux autres. 

' Le déshonorant offense moins que le ridicule ; la raison 
en est qu'il n'est au pouvoir de personne d'en déshoDorer 
un autre. C'est notre propre conduite , et non les discours 
d'autrui^ qui nous déshonorent; les causes du déslion* 
Oeur sont connues et certaines ; mais le ridicule dépend 
de la manière de penser et de sentir qu'ont les gens vi- 
cieux y pour tftchèr de nous dégrader, en mettant la honte 
dt la gloire partout qù ils jugent à propos , et sur tous les 
objets qu'ils envisagent par les lunettes du ridicule. 
' Le pouvoir de son empire est si fort ^ que quand l'ima- 
gination en est une fois frappée ^ elle ne connaît plus que 
sa voix. On sacrifie souvent son honneur à sa fortune , et 
quelquefois sa fortune à la crainte du ridicule. 

B n'était pas besoin , ce me semble , de proposer pour 
sujet du prix de l'Académie française, en 1753,' si la 
crainte du ridicule étouffe plus de talens et de vertus 
qu'elle ne corrige de vices et de défauts ; car il est certain 
que cette crainte corrige peu de vices et de défauts, en 
comparaison des talens et des vertus qu'elle étouffe. La 
honte n'est plus pour les vices; elle se garde tout entière 
pour cet être fantastique qu'on appelle le ridicule^ 

n a pris le savoir et la philosophie en aversion ; à peine 
pardonne-t-Il l'un et l'autre à un petit nombre d'hommes 
de lettres supérieurs; mais pour les personnes de distinc- 
tion 9 il faut bien qu'elles se gardent d'aspirer à l'amour 
des sciences; le ridicule ne les épargnerait pas. 

Il s'attache encore fort souvent à la considération, parce 
qu'il en veut aux qualités personnelles : il pardonne aax 
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rices , parcse qu^ils sont en commun; les bommes s'aceor- 

Âent à les laisser passer sans opprobre ; ils ont besoin de 

leur faire grâce. Dans cbaque siècle 9. il j a dans une na^ 

tîon un vice dominant ; et il se trouve toujours quelque 

bomme de <]ualité qu'on appelle aimable , ou quelque 

feoime titrée y qui donne le ton à son pays , qui fixe le 

ridicule 9 et qui met en crédit les vices de la sociétff. 

C'est en marchant sur leurs traces, dit très- bien Du« 
dos 9 qu on voit des essaimas de petits donneurs de ridi-* 
cules y qui décident de ceux qui sont en vogue , comme 
les marcliaiids de modes fixent celles qui doivent avolt 
cours. S'ils ne s'étaient pas emparé de l ^emploi de distri- 
buer eu second les ridicules y. ils en seraient accablés ; ils 
ressemblent à ces criminels qui se font exécuteurs, pour 
sauver leur vie. Une grande sottise de ces ôtres frivoles., 
et celle dont ils se doutent le moins, est de s'imaginer que 
leur en^pire est universel. Le peuple ne connatt pas même 
le nom des choses.siu: lesquelles ils imprime|it le ridicule; 
et c'est ee que toute la< bourgeoisie en^ sail. Les gens du 
monde , ceux qui sont occupés ^ ne sont frappés que pav 
distraction de ces insectes incommodes. Les bommcs il-^ 
lustres sont trop élevés pour les apercevoir , s'ils ne dai-« 
gnaient pas quelquefois^s'en amuser eux-mêmes. 

Jj^ CIvMfalieK U£ Xaugoubs.. 
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RiDiclTLir ( I2E )• ( Poésie dmmatique eomiqueé ) La 
ridicule dans le poème comique, est, selon Âristote , tout 
défaut qui cause difformité sans douleur , et cpii ne me^ 
nftce personne de destruction, pas même celui en qui §e 
trouve le défaut; car s'il menaçait de destruction^, il né 
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pourrait frire rire ceux qui ont le odeur bien fait. Un iv> 
tboT secfet sur eux-bièiiies leur ferait trouver pi ils de 
dmnnes dans la compassion. 

hé riHùttk est esseAtiellenlent l'objet de la compilé. 
Un philosophe disserté contre le vi^e; un satirii|«e \t 
ieptféoA aigrement ) un orateur le tombât avec feU ; te eo^ 
mëdien l'attaque par des railleries, et il réussit qùelqlie^ 
iwk mieux ^'oh ne ferait avec les pluB ferts argutaens. 

La difformité qui constitue le ridicule, sera donc une 
«ontradietion des pensées de quelque homme , de ses se»*- 
tiffleni, de sAes 'mœurs j dé son air , de sa façon de faire > 
avec la natuk^^ avec les lois retguesv ^vec les usages^ avec 
fié que iemblë exiger la situation pk'ésente de celui en qui 
est la difibnàité. Un homme ^t dans la pluà ba^se for^ 
tuiiev il ne parie que de tois et de tétrarques : il est de 
Paris$è Paris, il slabille à la chinoise: il a cinquante 
atts> il a'aiÀuse sérieusement à atteler A^ tats à un petit 
charriot de tartes ; il est accablé de dettes , miné ^ et veut 
uj^rendre aux autres A se conduire et A à'enridiir t voilà 
des difformités iîdicules) >qui sent, tommé ^n le voit> 
autant de contradictions avec une eettaine idée d'olrdï^ oié 
de décence établie; 

n faut observer que tout ridicule n'est pai rkibb, fl jr 
a un riditnle qninous enh\iie^ qui est maussade; c'est le 
ridicule grossier : il y en a un qui nous cause du dépit ^ 
parce qu'il tient à un défaut qiii prend sur notre amour* 
pi^pre : tel est le sot orgtieiK Geltii qui se montre sur la 
scène comiqiie est toujours agréable^ d^cat^ et né «èvi 
cause aucune inquiétude secrète. 

Le c<»niqUe, ce que les Latins appellent via vomicmy 
cst,donc te ridicàle vrai , mais chargé plus ou moins , 



lom mjkfi'le MttiqW «st {Jùs ou inôiihs iSéltoal. Uy^mt' 
féitkt eyLtfoh eH-décà duc[ttel on ne fit point ^ et M^^ddi 
dttquel On ne rit plus ^ au tnoin^ lé^ konnâtès pmà. PIti 
on % le goât fin «t <etefcë sût le» bMâ ttOâèl«ft, ptuft M 
le sent : mais c'est de eeb îf^koses i({u^dA ixe piStift ({lié MsMlK 
Or^ la Véi^itë paraît pousèée àU^lelA Aefs Kteite«> i« qtuoid 
les tMits sont mnllipUâ et ptésentéft les ^ins à celé d«4 
autres, n y ft dés riditmleè dan» là iotiêié \ kn&ië (Il ftlMll 
ftiôiti* friappans , pàl^cê qu'ik sont ttioini ft<^«nà. Cïl 
avare y pai^ ettstnple , ne feit ties ptéutés d'àviilrtce ^è •èè 
loia ea loin : léà tirait^ qni pronirent «ont «M)>f<s, pet^hll 
dàn^ Une infinité d'aûtfeè traili qui pottient nn àutiré isà^ 
ractëre : ce qui leur Me priftsqne toute ItféSt fbr«e. Snt U 
théâtre , un avare ne dit pas un mot, ne fait pas un geste , 
qui ne représente l'avarice ; ce qui fait un spectacle sin- 
gulier » quoique vrai ^ et d'un ridioide ipd «éceasafegmnnt. 
fait rii*e» 

2<* Elle est au-delà des Umitès, quand elle passe la vrai- 
semblance ordinaire. Un avare voit deux chandelles allu- 
mées , il en souffle une ; cela est Juste ; on la rallume en- 
core y il la met dans sa poche : c'est aller loin ; mais cela 
fCts\, peni-êttê pas an-^delà deà bornes du coniique. BéA 
Qtt'ïchôttè èStVidieulô par ses idées de «hétàlertë $ Sandid 
n% Test pkë in6ins par ses idées àe fortuné, hhh il sétribltÉ 
qtxèrVàilitéUt àé tnoqué dé tous deui, let quTl îèut sotAé 
dé^ chbàe» ôtttréeà et bikàtte^ , pbW tes Iréndté rîdtttdéé 
âui autres , et pour se divertît lui-ttiètne. 

Là troisième ïnanlèrè dé faire sottit fe icwnîîjtte , est dé 
fkite ébntràStét le décent avec lé ridicuïê. On voît sut Ik 
ifiètne léènétin hofnmé sensé et un ^bnent de triètrac qnt* 
vîmltri ttnir des propos ittpéftinens t IVn tlratEéhe stif 



t99 B8Fiirr 

Fantre et \é relère* La femme ménagère 6gnreà ediédela 
iavanlei lliomme poli et humain à c6té du misaDlhropc, 
et un jeune homme prodigue k c6t(S d*un père avare. La 
comble est le chocdestravera et dea ridicules entre eux, 
ou avec la droite raison et la décence* 

Le ridicule se trouve partout : il n'y a pas une de nos 
actions , do nos pensées * pas un de nos gestes , de nos 
mottvemensqui n'en soient susceptibles. On peut les con- 
server tout entiers, et les faire grimacer par la plus légère 
addition. D*où il est aisé de conclure que quiconque est 
vraiment né pour Être poëte comique , a un fonds inépui* 
aable de ridicules à mettre sur sctne» dans tous les carac« 
tères de gens qui composent la société. 

Le Chevalier DB Jauçourt. 



RIME. 



Rive* ( Poésie franc. ) La rime , ainsi que les fiefs et les 
duels, doit son origine à la barbarie de nos ancêtres. Lca 
peuples dont descendent les nations modernes et qui en-« 
vahireut Pcropirc romain, avaient déjà leurs ))oetcS|, 
quoique barbares, lorsquils sVtablircnt dons les Gaulca 
et dans d^autres provinces de rempile. Comme les lan- 
gues dans lesquelles ces poêles sans étude composaient , 
u étaient point assez cultivées pour ttive maniées suivant 
les règles du mètre ; comme elles no donnaient pas lieu à 
tenter de le ùite, ils trouvèrent qu'il y aurait de h grâc^ 
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à terminer par le méme^son deux parties du discours qui' 
fussent consécutives ou. relatives et d'une égale étendue. 
Ce même son 6na1 , répété au bout d'un certain nombre 
de syllabes ,, faisait une espèce d'agrément , et il marquait 
quelque cadence dan^ les vers* C'est apparemment de cette 
manière que la rime s'est établie. 

Dans les. contrées, envahies, par les barbares , il s'est 
formé un nouveau peuple composé du mélange de ces 
nouveaux venus et des anciens habitans. Les usages de la 
nation dominante ont prévalu en plusieurs choses, et 
principalement dans la langue commune qui s'est formée 
de celle que parlaient les nouveaux venus. Par exemple , 
la langue qui se forma dans les Gaules , où les anciens ha-, 
bitans parlaient latin quand les Francs s'y vinrent établir, 
ne conserva que les mots dérivés du latin. La syntaxe de. 
celle langue se forma très-différente de la syntaxe de la 
langue latine. En un mot , la langue naissante se vit as*, 
servie à rimer ses vers, et la rime passa même dans la 
langue latine, don t l'usage s'était conservé parmi un certain, 
monde. Pc là vint qu'au huitième siècle les vers léonins ,. 
qui sont des vers rimes comme nos vers frcin^ais, prirent 
faveur , et ne s'éclipsèrent qu'avec la barbarie au lever de 
cette lumière , dont le crépuscule parut dans le quinzième, 
siècle. 

On ^ trouve la rime établie dans l'Asie et dans l'Amé- 
rique. II y a dans Montaigne une chanson en rimes amé* 
ricaines traduite en français. On lit dans le Spectateur la 
traduction anglaise d'une ode laponne qui était rimée^ 
mais la plupart de ces peuples rimeurs sont barbares; et 
les peuples rimeuriS qui ne le sont plus, Italiens, Fran- 
çais , Anglais , Espagnols , et qui sont des nations polies , 
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jUieot de* barbares et presque «ana lettfei , loriqti« lent 
poësie l'est formée. Les langues qu'ils parlaient n'Aai^nt 
pas Biuceptibles d'nne poàîe pliu parfkite, )ont{U«î ces 
peoplca ont posé, pour tînii dire , les preMiers Tondetoeils 
it leur poëtiqae. U est nai que les natioëï eurôpëetkïrt* 
dont je parle, sont devenues dans la suite savantes et let» 
trriei; maii comae teurs langues lataient d^i Ieni« Asages 
Aafatii et forlïBés par le teAis , quand ces Uatisni Anl cul- 
tivé l'étude judiciMse de la langue grecque et latine, «lies 
oal bien poli et rcetîfié ees usages ^ lAaîs elles tt'oilt pn les 
i^anger eulidretnent. 

Les Grecfl et les Lfttins, ^uibu» dédit otr rùtuHdo 
muaa h^ui^ formèrent une langue dont toutes leA syl- 
labes pouvaient , pat leur longueur -ou leur brièveté > ex- 
primer les senlimens lents ou impétueux de l'ftme. De 
mtte nriélé de syllabes et d'intonations, résultait dans 
leurs vt:rs , et m^e aussi dans leur pro'se , une harmonie 
qu'tucuae nation n't pu saisir après eux. Du mélange Ae 
leun syllabes longues et brèves , suivant la proportion 
pretcrite pet l'art \ fësulle toujouts une cadence tdle que 
l'espèce» dont sont leurs vers, la demande. 

L'agnfieenl de la rime n'est pas à comparer bvec Tagré. 
ment du Bombre et de l'harmonie. Une syllabe tetmitiée 
par un certain son, n'est point une beauté par elle-même; 
iabcAuté tle Ib rime n'est qu'une beautc' de rapport , qui 
coBSisIe daUs Une confonbîtéde àéaineTtce» entre le der- 
nier mol d'un vers et le dèlnier mol du vers réciproque. 
On n'entrevoit donc cetle beauté qui passe si vite qtiau 
bout de deux vers, et après avoir entendu le dernier mol 
du Mconrl vers qui rime ftu premier. On ne sent même 
l'agrt'mcnt de U rîtne- qu'ttu bbnt de trois et de quatre 
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vers y lersque les rimes mascalihes et féminines sont en- 
lacées de manière que la première et la quatrième soient 
inàsculÎDes , et la seconde et la troisième féminines $ mé^ 
lange tert en usage dans plusieurs espèces de po&ie. 

Le rbythme et l'harmonie sont une lumière qui luit 
toufeurs , et la rime & est qu'un éclair qui disparaît après 
avoir }etë quelque lueur; aussi la rime la plus ridiénre 
faît^elle qu'un effet bien passager : c'est la règle de la 
poësie dont l'observation coûte le plus et qui jette le 
moins de bleuté dans les vers; pour une pensée heureuse 
que Turdeur de rimer peut faire rencontrer par hasard^ 
elle en fait certainement employer tous les jours cent au- 
tres dont on aurait dédaigne de se servir , sans la richesse 
ou lu nouveauté de la rime que ises pensées amènefit. A 
n'estimer le mérite des vers que par les difficultés ^11 
V faut surmonter pour les faire, il est moins difficile^ sà&s 
comparaison , de rimer richement , que de composer d^ 
vers nombreux et remplis d'harmonie. Rien n'aide un 
poè'te françaiis à vaincre cette dernière difficulté que son 
génie, son oreille et sa persévérant* Aucune méthode 
réduite en art ne vient à son secours. Les difficultés ne se 
présentent pas si souvent , quand on ne veut que rimer 
richement ; et l'on s'aide encore , pour les surmonter, d'un 
dictionnaire ^éè nihés>, h livre ififiiVûri d^ rittiëiï)r& sévères, 
et qu'ils' ont tous , quoi qu'ils en disetit , dans leur arrière- 
cabinet. 

Mais enfin , tel est l'état des choses , que la rime est ab-* 
^olntoent nécessaire à Ik poésie française; il n'a pas été 
possible de changer sa première conformation , qui aVait 
son fendeM^ftt dans la htfture et le génie de notre iangtie* 
Toutes tes tefttatiVtes q<ie «Quelques poètes sa vans bnt faitci 
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pour la bannir, et pour introduire l'usage des vers 
rés à la manière des Grecs et des Romains , n ont pas eu 
le moindre succès. Corneille et Racine ont employé la 
rime ; et je crains que si nous voulions ouvrir une antre 
carrière , ce serait plutôt dans l'impuissance de marcher 
dans la route de ces beaux génies , que par le désir raison- 
nable de la nouveauté» Les Italiens et les Anglais pour- 
raient mieux que nous se passer de rimer , parce que leurs 
langues ont des inversions, et leur poésie mille libertés 
qui nous manquent. Chaque langue a son génie particu- 
lier ; celui de la nôtre est la clarté , la précision et la dâî-> 
catesse. Nous ne permettons nulle licence à notre po(?sîe, 
qui doit marcher, comme notre prose, dans l'ordre timide 
de nos idées. Nous avons donc un besoin essentiel du re- 
tour des mÂmes sons , pour que notre poésie ne soit pas 
confondue avec la parole. Tout le monde coniiaît ces 
beaux vers de Racine : 

Où me cacher ? Fuyons dans la nuit infernale t 
Hais , que dis-je ? Mon père y tient l'urne fatale t 
Le sort , dit-on% l'a mise en ses sévères mains ; 
Uinos juge aux enfers tous les pAIes humains» 

Mettez à leur place , 

Où me cacher ? Fuyons dans la nuit infernale l 
Mais , que dis-jv î Mon père y tient l'urne funeste t 
Le sort, (jiit-on , l'a mise en bcs sévères mains ) 
Hinos juge aux enfers tous les piUes morteb. 

Quelque poétique que soit ce morceau , dit Voltftîrer 
fera-t-il le même plaisir dépouillé de l'agrément de la 
rime ? Les Anglais et les Italiens diraient paiement comme 
les Grecs et les Romains f leapdlea humains ^ Minos aux 
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enfers jiÀge y et enjamberaient avec grâce sur l'autre vers; 
la manière même de réciter en italien et en anglais fait 
sentir des syllabes longues et brèves^ qui soutiennent en- 
core Tharmonie sans besoin de rimes. Mous qui n'avons 
aucun de ces avantages, pourquoi voudrions-nous aban- 
donner les seuls que la nature de notre langage nous 
laisse ? 

Je sais bien que la rune seule ne fait ni le mérite du 
poëte, ni le plaisir du lecteur* Ce ne sont point seule- 
ment les dactyles et les spondées qui plaisent dans Virgile 
et dans Homère* Ce qui enchante toute la terre, c'est 
Vharmonie qui naît de cette mesure difficile. Quiconque 
se borne à vaincre une difficulté pour le mérite seul de 
la vaincre 9 est un fou ; mais celui qui tire du fond de ces 
obstacles mêmes des beautés qui plaisent à tout le monde , 
est un homme fort sage et presque unique. Il est très- 
difficile de faire de beaux tableaux, de belles statues, de 
bonne musique, de bons vers, etc. Aussi les noms des 
hommes supérieurs qui ont vaincu ces obstacles dureront* 
ils peut-être beaucoup plus que les royaumes où ils sont 
nés. La Moite niait la nécessité de la rime dans notre 
langue et Tharmonie des vers ; M. de La Paye lui en- 
voyant pour réponse des vers harmonieux , prit un bon 
parti; il se conduisit comme le philosophe, qui, pour 
répondre à un sophiste qui niait le mouvement, se con- 
tenta de marcher en sa présence. 

11 ne me reste plus que deux choses : i« à donner des 
principes généraux sur la rime; Tl^ à indiquer les noms 
des rimes barbares imaginées par nos aïeux. 
. On n'admet point pour la rime une seule lettre, quoi- 
qu'elle fasse une syllabe; ainsi les mots joués et liés ne 
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rùoeat poiul eiMemble. Il j a des moto cjni 6nissaiit par 
différente* lettre* , penrest &iM une bonne rime , lorsque 
ce* lettres rendent le même son, comme dans les mots 
aang eXfiancy noua et doux, 

■ Ob a proscrit U rime du simple avec soa compos«- . 
lenque l'un et l'autre sont employés dans leur significa- 
tion naturelle ; ainsi ardre et désordre ne riment pas en- 
semble , mais front et affront riment bien. Un mot peut 
rimer avec lui-même lorsqu'il a deux sens différens ; ainsi 
fM,pastiu, rime avec jkw, qui est une particule ués,&- 
ttve. Dans les pièces régulière* , on ne doit pas mettre de 
suite plus de deux rimes f<éminines. Les livres les plus 
communs vous apprendront le reste. Ainsi je passe i l'ei' 
l^ioation des noms de rimes inventées par nos anciens 
poëtes, la rime annexée, bâtelée, brisée, couronnée, em- 
périère,eDcliatnée, équivoque, fratemisée, kirielle, ré- 
trograde , sénée , etc. , et fout sera dit. 

Caractères et avantagta de /a n'mff. La rime est la con- 
sounance des 6nales des vers. Cette consonnance doit 
être sensible à l'oreille : il faut pour cela qu'elle tombe 
sur des syllabes sonores ; et si les vers finissent par une 
muette, la nme doit être double , c'est-à-dire, que la pé- 
nultième et la finale doivent être contonnantes. Quoique 
dans les finales des mois les consonnes qui suivent la 
Tojelle ne se fassent presque jaqiais sentir, cependant, 
pour rimer à l'œil en mCme tems qu'à l'oreille, on veut 
que les deux finales présentent les mêmes caractères , ou 
des caractères équivalens : par exemple, sultan ne rime 
point avec instant^ inataKi et attend riment ensemble. 

On appelle rime maacuUne j celle des mots dont la 
tiiiuk- esi uii»syllabe pleine et sonore; ttfimt/tine, celle 
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[loat la finale est unç sylld^ muette. Dans U première ^ 
il suffit que les Qnales soient consoniiaBtea; dans la se*^ 
conde, la coxispqqai^c^ doit (tommçtteer à la pénultièmes 
reuer^ et pervers riment ensemble; aouwce et^iv» ne 
rimeraient pas , quoique la filiale muette soit la même ; 
mais bien source et courte , exerce et àwree* 

On appelle rime pleine y celle où non-seulement le son, 

mais rarticulation est la même: comme veri^ et abattu f 

étude , et açUtude. On appelle rime suffisante , celle qui 

n'est que dans le son y et non dans Particulation, comme 

'vertu et *vaincuy timide et rapide. Quand la rime qu'oB^ 

emploi^ est très-abondante « comme celle des mots eu €Uity 

on regarde comme une négligence la rime qui n'est que 

4ans 1q son et qui n'est pas dans la consonne : aussi voil<* 

on peu d'exemples dans les bons poètes du tems de Boilean ' 

et de Racine, de rimes aussi négligées que celle à^ amant 

et à^inconatant. < Si toutefois il y a deux consonnes qui 

précèdent la voyelle comme dans la finale de surprend ^ 

c'est asçez pour l'oreille , que la seconde de ces consonnes 

soit la même : ainsi ce mot surprend rimera très^bien 

avçc g^çLnd. La rime est double , lorsque non-seulement 

la finale sonore» mai? U pénultième a le même aon^ comm^ 

attirer^ respirer ^ La rime est simple y lorsquelle n est 

que dans la finale , comme différer , respirer. Elle est en 

même tqms pleine et double, lorsque larticulation et le 

86n des deux syllabes sont les mêmes, comme préférer , 

différer* Du masculin au féminin, la difierence ne con^^ 

siste que daus l'addition de la finale muette ; et l'articu*»* 

lation de celle-ci doit êtn^ la même dans les deux mots : 

tfcçrte et discorde ne riment point , parce que Tarticula- 

\\o^ de la mu€tte ç<t différente. , 
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Deux syllabes ont le même son et la même articulation, 
€[UOÎqu'elles'ne s'écrivent pas de mi^me : c'e^t ainsi qoe 
rivaux et nouveaux , essais et succès riment très-bien 
ensemble. Mais on exige que les dernières syllabes se ter- 
minent par les mêmes lettres ou par leur équivalent « 
comme je l'ai dit, quoique dans la prononciation on ne les 
fasse pas entendre. Si l'un des deux mots, par exemple , 
est terminé par un t ou par une s 9 le second mot finira 
de même ou par Féquivalent : ainsi jj ré tend rimera très- 
bien avec instant j accord avec ressort^ lois avec bois^ 
glacés avec assez. 

A plus forte raison , lorsque la consonne finale se fait 
entendre, doit-elle cire à la fin des deux mots, sinon la 
même pour les yeux, du moins la même pour' les oreilles; 
sang ne rimera point avec innocent ^ mais b^qc flanc ^ 
dont le c final a le même son que le g* 

On s'est permis quelquefois des rimes que Tœil on 
l'oreille désavoue : par exemple, celle diencor avec sort^ 
celle de mer avec aimer, de remords avec mort ; celle de 
toucher ayec cher, celle Ae fiers ayec foyers , etc. Parmi 
ces licences les plus usitées sont les rimes de guerre avec 
père j de couronne et de trône , de travaux et de repos» 
La dissonance des deux premières est cependant très- 
sensible; et quant à la dernière^ une oreille un peu déli- 
cate s'aperçoit aisément de la difTérencc du son de l'o clair 
et bref de repos j et du son de Yo plus grave, plus sourd 
et plus long de travaux. Il n'y a point de voyelle qui ne 
, soit de même , tantôt plus claire et plus brève , tantôt pins 
grave et plus longue; mais dans les sons de Va , de IV, de 
Vu f de You , etc. , cette différence n'est pas aussi frappante 
que dans les son^ de Ve et dans les* sons de l'o : aussine 
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feit-on pas de difficulté sur la rime S^âge et de aage , SOle 
et à& fertile, àegîte et à' agite ^ de cAwfe, et A^ exécute^ 
de coMfe et de redoute , etc. Il n'en est pas de même de 
tfompette et de tempête , de terre et de mystère , A'homme 
et i^ atome ^ de pôle et de boussole^ dont la rime ne sera 
jamais qu'une licence. 

Peut-on ne pas regarder le travail bizarre de rimer j 
nous dit Fabbé Dubos , comme la plus basse des fonc^ 
iions de la mécanique de la poésie ? que n'a-t-il dit la 
même chose de la mesure et du rhythme des vers d'Ho- 
mère et de Virgile î et de ces constructions si soigneuse- 
ment travaillées qui occupaient Démosthéne, Platon, 
Thucydide et Xënophon , chez les Grecs ; Cicéron , Tite- 
Live et Salluste, chez les Latins, et qui les occupaient 
aussi sérieusement que la recherche et l'enchaînement des 
pensées ? Ce mécanisme de la parole doit paraître bas et 
puérile à un observateur austère qui compte pour rien 
le charme de l'expression. Mais pour l'homme doué d'un 
organe sensible et d'un goût délicat , cette mécanique a 
sou prix. 

Entre le travail qu'exige la rim£ et celui qu'exige la 
construction du vers mesuré ou de la période harmo- 
nieuse, la différence ne peut être que dans le plus ou le 
moins de plaisir qui en résulte. Il fallait donc examiner 
d'abord si la rime faisait plaisir , et un plaisir assez sensi* 
ble pour mériter la peine qu'elle donne. 

La rime peut causer trois sortes de plaisirs 5 l'un est re- 
latif à l'organe , c'est le sentiment de la consonnance • et 
ce plaisir, je l'avoue, est factice : il ressemble à l'usage de 
certaines odeurs qui ne plaisent pas , qui déplaisent même 
à ceux qui n'y sont pas accoutumes, et qui deviennent 

Tome xisl 22 
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une jouissance et un besoin par l'habitude. I) j aurait 
peu àe bon sens à raisonner cette espèce de plaisir, et à 
le disputer à ceux qui en jouissent. Il s'agit seulement de 
savoir s'il est réel et s'il est sensible ; dès lors , naturel ou 
factice y c'est un plaisir de plus; et il ne saurait trop y en 
avoir dans la nature et dans les arts* 

La rime n'intéresse pas seulement l'oreille; elle soulage , 
elle aide la mémoire; et si c'est un plaisir pour Tesprit de 
se retracer fidèlement et sans peine les idées qui lui sont 
chères , tout ce qui rend léger et facile ce travail de la ré- 
miniscence, doit être un agrément de plus. Or, il est cer- 
tain que la rime donne à la mémoire des signaux plus 
marqués pour retrouvjBr la trace des idées. Par ce rapport 
de consonnances , un mot en rappelle un autre ; et tel 
vers nous aurait échappé, qui, par cette extrémité que 
Ton tient encore, sera retiré de Toubli. 

La rime est enfin un plaisir pour l'esprit, par la sur- 
prise qu'elle cause; et lorsque la difficullé, heureusement 
vaincue, n'a fait que donner plus de saillie et de vivacité, 
plus de grâce ou d'énergie à l'expression et à la pensée , 
soit par la singularité ingénieuse du mot que la rime a fait 
naître, soit par le tour adroit, et pourtant naturel, qu'elle 
a fait prendre à l'expression , soit par limage nouvelle et 
juste qu elle a présentée à l'esprit, la surprise qui naît de 
ces hasards réservés au talent, où la recherche est dégui- 
sée sous l'apparence de la rencontre, cette surprise mêlée 
de joie, est un plaisir à chaque instant nouveau, pour 
qui connaît l'indocilité de la langue et les difficultés de 
l'art. 

Ce plaisir est d'autant plus vif, que la rime paraît à la 
fois plus rare et plus heureusement trouvée. Dans la lan* 
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^e italienne , où les consoûnances ne sont que trop fré- 
quentes , la rime doit causer peu de surprise : elle est si 
<:oinmune , qu'en improvisant on la rencontre à chaque 
pas ; et dans la contexture du vers , comme dans celle de 
la prose 9 les Italiens ont plus de peine à fuir la rime qu'à 
la chercher. 

Elle est plus dair-semëe dans la langue française , grâce 
à la vérité de nos désinences; aussi y a-t«il , s'il m'est per- 
mis de comparer lé poète au chasseur, plus de bonheur a 
la découvrir , et plus d'adresse à l'attraper. Ce plaisir est 
réellement pour le spectateur, semblable à celui de la 
chasse; et en suivant la comparaison, on verra que dans 
Tune et l'autre 9 la sagacitp dans la recherche , Fiaquiétude 
dans l'attente y la surprise dans la rencontre, l'adresse et 
la célérité à tirer juste et comme à la course, sont une 
suite continuelle et rapide d'agréables émotions. 

Un autre avantage que la même comparaison fera sentir 
€n faveur de la rime , c'est de donner à l'esprit, à Pima- 
gînation et au sentiment plus d'ardeur et d'activité par 
l'aiguillon de la difficulté , qui , à chaque instant , les 
presse et les anime. L'esprit humain est ns^turellement 
porté à l'indolence , et en écrivant en prose , rien de plus 
difficile que de ne pas se laisser aller à une indulgence pa- 
resseuse, et aux négligences qu'elle autorise; au lieu du 
moins qu'en écrivant en vers , et en vers rimes , la diffî<- 
culté renaissante réveille à tout moment l'attention prêté 
à se ralentir , et la tient ^ si fose le dire, en haleine. Tout 
le monde connaît les vers de La Faye , où la gène du vers 
est comparée à ces canaux qui rendent les eaux jaillis- 
santes ; serait-il permis d'ajouter que la rime, à la fin d'un 
vers, est comme l'extrémité plus étroite encore du \nyau. 
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d'où les eaux jaillissent? C'est une attention curieuse à 
doâner à la lecture des bons poètes , que de voir combien 
d'images nouvelles , de tours originaux , d^expressions de 
gënie , de pensées qu'ils n^auraient pas eues sans la con- 
trainte de la rime , leur ont été données par elle ; et com- 
bien d'heureuses rencontres ils ont faites en la cberchant. 

Mais comme c'est en même tems à la difficulté de la 
rime «t à Taisance avec laquelle on a vaincu cette dîffi— 
culte > que le plaisir de la surprise est*attaché, il suit de 
là que si la rime est trop commune , si les mots conson- 
nans ont trop d'analogie et sont trop voisins Vxxn de l'au- 
tre dans la pensée , comme le simple et le composé , ou 
comme deux épithètes à peu près synonymes , la rime n'a 
plus son effet. De même , si elle est trop singulière y tirée 
'de trop loin , trop péniblement recherchée , l'effort s'y 
fait sentir , et l'idée de bonheur et d'adresse s'évanouit. 
Boileau appelait rime de bouts rimes , celle de sphinx et 
de sirinxf et la reprochait à La Motte. L'esclave qui traîne 
sa chaîne ne nous cause aucune surprise; mais s'il joue 
avec ses liens, il nous étonne, et encore plus si, par la 
grâce et la dextérité avec laquelle il en déguise et la gène 
et le poids , il s'en fait comme im ornement. 

On regarde comme un tour de force d'employer des 
rimes bizarres , et cela est permis dans un poëme badin , 
comme le conte et l'épigramme ; mais dans le vrai , rien 
n'est plus facile^ et rien ne serait de plus mauvais goût 
dans un poème sérieux. De cent personnes qui remplis- 
sent passablement des bouts rimes hétéroclites, il n'y en 
a quelquefois pas une en état de faire quatre vers élégans. 
L'extrême difficulté dans l'emploi de la rîme, est de la 
rendre à la fois hem>euse et naturelle , imprévue et facile 
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au point qu'elle paraisse avoir obçi au poète , comme le 
cheval d'Alexandre , que lui seul avait pu dompter. On 
sent que ce mërite exclut également la rime triviale et la 
rime forcée. Racine est en cela te premier modèle de 
l'art. 

Observons cependant qu'à mesure qu'un poème a , par 
son caractère , plus de beautés supérieures , plus de gran- 
deur et d'intérêt, le faible mérite de la rime y devient 
plus frivole et moins digne d'attention. Q est encore de 
quelque conséquence dans la partie descriptive de l'épo- 
pée , où la tranquille majesté du récit laisse apercevoir à 
loisir tous les agrémens accessoires du style; mais dès quç 
la passion s'empare de la scène , soit dramatique^ soit épi- 
que 9 l'harmonie elle-même est à peine sensible ; le vers se. 
brise, les nombres se confondent, la rime frappe en vaiu 
l'oreille ; l'esprit n'en est plus occupé. De là vient que 
dans plusieurs de nos belles tragédies , c'est la partie la 
plus négligée , et personne encore ne s'est avisé , en san- 
glottant et en versant des larmes , de critiquer deux vers 
sublimes , pour être rimes faiblement. 

Marmontibl. 
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Rime annexjêe. Cette rime, dont on voit des exem- 
pies dans les premiers poètes français , consistait à com- 
mencer un' vers par la dernière syllabe du vers précédent; 
exem|>le : 

Dieu gard' ma maîtresse et régente^, 
Gente de caur et de façon ;, 
SoD cœur tient le mien en sa tente , 
Tant et plus d'un ardent frisson. 
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RniE BATELÉE. C'est le nom qu'on donnait autrefois 
au vers dont la fin rimait avec le repos du vers suivant ; 
exemple: 

QnAad Ne ptuoe , poiBsant Dieo de la mer » 
Cessa d'armer Guraques et Galëes.. 



Rime BRl^iiE. Cette rime, pratiquée autrefois , consis- 
tait à construire des vers de façon que les repos des vers 
rimassent entre eux , et qifen les brisant ils fissent d'au- 
tres vers 5 exemple : 

De cœur parfait « chassez toute douleur ; 
Soyez soigneux ; n'usez de nulle feinte ; 
Sans TÎIaln fait entretenez douceur ; 
Vaillant et preux » abandoncz la Ceinte ;; 



en brisant ces vers , on lit t 



De cœur parlaiat 
Soyez soigneux » 
Sans vilain fait 
Vaillant et preux ; 
Chassez toute douleur ;. 
fV'usez de nalle ftfiote ; 
Entretenez dooecur , 
Abandonnez la feinte. 



Rime couronnée. La . rime était icouroiinée , lors- 
qu'elle se présentait deux fois à la fin de chaque versf 
exemple ; 

La blanche Golombelle , belle »» 



PE l'encyclopédie. 543 

Sondant {• Tais priant, criant ; 
Mais dessous la cordeMe d'elle » 
Me jette un œil rrîaad, riaot. 

Rime emperierb. C'était le nom de celle qui ^ au bout 
d'un vers , frappait l'oreille jusqu'à trois fois. 

Beoîns lecteurs très-dîlîgens, gens, gens» 
Frênes eo gié mes imparùils , faits , faits. 

Rime enchaînée. C est celle qui consiste à reprendre 
le dernier mot du vers précédent pour en former le pre- 
mier du vers suivant. Ce goût barbare en poésie passait 
pour un ar| très-ingénieux. On peut juger du mérite de 
ce genre d'esprit, autrefois si fêté, par l'exemple suivant^ 
tiré des bigarrures du sieur des Accords ; 

Pour dire au tems qui court , 
Court est un périlleux passage ; 
Pas sage n'cil qui Ta en cour ; 
Cour est son bien et avantage ; 
Bage est sa paix ; pleurs ses soulas ; 
Las 1 c'est un très<pîleux ménage | 
ff âge autre part pour ses ébats. 

Cette rime est la même que la rime annexée oa frater« 

nisée. 
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Rime équivoque. Nos anciens poètes français se ser- 
vaient quelquefois d'une manière de rime qu'on appelle 
rime équivoque , dans laquelle la dernière syllabe de 
chaque vers est reprise en une autre signification , au 
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commencemeot ou à la fin da v^ers qui suit. Bichelet 
rapporte l'exemple suiYant : 

En m'ébattaot je ùu roodeaoz ea rime , 
Et en rimant bien soatent je m'enrime; 
Bref y c'est pitié entre nous rimaillean , 
Car vont tionTes asses de rime aittears ; 
Et quand vous plaît » mieux que moi rimanet , 
Dei biens aves» et de larime asaes, etc. 

Marot est Tauteur de ces vers bizarres ; c'était là mie 
gentiUesse du goût de son siècle. Nous ayons de la peine 
à concevoir aa)ourdliui quel sel on pouvait trouver dans 
des productions si plates. 



RlMB FRATBBNisÉE. Cette rime qui a bien du rapport 
avec la rime annexée , si elle n'est pas la même cbose , 
consistait , suivant nos anciens poètes , à répéter en en- 
tier , ou en partie , le dernier mot d'un vers au commen- 
cement du vers suivant ; exemple : 

Mets Toile au vent, dmgle Yen nous , Garon» 
Car on t'attend , ete. 

Rime kirielle. Elle consiste à terminer chaque cou- 
plet d'un petit poème par un même vers : 

Qui Toudra savoir la pratique 
De ceUe rime juridique. 
Saura que bien mise » en effet» 
La kirieUê ainsi se tût 
* De plates , de syllabes buit. 

Useï en donc f si bien tous duit» 
Pour faire le couplet parfait « 
Ukiridkùaû se fait. 
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On voit bien que cel exemple se ressent de rorîgîne 
l^arbare de la kirielïe 5 maïs nous ne manquons pas de 
couplets de qhausons où elle est mise avec esprit. 



RiHE BjÊTROGRADE. Sous Charles Ym^ et sous Louis 
^11 , les poètes avaient mis les rimes rétrogrades en 
vogue ; c'était le nom qu'on avait donné aux vers , lors- 
qu'au les lisant à rebours ^ on y trouvait encore la mesure 
et la rime, comme dans ceux-ci; exemple : 

Trîomphamment cherchez honnears et prii , 
Dësolez , cœurs méchans , îd fortunés 
Terriblement èles mocquez et pris. 

Lisez ces vers en remontant, vous trouverez les mêmes 

rimes : 

Prix et honneurs cherchez triomphamment , etc. 

Rime sénée. On nommait ainsi les vers où tous les 
mots commençaient par la même lettre; exemple : 

Ardent amour , adorable Angélique. 

Un poëme dont tous les vers commençaient par une 
même lettre , s'appelait poème en rimes sériées, 

RlHE FÉMININE. Les vers qui finissent par un mot 
dont la dernière syllabe a pour voyelle un e muet , ex- 
cepté dans les imparfaits diarmaient ^ aimaient \ ces 
vers , dis- je , ont une rime féminine , et on les appelle 
aussi vers féminins ; exemple : 

Victoire , Armes , 

Gloire* Charmes. 
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Dan$ la rime féminine , la ressemblance du son sç tire àt 
la pénultième syllabe , parce que Ve muet ne se faisant 
point sentir, n'est compté pour rien. Dans le dernier 
hémistiche des vers de rime féminine , il y a toujours 
une syllabe de plus que dans les vers masculins , qui est 
la syllabe formée par cet e muet. 






Rime masculine. C'est lorsque la dernière syllabe du 
dernier mot du vers ne comprend point un e muet, qu'on 
nomme autjreoieAt e fémixim; ^einple s 

Fierté 9 Soupirs» 

Beauté. Désirs. 

Dans cette sorte de rime , on ne considère que la der- 
nière syllabe pour la ressemblance du son, et c'est cette 
syllabe qui fait la rime. Les mots qui ont un e ouvert 
rimeraient très-mal avec ceux qui ont un & fermé à la 
* dernière syllabe; ainsi enfer et étouffer feraient des rimes 
vicieuses : il faut , autant qu'il est possible , que les der- 
nières syllabes des deux vefs qui riment se ressemblent 
parfaitement ; cependant on use d'indulgence à cet égard 
qua^d le son de la dernière syllabe est plein , ou que les 
rimes sont rares. 

jEliKf: NORMANDE. On appelle ainsi des rimes qui ne 
sp ressemblent que d^os le son ou dans la manière de les 
écrire. Ces rimes quoique autorisées pai^ l'emploi qu'en 
ont fait des poètes célèbres , parai^ept toutefois très- 
vicieuses 5 exemple : 

Et quand ^rec transport je peifie oi'Bpprocher 
De tout c« que If s dieux m'ont laiwé de plus cher. 
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Rime redoublée. Chapelle ( Claude THuilHer) ëlère 
du célèbre Gassendi, inspira le goût des rimes redoublées 
à l'abbé de Chaulieu, à ce qu'il nous dit lui-même. 

Chapelle au milieu d'eux , ce maître qui m'apprit 
Au fOQ harmonieux de ritius redouHies , 
L'art de charmer Torcille et d'amuser l'eaprit 
Far la diversité de cent nobles idées. 

Ces vers ont fait croire à bien des gens que Chapelle est 
le premier qui s'est servi des rimes redoublées : mais c'est 
une erreur ^ d'Assoucy les employa long-tems avant lui ^ 
et même avec quelque succès , comme Voltaire l'a re- 
marqué. 

Pourquoi donc , sexe au teint de rose y 
Quand la charité tous impose 
La loi d'aimer votre prochain , 
Pouvez voas me haïr sans cause • 
Moi qui ne vous fit jamab rien t 
AJi pour mon bonheur je vois bien , 
Qu'il faut vous faire quelque chose. 



Rime riche. Terme de poésie pour marquer le degré 
de perfection dans cette partie de vers. 

La rime féminine est riche , lorsqu'immédiatement 
devant la pénultième voyelle ou diphtongue il y a une 
même lettre dans les deux qui font la rime; exemple : 

Victoire, Bebelle, 

Histoire* Isabelle. 

La rime masculine est riche., lorsqu'immédiatement de^ 
vant la dernière voyelle ou diphtongue,, il se trouve 
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quelque lettre semblable dans les deux mots , comme 
dans heureux , généreux. 

Rime suffisante. La rime féminine est suffisante, 
lorsque la pénultième voyelle ou diphtongue avec tout 
ce qui la suit , rendent un même son dans les mots qui 
font la rime ; exemple : 

Belle, Victoire , 

lafidelle. Gloire. 

La rime masculine est pareillement suffisante , lorsque 
la dernière voyelle ou diphtongue des mots avec tout ce 
qui suit 9 rendent un même son ; exemple : 

Espoir, Heureux, 

Devoir. Honteoz. 



^ M tVmM^^^^M 



Rimes croisées. C'est lorsqu'on entrelace les vers de 
deux espèces 9 un masculin après un féminin, ou deux 
masculiùs de même rime entre deux féminins qui riment 
ensemble. L'ode, le rondeau, le sonnet, la balade, se 
composent à rimes croisées. 
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RiHES MÊLÉES. G'cst lorsque dans le mélange des vers 
on ne garde d'autres règles que celle de ne pas mettre de 
suite plus de deux vers masculins , ou plus de deux fémi- 
nins. Les fables , les madrigaux , les chansons , quelques 
idylles , certaines pièces de théâtre , les opéras , les can- 
tates , etc. , sont composés de rimes mêlées. La répétition 
de la même consonnance, loin d'être vicieuse dans les 
rimes mêlées , y jette pour l'ordinaire de l'agrément. 
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B.IMES PLATES. C'est lorsque les' vers de mêmes rimes 
se suivent par couples y deux masculins et deux féminins. 
La comédie , Féglogue et l'élégie , se composent à rimes 
plates. Pour le poëme épique et la tragédie , ils sont né- 
cessairement assujettis à celte ordonnance de vers. Il faut 
avoir soin d'éviter la fréquente répétition des mêmes 
rimes , qui feraient une monotonie désagréable. 
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RiHES UNissoNNES. Rimes qui ont le même son. L'or- 
thographe différente ne rend point la rime défectueuse , 
quand le son est le même à la fin des mots. Ainsi les 
rimes suivantes et autres semblables , sont régulières. 
Amant , moment ; départ , hasard ; champêtre , con^ 
naître 5 sang , flanc $ aime , extrême. 

Tout conspire à la fois à troubler mon repos » 
Et je me plains ici du moindre de mes maux. 

Au reste , l'abbé Massieu prétend que le plus ancien 
morceau de poésie rimée qu'il y ait dans toute l'Europe , 
est la traduction ou le poëme de la Grâce , composé par 
Afrid , religieux de Vissembourg , qui vivait vers le mi- 
lieu du neuvième siècle ; c'est du franc tout pur , auquel 
nous n'entendons plus rien. 

Le Chevalier de Jaucourt. 
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ROI. 



jLiOl. ( Goupern. polît. ) Voîcî les vers qu'il faut graver 
sur la porte des palais des rois. 

Hoc reges habeni 
Magnificum et ingens ; nuHa quàd rapU dits 
Prodesse miseris , svppUcesfido lare protegere. 

Le plus beau présent que les dieux puissent faire aux 
hommes j c'est d'un roi qui aime son peuple et qui en est 
aimé, qui se confie cfn ses voisins et qui a leur confiance, 
enfin qui, par sa justice et son humanité, fait envier aux 
nations étrangères le bonheur qu'ont ses sujets de vivre 
sous sa puissance. 

Les oreilles d'un tel roi s'ouvrent à la plainte. Il arrête 
le bras de l'oppresseur ; il renverse la tyrannie. Jamais le 
murmure ne s'élève contre lui ; et quand les ennemis 
s'approchent, le danger ne s'approche point. Ses sujets 
forment un rempart d'airain autour de sa personne ; et 
l'armée d'un tyran fuit devant eux comme une plume 
légère au gré du vent qui l'agite. 

(( Favori du ciel, dit le bramine inspiré, toi à qui les 
)) fils des hommes tes égaux , ont confié le souverain pou- 
)) voir : toi qu'ils ont chargé du soin de les conduire , 
» regarde moins l'éclat du rang que Timportance du dé- 
» pôt. La pourpre est ton habillement , un trône ton 
)) siège ; la couronne de majesté pare ton front ; le sceptre 
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» de la puissance orne ta main ; tu ne brilles sous cet ap- 
» pareil qu'autant qu'il sert au bien de Tt-tat. » 

Quant à TautoriitS des rois , c'est à moi de m'y sou- 
mettre; et c'est à l'auteur de Télémaque qu'il, appartient 
d'en établir l'étendue et les bornes. 

Un roi , dit-il , lip. V^ p* 168 , un roi peut tout sur les 
peuples ; mais les lois peuvent tout sur lui, II a une puis- 
sance absolue pour faire le bien , et les mains liées s'il 
voulait faire le mal. Les lois lui confient les peuples 
comme le plus précieux de tous les dépôts^ à condition 
qu'il sera le père de ses sujets ^ elles Tculcnt qu'un seul 
homme serve par sa sagesse et par sa modération à la fé- 
licité de tant d'hommes; et non pas que tant d'hommes 
servent par leur misère et par leur servitude à flatter 
l'orgueil et la mollesse d'un seul homme. 

Un roi ne doit rien avoir au-dessus des autres , excepte 
ce qui est nécessaire, ou pour le soulager dans ses pé- 
nibles fonctions, ou pour imprimer au peuple le respect 
de celui qui est né pour soutenir les lois. 11 doit être au 
dehors le défenseur de la patrie ; et au dedans le juge des 
peuples , pour les rendre bons, sages et heureux. 

Il doit les gouverne» selon les lois de l'état, comme 
Dieu gouverne le monde selon les lois de la nature. Rare- 
nrient emploie-t-11 sa toute-puissance pour en interrompre 
et en changer le cours , c'est-à-dire , que les dérogations 
et les nouveautés seront comme des miracles dans l'ordre 
de la bonne politique. 

Quelques lauriers que la guerre lui promette, ils sont 
tôt ou tard funestes à la main qui les cueille î , 

Eq vain aux conquërans 
L'erreur parmi les roU donne les premiers rangs. 



1 
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Entre tous les hëros , ce sont les plus vulgaires ; 
Chaque siècle est fécond en heureux téméraires* ... 
Mais un roi , vraiment roi , qui « sage en ses projets , 
Sache en un calme heureux maintenir ses sujets , 
Qui du bonheur public ait cimenté sa gloire » 
Il faut, pour le trouver, courir toute l'histoire. 
La terre compte peu de ces rois bienfaisans : 
Le ciel à les former se prépare loog-tems ! 
Tel fut cet empereur, eous qui Rome adorée , 
Vit renaître les jours de Saturne et de Rhée ; 
Qui rendit de son joug l'univers amoureux , 
Qu'on n'alla jamais voir sans revenir heureux , 
Qui soupirait le soir, si sa main fortunée 
lï'avait par ses bienfaits signalé la journée : 
Le cours ne fut pas long d'un empire si doux. 

Sdnèque {vers, 463 ) peint encore plus sîmplemi 
plus laconiquement et plus ënergiquement, maïs nonl*^ 
avec ce brillant coloris, la gloire et les devoirs des roîsyj^^ 
finis toutefois par ses maximes : y^ 



Pulchrum emînere est inter illustres viros; 
Considère pairiœ ; parcere a/flictîs ; fera 
Cœde absfinere ^ iempus aiguë irœ dare ; 
Orhi guieiem ; sœculo pacem suo. 
Hoc summa pirius : petilur hâc cœlum via ! 

Diderot. 






V 

Roi. {Histoire ancienne.) Nom que les anciens don- 
nèrent ou à Jupiter ou au principal ministre de la reli- ; 
gion dans les républiques. j 

Après que les Athéniens eurent secoué le joug de leurs 
rois , ils élevèrent une statue à Jupiter sous le nom de 
Jupiter-roi^ pour faire connaître qu'à l'avenir Ih ne vou- 
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Lmt d'autre «uiître. A Lébadie oa o^^J^^^ 
: Ei6cc à Jupiter-roi , et on trouve qoe ce Utoe loi 

Lvent donne chen les ancien». 
tt ne le «oyaient p.. tellenu^t atta^é. à k 
L pui-saBce de œ dieu, qu'ils ne V.^sù^t 
U^ à certains hommes distinguai p-r leur dipiU^. 

iie second magUtrat d' AtWnes ou le second «chonte 

i de présider anx mystère, et au, sacrifice^: 
, de là nulle supériorité. Dans le gouTemement poh- 
le sTfLne av^ le titre de reine partagent auss. ... 

t^f « «-doce. dit Démostbène dans l'o- 
K>n Se Néera. venait de ce quWennment ^ 
leTTe roi exerçait les fonctions de grand-prêf^e; 
u" ine, à cause de sa dignité, entrait ^ le plu. 
IX mystères. Lors<pe ll^ésée eut rendu U ld,erté 
tTlZs. l »bstituant la dénocratie à l'état momur- 
Iv T\é peuple continua d'éUre entre les prmcipaux 
feemeC'citoyens , un roi pour les choses sacrées. 
et les mem j ^^^^ ^^^^ tou)onï. 

t^L choses sacrées fussent administrées ayec la 
afiu que les cno es ^^^^ ^^^ j^.^ 

Dureté convenable ; et de peur V\ . 

!rfut gravée sur une colomxe de pjerre. Ce rox pré- 

A irLnc aux mystères : U jugeait les afia«es qui re- 
sxaait donc a« y ^^ ^^^^ ^^ ^^ ^ 

^""^r: a r'ppo^it l'affaire au sénat de l'aréopage ; 
TZ^t sI'Lronne, il s'asseyait parmi les autre, 
et aepoMu Le roi et U reme avaient 

rr pCrjr. ^ -<- - -^- 
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nies dtt la religion; tels que les ëpimelètes^ les hiéro- 
phantes, les gerères, les ceryces, etc. 

lia même chose se pratiqua chez les Romains, Quel- 
que mécontens qu'ils fussent de leur dernier roi , ils 
avaient cependant reçii tant de bienfaits des six premiers, 
qu'ils ne purent absolument en abolir le nom : mais aussi 
ne lui attribuèrent -ils que des fonctions qui ne pou- 
Taient jamais menacer la liberté , je veux dire le soin da 
cérémonies religieuses. Il lui était d'ailleurs défendu de 
remplir aucune magistrature j ni de haranguer le peuple. 
On le choisissait parmi les plus anciens pontifes et au- 
gures, mais il était toujours subordonné au souveraîo 
■pontife : cette dignité subsista jusqu'au règne du grand 
Théodose. 






Roi, Archonte. (Antiq, grecq.) C'est ainsi qn'on 
appelait le second des neuf archontes d'Athènes. Il avait 
pour son département ce qui concernait la célébration 
des fêtes, les sacrifices et la religion. Il décidait , sous le 
grand portique , des crimes d'impiété et de sacrilège. Il 
statuait sur les cérémonies et les mystères^ sur les mal- 
heurs causés par la chute des bâtimens et des autres choses 
inanimées. C'était à lui d'introduire les meurtriers dans 
l'aréopage; il jugeait avec cette célèbre compagnie, en 
quittant sa couronne, qui était la marque de sa dignité. 
Pendant qu'il examinait un procès, les parties ne pou- 
vaient assister aux mystères ni aux autres cérémonies de 
la religion. Pollux remarque que l'épouse du roi-archonU 
prenait le titre de reine : elle devait être athénienne de 
naissance : son mari , comme inspecteur sur les affaires 
religieuses et sacrées, était honoré du nom A^archonU^rai, 
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parce que les premiers roU cF Athènes étalent comme les 
grands sacrificateurs de la nation. Us immolaient les vic- 
times publiques 9 et leurs femmes oflraient les sacrifices 
secrets ava>it le règne de Thésée. Les Romains, en détrui- 
sant la royauté, conservèrent un roi des sacrifices sur 1« 
jnodèle d'Âlhènes. 

Le Chetf aller de Jaucoubt. 



MÉAAMkMMà MU^MMb 



Roi d'armeS". (Hiat. de France.*) C'était un officier 
de France qui annonçait la guerre y les trêves , les traités 
de paix et les tournois. C'est le premier et le chef des 
hérauts-d'armes : nos ancêtres lui ont donné le titre de 
roi 9 qui signifie seulement ji^rem/er chef. La plupart des 
sa vans assurent que ce fut Louis -le -Gros qui donna à 
Louis de Roussy le titre de roi d'armes, inconnu jusque^ 
là. Cet établissement fut imité partout , honoré de plu- 
sieurs privilèges, de pensions considérables; et les souve- 
rains à qui les rois d'armes étaient envoyés, affectaient ^ 
pour faire éclater leur grandeur dans les autres pays , de 
leur faire de beaux présens* 

Philippe de Commines a remarqué que Louis XI, quoi- 
que fort avare , donna à un roi d'armes que le roi d'An- 
gleterre lui avait envoyé, trois cents écus d'or de sa propre 
main , et trente aunes de velours cramoisi , et lui promit 
encore mille écus. Lé rang de leur maître les rendait res- 
pectables , et ils jouissaient des mêmes privilèges que le 
droit des gens accorde aux ambassadeurs , pourvu qu'ils 
se renfermassent dans les bornes de leur commission ; 
mais s'ils violaient les lois de ce droit , ils perdaient leurs 
privilèges. Froissart observe que le roi d'armes du due 
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Gueidres ayant âéùé le roi Cbarles VI cbnâestÎDemeirt 
dans la vQIf: de Tournai , et sans lui en âonn'er coxinai»- 
sance , « il fut arrête , mis en prison , et cuida être mort, 
ji dit cet historien , pour ce que tel d^fi était contre Jea 
» formes et contre l'usage accoutumé , et de plus dans nu 
» lien malconTenabk,Toumai n'étant qu'une petite ville 
» de Flandre. » 

Le respect qu'on aTait pour les rois d'armes suivis de 
leurs hérauts, était si grand, qu'ils ont quelquefois , ëtant 
revêtus de leurs cotte-d'armes , arrêté par leur présence , 
en criant Tiolà , la fureur de deux armées dans le fort da 
combat. Froissart a observé que dans un furieux assant 
donné à la ville de YiUepode en Galice , k la parole des 
hérauts , cessèrent los assaillans et se reposèrent. 

Le. roi d'armes avait un titre particulier qui était 
jnont-joie Saint Denys\ et les autres hérauts portaient 
letitre des seize principales provinces du royaume, comme 
Bout^ogne,ÎQorTnandie, Guyenne, Champagne. 

11 y a en Angleterre trois rois d'armes , sous le titre de 
\a, jarretière, de Clarence et de Norroy. En Ecosse, les 
rois d'armes et les hérauts ont été employés dans les tour- 
nois , dans les combats à plaisance ou à outrance , à fer 
émoulu ou à lance momée , que les seigneurs particuliers 
faisaient avec la permission du roi. Mais ils sont à présent 
sans emploi par tout pays ; et on ne les voit plus parcourir 
les provinces pour reconnaitre les vrais nobles, les armoi- 
ries des lamilles et leurs blasons ; en un mot , pour décou- 
vrir les abus que l'on commettait concernant ta noblesse 
et les généalogies. 

Quaut aux cottes qui sont l'habit qui marquait leur 
titre et leur pouvoir, celle du roi d armes est difiërente de 
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réelle des hérànis, i* en ce que les trois grandes fleurs de 
lis qui sont au devant et au derrière de la cotte , sont sur- 
Inontëes d'une couronne royale de fleurs de lis fermée : 
!3<^ en ce qu'elle est bordée tout -au -tour d'une broderie 
d'or entre les galons et la frange; 5** parce que sur les 
znancbes, les mots mont -Joie Saint Denys sont en bro- 
derie avec ces mots roi d'armes de France sur la manche 
gaucHe. 

Le roi d'armes , dit Favin , portait la cotte de velours 
violet avec l'ëcu de France couronné et entouré de deux 
ordres de France sur les quatre endroits de sa cotte-d'ar^ 
mes. II ajoute qu'il fallait autrefois être noble de trois 
races, tant de l'estoc paternel que du c6té maternel , pour 
être reçu mont -joie. Le même Favin a décrit particuliè- 
rement le baptême du roi d'armes ; c'était ainsi qu'on 
appelait l'imposition du nom qu'on lui donnait à sa ré- 
ception : cette cérémonie se faisait par le renversement 
d'une coupe de vin sur sa tète. 

Ducange a inséré dans son Srloaaairêy sous le mot 
Heraldua^ la réception du roi d'armes du titre de mjont^ 
joie. Les valets-de-chambre du roi devaient le revêtir 
.d'habits royaux, comme le roi même. Le connétable et 
les maréchaux de France devaient l'aller prendre pour le 
mener à la messe du roi accompagné de plusieurs chevaliers 
et écuyers ; les hérauts ordinaires et les poursuivans mar- 
chaient devant lui deux à deux ; un chevalier devait porter 
l'épée avec laquelle on le faisait alors chevalier , tandis 

qu'un autre portait sur une lance sa cotte* d'armes. 

Le Che^folier DE Jaucourt^ 
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Roi nu festin, ou Roi de la table. {Antiq* grecq. 
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et rom* ) Anciennement , dit Plutarque , on crëaît nn 
cbcfy un législateur, un roi de la table, dans les repas les 
plus sages. Je trouve qu'il se faisait de deux manières, ou 
par le sort du dé , ou par le choix des convives. Horace 
veut que le dé en décide. 

• Qu^"! Venus arbUnim 

Dlcet bibendil 

Od. 7. 1. n. 

Et ailleurs , 

Hec régna vini soriiere tans* 

Od. 4. 1. 1. 

Plante ne s'en rapporte pas au basard ; les personnages 
qu'il introduit se donnent eux-mêmes des maîtres et des 
maîtresses; do hanc tibi florentein florenti ^ ta sic eris 
dictairix nobis ^ dit un de ses acteurs, en mettant une 
couronne de fleurs sur la tcte d'une jeune personne. Et 
dans un autre endroit ; strategum tefacio huic convipio, 
Plutarque parle comqie Plante, dans la qualrièmc ques- 
tion du /iV. /. EpiauTOV afpofjtaî CTivTrocoqs^fOV yjiaiv. 

Ce roi donnait en eGTet des lois, et prescrivait sous cer- 
taines peines ce que chacun devait faire, soit de boire, 
de chanter , de haranguer , ou de réjouir la compagnie 
par quelque autre talent. Cicéron dit que Verres, qui 
avait foulé aux pieds toutes les lois du peuple romain, 
obéissait ponctuellement aux lois* de la table. Iste enim 
prœtor- seuerus ac diligens, quipopuU romani legibus 
numquàin paruisset , iis diligenler legibus parebaty 
quœ in poculis ponebantiin 

Cependant on ne faisait pas un roi dans tous les repas, 
et on ne s'en avisait guère dans les derniers tems qu'au 
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milieu du festia; c'était une ressource de gaieté quand on 
commençait à craindre la langueur , et pour lors chacun 
renouvelait son attention à paraître bon convive. Ce deiv 
nier acte s'appelait cbez les Romains comessatio , du mol 
grec xcojioç > dit Yarron y parce que les anciens Romains 
<jui habitaient plus volontiers la campagne que la ville , 
se régalaient à tour de rôle, et soupaient ainsi tantôt dans 
un village et tantôt dans un autre* Horace, Martial, Lu- 
cien y Arien , nous parlent aussi beaucoup des rois de 
table dans les saturnales. 

Le CheiHiher DE Jattcourt. 

ROMAN. 



IXOKAX. ( Fktiona cFesprit, ) Récit fictif de diverses 
aventures merveilleuses ou vraisemblables de la vie hu- 
maine; le plus beau roman du monde ^ Télémaquej est 
un vrai poëme^ à la mesure et à la rime près. 

Je ne rechercherai point Torigine des romans ;^Huet a 
épuisé ce sujet, il faut le consulter-^ On connaît les amours 
de Diniace et de Déocillis par Antoine Diogène; c'est le 
premier des romans "grets. lamblique a peint les amours» 
de Rhodanis et de Simonide. Achillès Tatius a composé 
le roman de Leucippe et de Glitophon» Enfin Héliodore ^ 
évéque de Trica dans le quatrième siècle , a raconté Tes 
amours de Théagène et de Ghariclée* 

Mais si les fictions romanesques furent chez les Grec& 
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les fruits du goût, de la politesse et de l'âradition, œ toi 
la grossiëretë qui enfanta dans le onzième siècle nos pre- 
miers romans de chevalerie. 

Us tiraient leur source de l'abus des légendes y et de h, 
barbarie qui régnait alors ^ cependant ces sortes de fictions 
se perfectionnèrent insensiblement , et ne tombèrent de 
mode que quand la galanterie prit une nouvelle £aoe an 
commencement du siècle dernier. 

Honore dTJrfé , dit Boileau , homme de grande nais- 
sance dans le Lyonnais , et très-enclin à l'amour, Yonlant 
faire valoir un grand nombre de vers qu'il avait composés 
pour ses maîtresses , et rassembler en un corps plusieurs 
aventures amoureuses qui lui étaient arrivées , s'avisa 
d'une invention très-agréable. Il feignit que dans le Forés, 
petit pays contigu à la Limagne d'Auvergne , il y avait 
du tems de nos premiers rois, une troupe de bergers et de 
bergères qui Habitaient sur les bords de la rivière du 
Lignouy et qui assez accommodés des biens de la fortune ^ 
ne laissaient pas néanmoins , par un simple amusement et 
pour leur seul plaisir , de mener paître par eux-mêmes 
leurs troupeaux. Tous ces bergers et toutes ces bergères 
étant d'un fort grand loisir , l'amour , comme on le peut 
penser, et ccmime il le raconte lui-même, ne tarda guère 
à les y venir troubler , et produisit quantité d'événemens 
considérables. 

DIJrfé y fit arriver toutes ses aventures , parmi les- 
quelles il y en mêla beaucoup d'autres , et enchâssa les 
vers dont j'ai parlé , qui tous méchans qu'ils étaient , ne 
laissèrent pas d'être goûtés, et de passer à la faveur de 
Tart avec lequel il les mit en œuvre ; car il soutint tout 
€ela d'une narration également vive et fleurie , de fictions 
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lri»-spmtnellet y et cle caractères aussi finement imagines 
qu'agréablement varies et bien suivis. 

Il composa aussi un roman quï lui acquit beaucoup de 
rëputalion , et qui fut fort estimé , même des gens du goût 
le plus exquis , bien que la morale en fût vicieuse , puis- 
qu'elle ne prêchait que l'amour et la mollesse. H en fit 
quatre volumes , qu'il intitula Aatrée , du nom de la plus 
belle de ses bergères; c'était Diane de Ghateau-Morand. 
Le premier volume parut en 161 o, le second dix ans 
après , le troisième cinq après le second y et le quatrième 
en 1635. Après sa mort, Baro , son ami y et selon quel- 
ques-uns son secrétaire, en composa sur son mémoire un 
cinquième tome , qui en formait la conclusion , et qui né 
fut guère moins bien reçu que les quatre autres volumes. 

Le grand succès de ce roman échauffa si bien les beaux- 
esprits d'alors 9 qu'ils en firent 9 à son imitation, quantité 
de semblables, dont il y en avait même de dix et de douze 
volumes; et ce fut pendant quelque tems, comme une 
espèce de débordement sur le Parnasse. 

On vantait surtout ceux de Gomberville , de la Galpre- 
nède , de Desmarais , et de Scudéri. Mais ces imitateurs 
s'efforçant mal à propos d'enchérir sur leur original , et 
prétendant ennoblir ses caractères, tombèrent dans la 
puérilité. Au lieu de prendre comme d'Urfé pour leurs 
héros, des bergers occupés du seul soin de gagner le cœur 
de leurs maîtresses, ils prirent^ pour leur donner cette 
étrange occupation « non-seulement des princes et des 
rois , mais les plus fameux capitaines de l'antiquité qu'ils 
peignirent pleins du même esprit que ces bergers; ayant 
à leur exemple fait comme une espèce de vœu de ne parler 
jamais et de n'entendre jamais parler que d'amour. De cette 

r 




iDanière>aulieuquecI'Urfé dans son ^atrée, avait fait àa 
bergers tiès-frivoles, des hûros de roman considérables ^ 
ces auteurs , au contmire , des liéros les plus considéra- 
bles de l'bistoire , firent des bergers frivoles et quelque- 
fois mâtne des bourgeois encore plus frivoles que cet 
bergers. Leurs ouvrages nilanmoins , ne laissèrent pas de 
trouver un nombre infini d'admirateurs , et curent long- 
tcms une fort grande vogue. 

Mais ceux qui s'attirèrent le plus d'applandissemens, 
ce furent le Cyrus et la Ciélie de mademcûselle de Scu- 
dJri , SŒur de l'auteur du mfime nom. Cependant non- 
seulement elle tomba dans la même puérilité, mais elle 
la poussa encore à un plus grand excès. Au lieu de rëpr^- 
tenter, comme elle devait, dans la personne de CyraSt 
un roi tel que le peint Htrodote, ou tel qu'il est figuré 
dans XéïK^hoo , qui a fait aussi-bien qu'elle un roman 
delà vie de ce prince; au lieu, dis-je^ d'eu faire un mo- 
dèle de perfection, elle composa un Artamène plus fou 
qae tous les Céladons et tous les Sylvandres , qui n'est 
occupequeduseuIsoindesaMnndane, qui ne fait du ma- 
lin au soir que lamenter , gémir et filer le parfait amour. 

Elle a encore fait pis dans son autre roman, intitulé 
Clélie, où elle représente toutes les béroïnes et tous les 
béros de la république romaine naissante , les Clélics, les 
Lucrèces, les Horatius Coclès, les Mutîus Scévola, les 
Brutus encore plus amoureux qu'Ârtamène, ne s'occu- 
pant, à travers des cartes géograpbiques d'amour, qu'i 
se proposer les uns aux autres des questions et des éni^ 
mes galantes, en un mot qu'à faire tout ce qui paraît le 
plus opposa au caractère et à la gravité héroïque de ce» 
premiers Romains. 
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IVCadame de La Fayette dëgoùta le public des fadaises 
ridicules dont uous venoas de parler. L'on vit dans sa 
ZcLzde et dans sa Princesse de Clèt^es des peintures véri- 
tables , et des aventures naturelles décrites avec grâce. Le 
comte d'Hamilton eut l'art de les tourner dans le goût 
agréable et plaisant qui n'est pas le barlesque de Scarron. 
Mais la plupart des autres romans qui leur ont succédé 
dans ce siècle , sont ou des productions dénuées d'imagi- 
nation , ou des ouvrages propres à gâter le goût j ou ce qui 
est pis encore , des peintures obscènes dont les honnêtes 
gens sont révoltés. Enfin ^ les Anglais ont heureusement 
imaginé de tourner ce genre de fictions à des choses utiles^ 
etde les employer pour inspirer, en amusant, l'amour des 
bonnes mœurs et de la .vertu , par des tableaux simples , 
naturels et ingénieux , des événemens de la vie. C'est ce 
qu'ont exécuté , avec beaucoup de gloire et d'esprit , Ri- 
chardson et Fielding. 

Les romans écrits dans ce bon goût , sont peut-être la 
dernière instruction qu'il reste à donner à une nation 
assez corrompue pour que toute autre lui soit inutile. Je 
voudrais qu'alors la composition de ces livres ne tombât 
qu'à d'honnêtes gens sensibles, et dont le cœur se peignit 
dans leurs écrits , à des auteurs qui ne fussent pas au'^ 
dessous des faiblesses de l'humanilé, qui ne démontras- 
sent pas tout-à-coup la vertu dans le ciel, hors de la portée 
des hommes; mais qui la leur fissent aimer en la peignant 
d'abord moins austère , et qui ensuite du sein des pas* 
sions, où Ton peut succomber et s'en repentir , sussent les 
conduire insensiblement à l'amour du bon et du bien. 
C'est ce qu'a fait J. J. Rousseau dans sa Nouvelle Hé^ 
loïse. 
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Il semble donCj comme d'autres l'ont dit avant mol, 
que le roman et la comédie pourraient être aussi utiles 
qu'ils sont généralement nuisibles. L'on y voit de si 
grands e?cemples de constance, de vertu, de tendresse, 
et de désintéressement, de si beaux et de si parfaits ca- 
ractères , que quand une jeune personne jette de là sa vue 
sur tout ce qui l'entoure , ne trouvant que des sujets 
indignes ou fort au-dessous de ce qu'elle vient d'admirer^ 
)e m'étonne avec La Bruyère qu'elle soit capable pour eux 
de la moindre faiblesse. 

D'ailleurs on aime les romans, sans s'en douter, à cause 
des passions qu'ils peignent , et de l'émotion qu'ils exci- 
tent. On peut par conséquent tourner avec fruit cette 
(ânotion et ces passions. On réussirait d'autant mieux y 
que les romans sont des ouvrages plus recberchés , plus 
débités, et plus avidement goûtés que tout ouvrage de 
morale , et autres qui demandent une sérieuse application 
d'esprit. En im mot , tout le monde est capable de lire 
les romans, presque tout le monde les lit, et l'on ne 
trouve qu'une poignée d'hommes qui s'occupent entiè- 
rement des sciences abstraites de Platon, d'Aristote, ou 

d'Euclide. 

Le Chepalier DE Jaucotjbt. 
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Romans de chevalerie. {Belles^Lettres. ) H parait 
que le règne brillant de Charlemagne a été la source de 
tous les romans de chevalerie, et de la chevalerie elle- 
même, sans qu'on voie encore dans ce règne, et ainsi que 
dans les siècles suivans, la valeur des chevaliers décider 
presque seule du sort des combats ; mais on y remarque 
déjà des faits d'armes particuliers. 
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Quoi qu'il eu soit, le roman de Turpirif archevêque 
de Reims , ce roman qu'on peut regarder comme le père 
de tous les romans de chevalerie, n'a guère été composé, 
selon l'opinion commune, que sur la fin du Xi* siècle, 
environ 35o ans après la mort de Gharlemagne. 

Gryphiander prétend qu'un moine , nommé Robert , 
est auteur de cette chronique , et qu'elle fut écrite pen- 
dant le concile de Clermont, assemblé par Urbain II, en 
l'année logS. Pierre l'Hermite prêchait alors la première 
croisade^ et l'objet du roman a constamment été d'é- 
chauffer les esprits , et de les animer à la guerre contre 
les infidèles. Le nom de Turpin est supposé , et le moine 
est certainement un fort mauvais historien. 

La. valeur de Gharlemagne, ses hauts faits d'armes, 
égaux à ceux des chevaliers les plus renommés , la force 
et l'intrépidité de son neveu Rolland , sont bien marqués 
au coin de la chevalerie qui s'introduisit depuis son règne. 
Durandal est une épée que tous les romanciers ont eu en 
vue dans la suite ; elle coupe un rocher en deux parts , et 
fait cette grande opération entre les mains de Rolland 
affaibli par la perte de son sang. Ce héros mourant sonne 
de son cor d'ivoire , et son dernier soupir est si terrible , 
que le cor en est brisé. Ces prodiges de force rapportés 
sans, nécessité, donnent à entendre qu'ils étaient reçus 
dans le tems que la chronique a été composée , et que l'au- 
teur a seulement voulu parler la langue en usage de son 
tems. 

Il paraît, par la pecture de Turpin ^ que les chevaliers 
n'étaient connus ni de nom ni d'effet , avant le règne de 
Gharlemagne, ni même durant son règne : ce que prouve 
encore le silence des historiens contemporains de ce prince, ' 
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ou qui ont écrit peu après sa mort. Ainsi , c*ést dans Hn- 
tervalle de la vie de ce grand roi et de celle du priîtendii 
Turpiii , qu'il faut placer les premières ide'es de la chera- 
lerie^ et de tous les romans quelle a fait composer. 

La chevalerie paraît encore avoir tiré son lustre de Ta- 
bus des légendes ; le caractère de l'esprit humain , avide 
du merveilleux , en a augmente la considération ; et les 
rois l'ont autorisée , en soumettant à quelques espèces de 
formes , d'usages et de lois y des nobles qui , enivrés de 
leur propre valeur , étaient portés à s'ériger en tyrans de 
leurs propres vassaux. 

On ne négligea rien dans ces premiers tems de ce qui 
pouvait inspirer à ces hommes féroces , Thonneur , la jus- 
tice j la défense de la veuve et de l'orphelin ^ enGn l'a- 
mour des dames. La réunion de tous ces points a produit 
successivement des usages et des lois qui servirent de frcîn 
à ces hommes qui n'en avaient aucun ^ et que leur indc- 
pendance , jointe à sa plus grande ignorance , rendait fort 
à craindre. 

Les idées et les ouvrages romanesques passèrent de 
France en Angleterre. Geofiroi de Mônmouth paraît être 
l'original du Brut. 

Le roman de Sangreal, composé par Robert de Broon^ 
est plus chargé d'amour et de galanterie que les précédens; 
les idées romanesques gagnèrent de plus en plus. C'est ce 
roman qui donna lieu aux principales aventures de la 
cour du roi Artus. Ces mêmes ouvrages se multiplièrent 
et devinrent en grande vogue sous Philippe-le-Bel » né en 
1338, et mort en i3i4. Depuis ce tems là, ont paru tous 
nos autres romans de chevalerie , comme Amadis de 
Gaule , Palmerin d'Olive , Palmerin d'Angleterre , et 
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tant d^autres , jusqu'au tems de Miguel Cervantes Saave-* 
dra 9 espagnol. 

Il avait été secrétaire du duc d'AIbe , et s'étant retiré à 
Madrid , il y fut traité sans considération par le duc de 
Lerme , premier ministre de Philippe III, roi d'Espagne. 
Alors Cervantes, pour se venger de ce ministre, qui mé- 
prisait les gens de lettres , et qui tranchait du héros che- 
valier , composa le roman de Dont .Quichotte ^ ouvrage 
admirable , et satire très-fine de toute la noblesse espa- 
gnole , qui était alors entêtée de chevalerie. Il publia la 
première parlie de ce- roman ingénieux en i6o5, la se- 
conde en i6i5; et mourut fort pauvre vers Fan 16205 
mais sa réputation ne mourra jamais. 

Li^abolissement des tournois, les guerres civiles et étran* 
gères 9 la défense des combats singuliers, Textinction de la 
magie ^ du sort et des enchantemens, le juste mépris des 
légendes , en un mot , une nouvelle face que prit lu France 
et l'Europe, sous le règne de Louis XIV, changea la bra- 
voure et la galanterie romanesque en une galanterie plus 
spirituelle et plus tranquille. On vint à ne plus goûter les 
faits inimitables d'Amadis , 

Tant de châteaux forcés , de géans pourfendui , 
De chcTaliere occU, d'cncliaoteura confondus. .. 

On se livra aux charmes des descriptions propres k 
inspirer la volupté de Famour, à ces mouvemens heureux 
et paisibles, autrefois dépeints dans les romans grecs du 
moyen âge; aux douceurs d'aimer ou d'être aimé, en un 
mot , à tous ces tendres sentimens qui sont décrits dans 
l'Astrëe de d'Urfé. 

Où dans nu doux repos 
L'amour occupe seul d& plus cbormana héros*. . ., 
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Enfin, l'on b tu paraître dernièrement dans ce rojanme 
on nouveau genre de galanterie hermaphrodite , qui n'est 
certainement pas flatteuse , on, pour mieux dire, qui n'est 
qu'un mensonge peu dâicat du plaisir des sens. 

Le Chevalier db jAUCouitT. 



ROMANCE. 



RoHANCB. ( Littérature. ) Yieîlle historiette écrite ea 
vers simples, faciles et naturels. La naïveté est le carac- 
, tère principal de la romance. Ce poé'me se chante , et U I 
musique française, lourde et niaise, est, à ce qu'il me sem- 
ble, très-propre à la romance. l>a romasce est divisée par 
stances. Montcrif en a composé'un grand nombre. Elles , 
sont toutes d'un goût exquis; et cette seule portion Je ses 1 
ouvrages suffirait pour lui faire une réputation bien méri- | 
tée. Tout le monde sait par cœur la romance d'Âlis et 
d'Àlexb. On trouvera dans cette pièce des modèles àe 
presque toutes sortes de beautés, par exemple, de récit : 

Conieîliet et oouite 

ArriTent toui ; 
Le ouië bit MD coiaUtèrt : 

lia loat époaz. 



L 



de description : 



En loi toutei fleur* de jeuoMM 

Appwaiuueal ; 
BUii Umpie bube , ût da trillïïttit 
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Si d« {cuMMe OD doit attçndM > 

BeaucoIorU; 
Pflleur qui marque une ftme t6todvi« 
* A bien fdo prit. 

àm deUtatesse et de vërit<! : 

Pour chauer de la souyeDanes 
jL'aiili du tcoret , 

OartMOÊî bieft ào h $ ù i ittiMùm 

Four pe« d'effet » 
XJne li douce fantaUie 

Toujoun revient^ 
En songeaDt qu'il faut qu'on fouMé» 

Oa l'en aottrienl. 

de f>o&ie y de pemlnre , de forée , de pathétique et de 

rliyililne : 

Depuw cet acte do ia rage « 

Tout effrayé • 
Dès qu'il Tait Duit , il Yoît l'imago 

De sa moitié , 
<}m du doigt montrant la blessure 

De son beau sein » 
Appelle , avec un long murmure » 

Son assassin. 

Il n'y a qu^une oreille faite au rythme de la poésie y et 
capable de sentir son. effets qui puisse apprécier IVnergie 
de ce petit vers , tout effrayé ^ qui vient subitement s'iu- 
terposer entre deux autres de mesure pltis longue. 
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Romance. ( Musique. ) Air sur lequel on cbante un 
petit poëme de même nom , divisé par couplets , duquel 
le sujet est , pour l'ordinaire, quelque histoire amoureuse 
et souvent tragique. Comme la romance doit ôtre écrite 
d'un style simple, touchant, et d'un goût un peu antU 

Tome xia. ^4 



'5^ TOPHTf 

qW) l'air doit répondre au CBractëre desparoln; point 
d*onieineD3, rien de maniera, une mélodie donce, natu- 
relle, champêtre, et qni produise son effet par cllemime, 
iod^pendamment de la maïuire de la clianler. Il n'est pu 
nécessaire que le cliant soit piquant, il suffit qu'il soît 
naïf, qu'il n'offusque point la parole, qu'il la lasse btco 
entendre , et qu'il n'exige pas une grande étendue de voii. 
Use romance bien raite,n'ayant rien desaillant, n'aBcclc 
pas d'abord ; mais cliaque couplet ajoute quelque chose ■ 
Tefiet des pr^c<5dens; l'intérêt augmente insensiblement > 
et quelquefois on se trouve attendri jusqu'aux larmes , 
sans pouvoir dire oà est le cbarme qui a produit cet cfiet. 
Cest une exp<frîence certaine , que tout accompagnement 
d'inslmment affaiblit cette impression. 11 ne faut, pour Je 
chant de la romance, qu'une voix juste, nette, qui pro* 

^.tkonce bien, et qui chante simplement. 
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RONDEAU. 



JA ONDEAiT. ( Poésie française. ) Le rondeau est un petit 
poëme d'un caractère ingénu^ badin et naïf; ce qui fait 
dire à Desprcaux : 

Le rondeau» oé gaulois > a la naïveté* 

Il est composfS de treize vers partagés en trois strophe» 
inégales sur deux rimes, huit masculines et cinq fmi** 
niues y ou sêpl masculines cl six féminines. 

Les deux ou trois premiers mois du premier vers de la 
première strophe servent de refrain et doivent se trouve^ 
au bout des deux strophes suivantes^ c'c&t-à-dirc , que le 
refrain doit se trouver après le huitième vers et le trei- 
zième. Outre cela , il y a un repos nécessaire après le cin- 
quième vers. 

L'art consiste à donner aux vers de chaque strophe un 
air original et naturel, qui empêche qu'ils ne paraissent 
fails exprès pour le refrain, auquel ils doivent se rap- 
porter comme par hasard. 

La troisième strophe doit être égale à la première, et 
pour le nombre des vers, et pour la di.sposit!on des rimcô*. 

La seconde strophe inégale aux deux autres ne contient 
jamais que trois vers , et le refrain qui n'est point compté 
pour un vers. 

Ce petit poème a peut-être bien autant de difficultés 
que le sonnet^ on y est plus borné pour les rimes , et on 
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cH de plua êMttjdltl au long du refrain \ d^aUleurt , cette 
aaVfel^ qu'exige le rondeau n*ett pa« plui aiiëe A attraper 
que le ityle noble et ddlicat du «onnet. 

Lea fera de butt et dix fyllabci «ont presque lea aeuU 
qui conviennent au rondeau. Lea uns pri^fiLTent ceux de 
huit f et d aulrei ceux de dix fyllttbct ; maii c*ett le mérite 
dt| rondeau qui leul en fait le prix. Son vrai tour a été 
trouvé par Villon » Marot et Saint Gélaif • Roniard vint 
ensuite, qui le méconnut ^ Sarrasin t La Fontaine et ma- 
dame Dcfboulièrcf surent bien lattraper, mais ils furent 
les derniers. Les polMes plus modernes méprisent ce petit 
poëmg » parce que le naïf en fait le caractère , et que tout 
le monde aujourd^bui veut avoir de Tesprit aui brille et 
qui pétille. 

Après avoir donné les règles du rondeau f je vais es 
eiter un exemple qui contient ces règles mêmes* 

M'i ronjuii ds lui Mq ua fwi^av i 
Ois ma rost rn uns prloii Mirdros. 
Quoi t trvÎM fer», liull en sdu , oing ta èoMl 
!• lui ftfiiU ■UMllôt un bil<fsu, 
S» voiU oIa«| peurlMnl te ue moaef s». 
F^ionv'f a huit en Invoquiini Brodssu ; 
El puli met ion* par que((|uo •iraisgèms f 
Mafaie'êtêfaU, 

il |f fbof aU encor do mon cer?eau 
Tffor oin«y ftr9f i*oufra|;e ftrail l»rstt. 
Mal», ooponéial , mo volU dan* Ponsléate» 
El »l |f eroU quo fe M$ lo di>iuU|nio* 
Ett voilà Ireijto ajuiUf au nivoau, 

Pbisif^urs lecteurs irimarunt sans doute autant ce rfs» 
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deau-cl de madame DMboulières, édti lé refrain est 
entra deux drapa» 

* 

Entre deux draps de toile belle «t b6Mé, 

Que très-souvent btl rechange , oti satohàlër s 

La jeune Iris , au cœur sîocère et hiùt ^ 

Aux yeuK brillans , â l*«sprît sma défaut » 

Jusqu'à midi volontiers se mitonne. . . 

r 

Je ne combats de goût contre personne; 
llaift, franchement, sa paresse m'étodilbi 
C'est demeurer seule plus qu'il oe fSiul 
ErUre dtux drmps^ 

Quand i rêver ainsi l'on s'abandonne » 
liC traître amour rarement le pardonne; 
A soupirer on s'exerce bientôt* 
Et k tertu soutient no grand assafdt , 
Quand une fille ftvec son cesur raiaoïlnt 
Eniré dew> draps*. 

Le refrain dpît toujours être lié avec la pensée qui pro- 
cède, et en terminer le sens d'une manière naturelle; et il 
plaît surtout , quaiul représentant les mêmes mots y il pré^ 
sente des idées un peu différentes , comme dans ce]ui«-ci 
que Malleville, secrétaire du maréckal de Bassompierre ^ 
fit contre Boisrobert « dans le tems qu'il était en faveur 
auprès du cardinal Richelieu* Le P. Bapin loue extrême- 
ment ce rondeau dans ses remarques sur la poésie; et U 
mérite en effet d'être ici placé. 

Coiffé d'un froc bien raffiné » 
St revAtu d'un doyenné 
Qui lui rapporte de quoi frise* 
Frère Béné devieiit uicsslire, 
fit vit tomme na détermiaék 
Un prélat riche et fortuné » 
Sous un bonnet enluminé ». 
En est, s'iliaut le dire ainsi « 
Oéiffé. 



est de plus assujetti au joug du refrain ; d'ailleurs , celte 
naïvetë cpi'exige le rondeau nVstpas plus aisée a attraper 
que le style noble et délicat du sonnet. 

Les vers de huit et dix syllabes sont presque les seuls 
qui conviennent au rondeau. Les uns préforent ceux de 
huit , et d^autres ceux de dix syllabes ; mais c'est le mérite 
i^ ronde^i; qui seul en fait le prix. Son vrai tour a été 
trouvé pair Villon ^ Marot et Saint Gelais. Ronsard vint 
ensuite , qui le méconnut : Sarrazin » La Fontaine et ma* 
dame Deshoulières surent bien Taltraper, mais ils furent 
les derniers. Les poètes plus modernes méprisent ce petit 
p^eqfie, parce que le naïf en fait le caractère , et que tout 
Ï9 Bfiende aujourd'hui veut avoir de Fesprit qui brille et 
qui pétille. 

Après avoir donné les règles du rondeau f je vais 
•ii^ un exemple qui contient ces règles mômes. 

MtkfiAf «VM fyiê tUwn^ car lMibe»« 
W? cçi^i^l^dç lui fa^rc UQ rondeau, i 
Cela me met en une peioe extrême. 
Quoi , treize vers , huit eo eau , cinq eo ème l 
le lui ferpi* austitôr un bateau. 
]{o voîU cân^q pourtant en uo moAcçai». 
F^ions-e9 buil en invoquanl Brodeau ; 
Et puis mettons par quelque stratagèmiB » 
Ma foi e*est fait. 

Si je fbuvaîs encor de mon cerveau 
Tirer cinq Terf , TouTragc serait beau. 
Ifaiiit, cependant , nsie voilà dans Ponaiéaiav 
Et si je croîs que je fais le douzi^o^e. 
En voilà treize ajustés au niveau. 
Ma foi o'est faii^ 

« 

P]^sieiir9 lecteurs irimeront sans doute autant ce 
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BONDSA.D. (Musique.) C'eat une sorte d'air è deux oïL 
plusieurs reprises, dont la construction est telle qu'après 
avoir fini cliaqne reprise, on recommesce toujoun la, 
première avant que de passer à celle qui soit, et qu'on 
finit le tout par cette mâme reprise par laquelle on « 
commencé. 

Les ariettes italiennes et toutes nos ariettes moderne* 
■ont assez communément en rondeau, de même que U 
plus grande partie des pièces de clavecin. 

Dans celte sorte d'air, on doU tellement conduire la 

idulalioD , que U fin de la première reprise convienne 

ommenccment de toutes les autres , et que la fin de 

s les autres convienne au commencement de la pre- 

rontincs sont des magasins de contre-sens potir 
iii les suivent sans rcflexiou. Telle est , pour let 
lis , celle des rondeaux. Il faut bien du discerne- 
lUT £iirc un choix de paroles qui leur soient pro- 
j est riJiculc de mcHre en rondeau une pcns<îe 
bcii deux iiictnbres, en reprenant la p^(^• 
I, U est ridicule de mettre en 
D dont l'application ne se fait que 
reprenant le premier et finis- 
I il est ridicule de mettre en rondeau 
, limitée par une exception relative à 
Mrle; eit sorte qu'oubliant de reebef 
e à lui . il Cuisse en reprenant In 

senliment exprimé dans 'c 
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premier membre'» amène une réflexion qni le renforce et 
Tappute dans le second ; toutes les fois qu'une description 
de Tétat de celui qui parle, eaiplissant le premier mcmlirey 
éclaircit une comparaison dans le second ; toutes les t&U 
^ti'ane affirmation dans le premier membre contient ai 
prettrc et sa confirmation dans le seconds toutes les feis^ 
enfin , que le premier membre contient la proposition do 
faire une chose, et le second la raison de la proposition , 
dans CCS divers cas et dans les semblables , le rondeau est 
toujours bien placé. 

J.-J. RovsfBAV. 



ROSE. 



Rose. ( Poésie. MythoL Littir. ) Cette fleur était con- 
sacrée à Venus. Tous nos poètes la célèbrent à Timitatioa 
des Grecs et des Latins; si nous les en croyons, 

Cet t la reioe de» flcuis dani le prlolcmt éclMC ; 
Elle e»t le plus doux toîo de Fk>rc et des Zéphjri i 
C'est l'ouvrage de leurs soupirs. 

Ânaeréon s^ctait contenté de dire avec plus de «impli^ 
cité, quelle est tout le soin du printems , pQ^^^QV èàpoc 
^ùlc^OL. Nos vieux poêles emploieut toujours la rose dam 
leurs vers. Âujourd'liui les comparaisons tirées de cettt 
fleur ont été si souvent répétées , qu'on n'cii saurait usev 
trop sobrement. 

Âpbtonius et Taetxes nous assurent que c'est dii Wx% 



le VStius que les roses .ont pris leur couleur termeitle. 
BiOtk prétend âu contraire que la rose doit sa naissance 
iVL sang d^Âdonis , et ce poëte a pour lui non-seulemeni 
Ovide 9 mais Fauteur du perpigilium Fênôtiê , AdM 
rhymne charmafote qii'il a faite sur ce sujet. 

« Â.vec quelle grâce, dit-il , le zéphyr amoureux vient- 
il voltiger autour de la robe verte cle cette reine des 
fleurs , et cbercher à lui plaire par ses plus douces ca-» 
rcsses ? Déjà la divine rosée fait sortir ce bouton vermeil 
du fourreau qui l'enveloppe. » 

Humor iile tpum serenis asira rorant nociibtiSf 
Jam nunc virginis pa/niias Moùfil humtfdi peflçm 

«. Je le vois, continue-t-il ^ ce bouton qui commence à 
^'épanouir ; je le vois glorieux d'étaler ce rouge incarnat 
dont la teinture est due au sang d'Adonis , dont Téclat est 
augmenté par les baisers de l'Amour, et qui semble com- 
posé de tout ce que la jeune Aurore offre de plus brillant, 
quand elle monte dans, son char pour annoncer de beaux 
)Ours à la terre. » 

En un mot y les poêles ne se sont plaints que du peu 
de durée de cette aimable fleur , et nimium hreuis rosse 
fiore^ amœnoa, a et ces roses, ces charmantes fleurs, 
qui passent, hélas! trop tôt pour nos plaisirs. » Tout U 
monde connaît celte épigramme latine : 

Quàm longa una dies , œlas tàm longa rosarum , 
Quàm puùescentes Juncta senecta premtl. 

Qttàm modo nascentem ruiilus conspexil Eous , 
Hanc verdens sero vespere vidil anum, 

ft La dutue d'an jour est la n^esure Aç Tâge de la rose^ 
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la mdme étoile qui la yolt naître le matin, la ▼oit 
le soir de vieillesse. )i Malherbe a bien su tirer parti it 
^tte idée; irdit, en parlant de la mort de la fille de 
M* Duperrier : 

Ma» elle ëtait du inonde on Ict plus bellet choiea 

Oot le pire dcstio ; 
Et fWM, elle a irécu ce que vivent les rofet» 

L'espace d'uo matin» 

Ainsi a vécu madame la princesse de Condé. 

Les Romains aimaient passionnément les roses y et fai- 
saient beaucoup de dépense pour en avoir en hiver. Les 
plus délicats les recherchaient encore lorsque la saison ea 
était passée* Dans le Icms même de la république , ib 
n'étaient point contcns, dit Pacatus, si au milieu de llii' 
ver, les roses ne nageaient sur le vin de Falerne qu*on 
leur présentait, Delicati illi ac Jluentes parùm se lautoi 
putabanty niât luxnria vertisset annutn^ nisi hibernai 
poculia rosœ innatasaent. Ils appelaient leurs maîtresses 
du nom de rose j mea rusa , ma belle amie. 

Enfin , les couronnes de roses étaient chez les anciens 
la marque du plaisir et de la galanterie. Horace ne les 
oublie jamais dans ses descriptions des repas agréables. 
Aussi roseus ^ rosea ^ signifiait beau y belle , éclatant, 
éclatante y comme le po<$?ov des Grecs. C^est pourquoi 
Virgile dit, en parlant de Vénus : 

Ei aperlens roscâ cervice refit Isit, 

K En se détournant , elle fit voir la beauté de son 
cou. » Dans notre langue, un teint de lis et de roses ié* 
signe aussi le plus beau teint du monde, tel qu'il se trourc 
seidement dans la florissante jeunesse. 

JLe Cfiet^alier db Jaucourt. 
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SAGE (Le). 



OACE (le). (Philosophie.) l^ s«*igc, quelque part qu'Jl 
se trouve, est, comme dit Leibnitz, citoyen de toutes 
les rc^publiques , mais il n'est pas le prclrc de tous les 
dieux; il observe tous les devoirs de la sociclé que la 
raison lui prescrit; mais sa manière de penser au dessus 
du vulgaire ne dépend ni de Tair qu il respire , ni des 
usages établis dans chaque pays, il met à profit Tinstant 
qu^il tient , sans trop regretter celui qui est passe , ni 
trop compter sur celui qui sapproclie. 11 cultive surtout 
son esprit; il s'attache au progrès des arts; \\ les tourne 
au bien public , et la palme de riionncur est dans sa main. 
Il sait tirer un bon usage des biens et des maux de la 
vie, semblable à la terre qui s'abreuve utilement des 
pluies et qui se pénètre des chaleurs vivifiantes dans les 
jours brillaus et sereins. Il tend à de si grandes choses, 
dit La Bruyère , qu'il ne porte point ses désirs à ce qu^on 
appelle des trésors, des postes, la fortune et la faveur. Il 
ne voit rien dans de si faibles avantages, qui soit assez 
•solide pour remplir son cœur et pour mériter ses soins. 
Lé seul bien capable de le tenter, est cette sorte de gloire 
qui devrait naître de la vertu toute pure et toute simple; 
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mais les hommes ne laccordent guère , et il s*en pai 

Si vous avez quelque goût pour le sage^ et que vovs 
aimiez à entrer dans les détails de sa vie et dans sa façon 
de pehser , Taimable peintre des saisons va vous en laice 
le tableau. 

Le aage^ dit-il , est celui qui, dans les villes , ou loin 
du tumulte des villes, retiré dans quelque vallon fertile 
goûte les plaisirs puts que donne la vertu. Il ne vou- 
drait pas habiter ces palais somptueux, dont la porte 
orgueilleuse vomit tous les malins la foule rampante des 
vils flatteurs qui sont à leur tour abosés« Il fie se aoueie 
nullement de celte robe brillante, où la lumière lail ré- 
fléchir mille couleurs, qui flotte néglii^emmeiit , ou qui 
se soutient par des bandes d'or, pour éviter la peine de la 
porter. Il n'est pas plus curieux de la délicatesse des mets: 
un repas frugal, débarrassé d*un vain luxe, suffit à ses 
besoins et entretient sa santé; sa tasse ne pétille pas d'un 
jus rare et coûteux ; il ne passe pas les nuits plongé dans 
un lit de duvet, et les jours dans un état d'oisiveté : mab 
est-ce une privation pour celui qui ne connaît pas ces 
joies fantastiques et trompeuses, qui promettent toujours 
le plaisir , et ne donnent que des peines ou des mometis 
de trouble et d'ennui ? 

Loin des traverses et des folles espéranceis 9 le sage est 
riche en contentement autant qu'il Tes! en herbes et en 
fruits : il s'assied tantôt auprès d'une haie odoriférante, 
et tantôt dans des bosquets et des grottes sombres; œ 
sont les asiles de l'innocence, de la beauté sans art, de la 
jeunesse vigoureuse , sobre et patiente au travail. C'est U 
qu'habite la santé toujours fleurie , lé travail satis ambi- 
tion,, la contemplation calme et U repos philosophique. 
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' Liltêrature, ) Nom sous leqael les Grecs d&* 

'.L'Dtral les philosophes , les orateurs , les bi*> 

nulres savaos de toute espèce. Pjtliagorc 

t- que le titre de sage ^Lait trop fastueux { 

' I ilosophe , qui signifie ami de la aagetu, 

iges , si oti en eiceple Thalèsj qui cuW 

ique et l'asIroDOinie , ae bornait A des 

nés pour la conduit^ de la YÏej du 

û école formée, ni conlradtcteurs. 

Le Chevalier HKJavcovBX. ' 




animée » et telt^ qu'on la goûte dans le frais Tempe , ott 
sur le tranquille Néuius, il lit ce que les muscs immor- 
telles eu ont chanté, ou écrit ce qu'elles lui dictent; son 
œil découvre, et son espoir prévient la fertilité de Faoute, 
Quand le lustre de l'automne dore les campagnes , et in- 
vite la famille du laboureur, saisi de la joie universelle, 
son cœur s'enfle d'un doux battement; environné dei 
rayons de la maturité , il médite profondément , et ses 
chants trouvent plus que jamais à s'exercer. L'hiver sau- 
vage m£mc est un tems de bonheur pour lui : la tempûle 
formidable et le froid qui la $uit , lui inspirent des pensccs 
majestueuses : dans la nuit, les cieux clairs et animés par 
la gelée qui purifie tout , versent un nouvel éclat sur soa 
œil serein. Un ami , un livre font couler tranquillement 
$es heures utiles; la vérité travaille d'une main divine sur 
son esprit, élève son Être et développe ses facultés; le> 
vertus héroïques brûlent dans son cœur. 

Il sent aussi lamour et l'amilic; son œil modeste es* 
prime sa joie; les embrassemcns de ses jeunes cnfans qui 
lai sautent au cou et qui désirent de lui plaire , remuent 
son âme tendre et paternelle; il ne méprise pas la gaieté, 
les amusemens^ les chants et les danses; car le bonheur 
et la vraie philosophie £Out toujours sociables et d'une 
amitié souriante. C'est là ce que les vicieux n'ont jamais 
connu; ce fut la vie de l'homme dans les premiers âges 
sans corruption , quand les anges ^ et Dieu mjSme , ue dé- 
daignaient pas d'habiter avec lui. 

Ajouterai-je pour terminer le tableau du sage , la pein- 
ture qu'en a faite un de nos poêles, d'après ces vers iTHo- 
Tàce^ impauidumferiônt ruinœ, ' 

Le «lige » grand cooibic kt dieux ^ 
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Sages. ( ZUllémture. ) Plom soui lequel les Grecs dé- 
signaient en gL-n^nlles philosophes, les orateurs, les his- 
toriens et les autres savaDs de toute espèce. Pjlhagore 
sentit le premier que le tïlre de sage était trop fustueux} 
il prit celui de philosophe , qui sîgni6e ami de la aageaêê, 
La doctrine des sages, si ou en eicepte Tlialès, qui cuU 
tivait dûjà la physique et raslrouoiuie , se bomaîl à des 
sentences ou maximes pour la conduite de la vie} da 
reitc> ni sjr*^^* » >ù ^le formée , ni contradicleors. 

Lt Chevalier DS Ii.VCOtJBZ. 
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i3AGE88E, {^Morale. ) La 492^9^ consiste à remplir arec 
exactitude ses devoirs, tant envers la divinité, qu'envers 
soi-mi!me et les autres hommes. Mais où trouvera-^t-elle 
ées motifs pour y être fidèle, si ce n'est dans le sentiment 
de notre immortalité? Ainsi Fhomme véritablement sage 
est un homme immortel, un homme qui se survit à lui- 
fnêmc, et qui porte ses espérances au-delà du trépas. Si 
nous nous renfermons dans le cercle étroit des objets de 
ce monde, la force que nous aurons pour nous empêcher 
d^étre avares, consistera dans la crainte de faire tort â 
notre honneur par les bassesses de PintérAt; la force que 
nous aurons pour nous cmpêdier d'être prodigues • con- 
sistera dans la crainte de ruiner nos affaires , lorsque nous 
aspirons à nous faire estimer des autres par nos libéralités. 
La crainte des maladies .nous fera résister aux tentations 
de la volupté ': l'amour- propre nous rendra modéra et 
circonspects , et par orgueil uon$^ paraîtrons humbles et 
modestes. Mais ce n est-là que passer d'un vice à un autre. 
Pour donner à notre âme la Ibrce de s'élever au-dessus 
d*une faiblesse , sans relomher dans une autre , il faut la 
faire agir par des motifs bien supérieurs. Les vues du tems 
pourront lui faire sacrifier une passion à une autre pas- 
sion ; mais la vue de Péter#iité seule enferme des motifs 
propres à l'élever au-dessus de toutes les faiblesses. On a 
vu des ora leurs d'une sublime éloquence ne faire aucun 
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«fl[iet% parce qu'ils ne savaient point intéresser , comme il 
faut> la nature immortelle. On en a vu, au contraire, 
d'un talent fort médiocre , toucher tout le monde par des 
discours sans art ^ parce qu'ils prenaient les hommes par 
les motifs de Fétemitë. C'est du sentiment de notre im- 
mortalité que nous voyons sortir tout ce qui nous con- 
sole , qui nous élève et qui nous satisfait. H n'y a que 
l'homme immortel qui puisse braver la mort : lui seul 
peut s'élever au-dessus de tous les événemens du monde ^ 
se montrer indépendant des caprices du sort, et plus 
grand que toutes les dignités du monde. Que cette insen- 
sibilité fastueuse j dont les stoïciens paraient leur sage , 
s'accorde mal avec leurs principes! Tandis que vous le 
renfermez dans l'enceinte des choses fragiles et périssa- 
bles , qu'exigez-vous de lui ? Quel motif lui fournissez- 
vous pour le rendre supérieur à des choses qui lui procu- 
rent du plaisir ? L'homme étant né pour être heureux , 
et n'étant heureux que par les sentimens délicieux qu'il 
éprouve , il ne peut renoncer à un plaisir que par un plus 
raud plaisir. S'il sacrifie son plaisir à une vertu stérile , 
vertu qui laisse l'âme dans une molle inaction , où son 
activité n'a rien à saisir , ce n'est chez lui qu'une vaine 
ostentation d^une grandeur chimérique. Placez le sage 
vis-à-vis de lui-même, qu'il n'ait que lui pour témoin de 
ses actions , que le murmure flatteur des louanges ne pé- 
nètre pas jusqu'à lui dans son désert , réduisez cet homme 
tristement vertueux à s'envelopper dans son propre mé- 
rite, à vivre, pour ainsi dire, de son propre lui, vous 
reconnaîtrez bientôt que tout ce faste de sagesse n'était 
qu'un orgueil imposant qui tombe de lui-môme , lors- 
qu'il n'a plus d'admirateur. Avec quel froilt voulez-^vous 
Tome xiii. aS 
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tju'un tel sage afiBronte les hasards? Qui peut le dédom- 
mager d'une mort qui , lui étant tout sentiment , détruit 
cette sagesse même dont il se fait honneur ? Mais suppo- 
sez-vous Fbomme immortel, il est plus grand que tout ce 
qui l'environne : il n'estime dans Fhomme que llioimne 
même. Les injustices des autres hommes le touchent peu. 
Elles ne peuvent nuire à son immortalité; sa haine seule 
pourrait lui nuire. Elle éteint le flambeau. 

L'homme mortel peut affecter une constance qu'il n'a 
pas y pour faire croire qu'il est au-dessus de l'adversité. 
Ce sentiment ne sied pas bien à un homme qui renferme 
toutes ses ressources dans le tems. Mais il est bien placé 
dans un homme qui se sent fait pour l'éternité. Sans se 
contrefaire pour paraître maguanime , la nature et la 
religion Télèvent assez pour le faire souffrir sans impa- 
tience , et le rendre content sans affectation. Un tel homme 
peut remplir l'idée et le plan de la suprême valeur , lors- 
que son devoir l'oblige à s'exposer aux dangers de la 
guerre. Le monde verra dans lui un honmie brave par 
raison ; sa valeur ne devra point toute sa force à la stupi- 
dité qui lui ferme les yeux sur le précipice qui s'ouvre 
sous ses pas, à l'exemple qui l'oblige de suivre les autres 
dans les {^lus affreux périls , aux considérations du monde 
qui ne lui permettent pas de reculer où l'honneur l'ap- 
pelle. L'homme immortel s'expose à la mort, parce qu'il 
sait bien qu'il ne peut mourir. Il n'y a point de héros dans 
le monde , puisqu'il n'y en a point qui ne craigne la mort^ 
ou qui ne doive son intrépidité à sa propre faiblesse. Pour 
être brave, on cesse d'être homme; pour aller à la mort, 
on commence à se perdre de vue ; mais- l'homme immor- 
tel s'expose, parce qu'il se connaît. L'héroïsme, dans les 
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principes d'un homme qui renferme toutes ses espérances 
dans le monde , est une extravagance. Les louanges de la 
postëritë contre lesquelles il échange sa vie^ ne sont pas 
capables de l'en dédommager. Gomment donc et par quel 
prodige des hommes qui ne paraissent avoir connu d'au- 
tre vie que la présente , ont-ils pu consentir à cesser d'être ^ 
pour être heureux? Gicéron a cru que le principe de cet 
biéroïsme était toujours une espérance secrète de jouir de 
sa réputaâion dans le sein même du tombeau. Mais il y a 
quelque chose de plus. Il ne serait pas impossible que ces 
liommes célèbres aient été plus heureux par leur mort y 
qu'ils l'eussent été par leur vie. Admirés de leurs amia 
et de leurs compatriotes, persuadés qu'ils le seraient de 
leurs ennemis mêmes et.de la postérité , cette épaisse iiuée 
de tant d'admirateurs a pu, pour des imaginations vives , 
former un spectacle dont le charme , quoique de peu de 
durée , fût .pour eux d'un plus grand poids que leur pro- 
pre vie. L'amour de nous*mêmes éclairé par la raison , ne 
consentira jamais à un tel sacrifice : ce n'est qu'à la faveur 
des accès d'une imagination séduite et enchantée, qu'il lui 
applaudira. 

11 faut 9 observe Sénèque , apprendre chaque jour à se 
quitter , il faut apprendre à mourir. Ge sentiment qui est 
si noble et si relevé dans une bouche chrétienne, paraît 
tout-à-faît ridicule dans celle d'un stoïcien. Il n'avait au- 
cune crainte ni aucune espérance pour l^autre vie : pour- 
quoi donc s'imposait-il une peine si rigoureuse ? Pourquoi 
fuyait-il les plaisirs attrayans, lui qui devait, à la mort, 
rentrer dans le sein de la divinité ? Quel avantage avait le 
philosophe obscur, toujours rempli dépensées funestes, 
toujours forcé à se contraindre ; quel avantage avait-il sur, 
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le libertin aimable et aime, satisfait de son bonheur, ingé— 
nienx dans la recherche de la volaptë ? Le même sort les 
attendait tous deux. La vie des hommes s'enrôle trop rapi- 
dement f pour être employée à la poursuite d'une vertii 
farouche et opiniâtre* Nous ne pouvons trop ehercker à 
être heureux ; et le présent est le seul moyen qui nous 
conduise à la félicité, du moins à celle dont sommes 
capables ici-bas. Dompter ses passions, se gêner sans cesse^ 
renoncer à ses plus chères inclinations , corriger ses er- 
reurs, veiller scrupuleusement sur sa conduite, c'est rem- 
ploi d'.un homme qui perce au-delà de cette vie , qui sait 
par la révélation , qu'il survivra à la perte de son corps. 
Mais les stoïciens n'avaient pas les mêmes motifs de se flat- 
ter ; jamais un avenir obscur ne leur a tenu lieu du pré- 
sent , et le présent était toute leur richesse , l'objet de tous 
leurs désirs. Aussi les philosophes Grecs , qui parlaient 
suivant leur cœur, avaient-ils une morale douce et ac- 
commodée aux diSérens besoins de la société. Le portique 
seul se distingua par une sévérité déplacée ; trop de con- 
fiance en la raison , l'abus de ses forces , un courage mal 
entendu le perdirent entièrement. 

DlX>£ROT. 
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Sagesse. ( Mythologie.) Il ne parait pas que les Grecs 
aient jamais divinisé la Sagesse , qu'ils appelaient orxpèa ; 
mais ils l'ont du moins, personnifiée, et le plus souvent 
sous la figure de Minerve^ déesse de la sagesse : son sym- 
bole ordinaire était la chouette « oiseau qui voit dans les 
ténèbres , et qui marque que la vraie sagesse n'est jamais 
endormie. Les Lacédémonieus représentaient la Sagesse 
sous la figure d'un jeune homme qui a quatre mains et 



cjuatre oreilles, un carquois à son côte, et Han» sa main 
droite une fliite; ces quatre -mains semblent désigner que 
la vraie sagesse est toujours dans Factivité; les quatre 
oreiUes^ qu'elle reçoit volontieris des conseils ; la flûte et 
le carquois^ qu'elle doit se trouver partout , au milieu des 
arm^s comme dans les plaisirs ; c'est du moins là ce que 
pensent nos mythologues moralistes. 

Le Chevalier de JAtrcotTRT. 
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SATIRE. 



S ATIHB. ( Poésie. ) Poëme dans lequel on attaqua direc- 
tement le vice où quelque ridicule blâmable* 

Cependant la satire n'a pas tou)Ours eu le même fonds, 
ni la même forme daas tous lestems. Elle a même éprouve 
chez les Grecs et les Romains , des vicissitude^ et des va- 
riations si singulières y que les savant ont bien de la peine 
à en trouver le fiL J'ai lu , pour le chercher e« pour le 
suivre , lès traités qu'en ont fait , avec plus ou moins d*é- 
tendue , Casaubon , Heinsius , Spanheim , Dacier et Le 
Batteux. Voici Je précis des lumières que j'ai puisées dans 
leurs ouvrages. 

D& rorigine des êoâire^ pttrrrd &î Grecs. Les satires, 
dans leur origine , n'avaient pour but que le plaiwr et la 
Joie; c'étaient des farces de villages, un amusement , ou 
un sfi^ctacle de gens asskemblés pour se délasser de leurs 
travaux ,, et pou» se réjouir de leur récoke ou de leurs 
vendan^s^ Deô jeux champêtres , des railleries grossières. 
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des postures grotesques , des vers faits sur le champ , et 
récités en dansant , produisirent cette sorte de poésie , à 
laquelle Aristote donne le nom de satirique et de danse. 
C'est d'elle que naquit la tragédie « qui n'eut pas seulement 
la même origine, mais qui en garda assez long-tems un 
caractère plus burlesque , pour ainsi dire , que sérieux. 
Quoique tirée du poème satirique , dit Aristote , elle ne 
devint grave que long-tems après. Ce fut quand ce chan- 
gement lui arriva , que ce divertissement des compositions 
satiriques passa de la campagne sur les théâtres , et fîit at- 
taché à la tragédie même, pour en tempérer la gravité 
qu'on était obligé de lui donner. 

Gomme ces spectacles étaient consacrés en rhonneiir de 
Baccbus j le dieu de la joie , et qu'ils faisaient partie de sa 
fête, on crut qu'il était convenable d'y introduire des Sa- 
tyres , ses compagnons de débauche , et de leur faire )OOtf 
un rôle 9 également comique par leur équipage, par leurs 
actions et par leurs discours. On voulut , par ce moyen , 
égayer le théâtre , et donner matière à rire aux specta- 
teurs y dans l'esprit desquels on venait de répandre la ter- 
reur et la tristesse par des représentations tragiques* La 
différence qui se trouvait entre la tragédie et les satires 
des Grecs « consistait uniquement dans le rire que la pre- 
mière n'admettait pas , et qui était de l'essence de ces der- 
nières. G'est pourquoi Horace les appelle d'un càXéfaffreê- 
tes satyros, eu égard à leur origine , et riaores aatyros^ 
par rapport à leur but principal. 

Du tema auquel on jouait ces piècea aatinquea. Ainsi, 
le nom de aatire ou aaPyri , demeura attaché parmi les 
Grecs aux pièces de théâtre dont nous venons de parler ; 
et qui d'abord furent entremêlées dans les actes des tra- 
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gédies , non pas tant pour en marquer les intervalles, que 
<:onime des i&termèdes agréables , à quoi les danses et les 
postures baufibnnes de ces satires ne contribuèrent pas 
xnoins que leurs discours de plaisanterie. On joua ensuite 
séparément ces mêmes pièces après les représentations des 
'tragédies , ainsi qu'on joua à Rome , et dans le même but, 
les espèces de farces nommées exodes. 

Ces poèmes satiriques^ firent donc la dernière partie de 
ces célèbres représentations des pièces dramatiques , à qui 
on donna le nom de tétralogie parmi les Grecs. 

Des peraonnaffea des satires. Si j dans les commence- 
mens , les pièces satiriques n'ayaient pour acteurs que des 
Satyres ou des Silènes ^ les choses changèrent ensuite. Le 
Cjychpe d'Ehiripide y les titres des anciennes pièces sati- 
riques et plusieurs auteurs nous apprennent que les dieux, 
ou demi*dieuXy et des héroïnes^ comme Omphale, y 
trouvaient leurs places et eu faisaient même le sujet prin- 
cipal. Le sérieux se mêla quelquefois parmi le burlesque 
' des acteursi qui disaient le rôle des Silènes et des Satyres. 
En un mot , la satirique j car on la nommait aussi de ce 
nom y tenait alors le milieu entre la tragédie et l'ancienne 
comédie. Elle avait de commun avec la première la di- 
gnité des persoiinages qu'on faisait entrer , conmie nous 
Tenons de voir , et qui d'ordinaire étaient pris des tems 
héroïques ; et elle participait de l'autre par des railleries 
libres et piquantes , des expressions burlesques et un dé- 
nouement de la fable y dénouement le plus souvent gai et 
heureux. C'est ce que nous apprend le grand commenta- 
teur grec d'Homère, Eusthathius. C'est le propre du poëme 
satirique , nous dit-il , de tenir le milieu entre le tragique 
et le comi que. Voilà presque le comique larmoyant de nos 
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jours, dont l'origine est toute grecque, sans que nous nous 
en fussions douté. 

Différence entre les pièces satiriques et comiques. 
Quelque rapport qu'il y eût entre les pièces satiriques et 
celles de l'ancienne comudie , je ne crois pas qu'elles aient 
été confondues par les auteurs anciens. II restait des diffé- 
rences assez grandes qui les distinguaient , soit à l'ëgard 
des sujets qui^ dans les pièces satiriques, étaient pris 
d'ordinaire des fables anciennes et des deoxi-dieux ou des 
hcros , soit en ce que les Satyres y intervinrent avec leurs 
danses et dans l'équipage qui leur est propre , soit de ce 
que leurs plaisanteries avaient plutôt pour but de divertir 
et de faire rire que de mordre et de tourner en ridicule 
leurs concitoyens , leurs villes et leur pays , comme Ho- 
race dit de Lucilius , l'imitateur d'Aristophane et de ses 
pareils. J'ajoute que la composition n'en était pas la même, 
et que l'ancienne comédie ne se lia point aux vers iambi- 
ques , comme firent les pièces satiriques des Grecs. Con- 
cluons que ce fut aux poèmes dramatiques, dans lesquels 
intervenaient des Satyres avec leurs danses et leurs équi- 
pages , que demeura atts^ché parmi les Grecs le même nom 
de satire , celui de satirique ou de pièces satiriques y qot 
TTÎpoe , aaTTÎpjxa Spd^fxara. 

" Des satires romaines* Ce fut parmi les Komains que 
le mot de satire^ de quelque manière qu'on l'écrive, satira, 
satyruy satura, ou. quelque origine qu'on lui donne, fut 
appliqué à des compositions différentes et d'aujbre nature 
que les poèmes satiriques des Grecs , c'est-à-dire qui n'é- 
taient . comme ceux-ci, ni dramatiques , ni accompagnes 
de satires , de leurs équipages et de leurs danses^ ni faites 
d'ailleurs dans le mônne but. On donna ce nom à Rome , 
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m premier lieu ^ à un poème réglé et mêlé de plaisanleriesi 
il qui eut cours avant même que les pièces dramatiques 
Y fussent connues, mais qui ces^a ou y changea de nom , 
et fit place à d'autres passe-tems, comme on l'apprend^ 
de Tite-liive. 

On communiqua ensuite le nom de satire à un poëme 
mêlé de diverses sortes de vers , et attaché à plus d'un 
su)et , comme furent les satires d'Ennius , ou comme Ci- 
céron l'appelle , poema a)arium et elegans , en parlant de 
celles de Yarron , qui étaient tout ensemble un mélange 
de vers et de pièces de littérature et de philosophie^ dont 
il nous apprend lui-même^ dans cet orateur , le but et la 
variété. 

^ On donna enfin le nom de satire au poëme de Lucilius, 
qui , au rapport d'un de ses imitateurs, avait tout le ca- 
ractère de l'ancienne comédie; hinc omnia pendet Luci- 
Hua 9 c'est-à-dire , par la même licence qu'il s'y donna d'y 
reprendre, non-seulement les vices en général, mais les 
vicieux de son tems d^entre les citoyens , sans y épargner 
même les noms des magistrats et des grands de la ville de 
Rome. 

Ce fut là , si on en aK)it Horace et bien d'autres , la 
première origine et le premier auteur de ce poëme inconnu 
aux Grecs , à qui le nom de satire demeura comme propre 
et attaché parmi les Komains, et tel qu'il Test encore au- 
jourd'hui dans l'usage des langues vulgaires. C'est aussi sur 
ce modèle que furent forméea ensuite , comme on sait, les 
satires du même Horace , de Perse et de Juvénal , sans 
toucher ici au caractère particulier que chacun d'eux y 
apporta , suivant son génie ou celui de son siècle. Et c'est 
enfin sur ces grands exemples que les auteurs modernes 



français , italiens , anglais et autres, ont formé' les poones 
qu'ils ont publies sous ce même nom de satires. 

Je laisse maintenant à juger de la contestation de deux 
savans critiques du siècle passe , dont l'un y Casaubon y 
prétend que la satire des Romains n'a rien de commim 
avec les pièces satiriques des Grecs , ni dans l'origine et la 
signification du mot , ni dans la chose , c'est-à-dire daos 
la matière et dans la forme ; et dont l'autre , Daniel Hein- 
sius , au contraire , y croit trouver une même origine, une 
même matière , une même forme et un même but. H est 
certain qu'il y a des différences trop essentielles entre les 
unes et les autres pour les confondre ; et par conséquent 
l'on doit plutôt s'en rapporter au sentiment de CasauboD, 
qui a le premier débrouillé cette matière dans le traité 
qu'il en a mis au jour. Je vais exposer en peu de mots ces 
différences, parce que le traité de Casaubon est en latin, et 
qu'on n'a rien publié sûr cette matière en français , même 
dans les mémoires de l'Académie des Inscriptions jusqu'à 
ce jour , pour la décision de cette dispute. 

Différence entre les satires des Grecs et les satires 
latines* La première différence dont on ne peut discon- 
venir , c'est que les satires , ou poèmes satiriques des 
Grecs , étaient des pièces dramatiques ou de théâtre ^ ce 
qu'on ne peut pas dire des satires romaines prises dans 
aucun genre. Les Latins eux-mêmes , quand ils font men* 
tion de la poésie satirique des Grecs , lui donnent le nom 
àe fabula y qui signifie le drame des Grecs, et n'attribuent 
jamais ce mot aux satires latines. 

La seconde différence vient de ce qu'il y a même quel- 
que diversité dans le nom; car les Grecs donnaient à leurs 
poèmes le nom de satirus ou satyri^ de satirique, de 
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pièces satiriques ^ à cause des satyres , ces hôtes des bois ^ 
et ces compagnons de Bacchus qui y jouaient leur rôle ; 
d'où vient qu'Horace appelle ceux qui en étaient les au- 
teurs du nom de satyrorum inscriptorea; au lieu que les 
Romains ont dit aatira ou satura en parlant des premiers 
poèmes. Cicëron appelle poema varium les satires deVar- 
ron , et Juvénal donne le nom de Jarrago à ces satires. 
La troisième différence, est que l'introduction des Si- 
lènes et des Satyres qui composaient les chœurs des poèmes 
satiriques d^s Grecs en constituent Tessence^ tellement 
qu'Horace s'arrête à montrer de quelle manière on doit y 
faire parler les Satyres et ce qu'on leur doit faire éviter ou 
conserver. On peut y ajouter l'action de ces mêmes Sa- 
tyres^ puisque les danses étaient si fort de l'essence de la 
pièce^ que non-seulement Âristote les y joint, mais qu'Â- 
thénée par le nommément des trois différentes sortes?de 
danses attachées au théâtre , la tragique , la comique et la 
satirique. 

La quatrième différence résulte des sujets assez divers 

des. uns et des autres. Les satires des Grecs prenaient 

d^ordinaire le leur de sujets fabuleux ; des héros y pat 

exemple y ou des demi-dieux des siècles passés. Les satires 

romaines s'attachaient à reprendre les vices, ou les erreurs 

de leur siècle et de leur patrie ; à y jouer des particuliers 

de Rome , un Mutins entre autres , et un Lupus , dans 

Lucilius; un MiIonius,un Nomentanus, dans Horace; im 

GrispinusetunLocutius, dans Juvénal. Je ne parle point 

ici de ce que ce dernier n'y épargne pas Domitien , sous 

le nom de Néron ; et qu'après tout , il n'y avait rien de 

feint dans ces personnages , et dans les actions qu'ils en 

étalent , ou dans les vices qu'ils en rapportent. 
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La cinquième différence paraît encore cle la maimièrv 
dont les uns et les autres traitent leurs sujets , et dans le 
but principal qu'ils s'y proposent. Celui de la poésie sati- 
rique des Grecs est de tourner en ridicule des actions 
sérieuses , de travestir pour ce sujet leur» dÎEeux oa leurs 
héros y d'en changer le caractère selon le besoin, en i&n 
mot y de rire et de plaisanter ; de sorte que de tels oit- 
vrages s'appellent en grec des Jeux et de^ jovete j Joci ^ 
comme dit Horace; et c'est à quoi contribuaient d'ail- 
leurs leurs danses et leurs postures : au lieu que les satires 
romaines, témoin celles qui nous restent, et auxquelles 
ce nom d'ailleurs est demeuré comme propre , aTaîent 
moins pour but de plaisanter^ que d'exciter de la haine , 
de l'indignation ou du mépris : en un mot , elles s'atta- 
chent plus à reprendre et à mordre , qu'à faire rire oa à 
folâjtrer. Les auteurs y prennent la qualité de censeurs , 
plutàt que celle de bouffons. 

Je ne touche pas la différence qu'on pourrait eDC€>re 
alléguer de la composition diverse des unes et des autres, 
par rapport à la versification* Ijg^ miâirea romaines y du 
moins celles qui nous ont été conservées jusqu'à ce )oor , 
ayant été écrites le plus génér-alement en vers hérmques , 
et les poèmes satiriques des Grecs en vers iambiques. 
Cette réflexion est cependant d'autant plus remarquable, 
qu'Horace ne trouve point d'autre différence entre Fin- 
venteur des satires romaines, et les auteurs de l'ancienne 
comédie^ comme Cratinus et Eupoiis, sinon que les sa- 
tires du premier étaient écrites dans un autre genre de 
vers. 

Enfin il y a lieu , ce me semble, de s'en tenir au juge- 
ment d'Horace , de Quintilien , et d'autres auteurs 
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cîens y qui assurent que l'invention de la satire , à qui ce 
nom est demeure particulièrement appliqué cbez les 
Komains ^ et depuis dans les langues vulgaires , que cette 
invention y dis -je, est due tout entière à Lucilius; que 
c'est une sorte de poésie purement romaine , comme il y 
paraît, et totalement inconnue aux Grecs; d'où je conclus 
hardiment qu'on ne peut aujourd'hui être là-dessus d'au- 
cune autre opinion. 

Ce n'est pas, après tout, que les satires des Grecs, leurs 
danses et leurs railleries, n'aient été connues des Ro- 
mains. On sait que dans leurs fêtes et dans leurs proces- 
sions , il y avait entre autres des chœurs de Sylènes et de 
Satyres , vêtus et parés à leur mode , et qui par leurs 
danses et leurs singeries égayaient les spectateurs. La 
même chose se pratiquait dans la pompe funèbre des 
gens de quahté , et même dans les triomphes ; et ces vers 
licencieux et ces railleries piquantes , que les soldats qui 
accompagnaient la pompe chantaient contre les triom- 
phateurs, montrent que ces sortes de jeux satiriques, si 
l'on me permet cette expression , furent bien connus des 
Romains. 

Mais il est tems de venir à l'histoire particulière de la 
satire chez les Romains, et de peindre les diffôreus carac- 
tères de leurs poètes célèbres en ce genre. 

, Caractères des poètes satiriques romains» Ce furent 
les Toscans qui apportèrent la satire à Rome ; et elle 
n'était autre chose alors qu'une sorte de chanson en dîa- 
•ogue, dont tout le mérite consistait dans la force et la 
vivacité des réparties. On les nomma satires, parce que , 
cKt-on , le mot latin satura , signifiant un bassin dans 
lequel on offrait aux dieux toutes sortes de fruits à la 
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fois et sans les distinguer , il parut qu'il pourrait conte- 
nir y dans le sens figuré , à des ouvrages où tout était 
mêlé , entassé sans ordre y sans régularité , soit pour le 
fond, soit pour la forme. 

Livius Andronicus , qui était Grec d'origine 9 ayant 
donné à Rome des spectacles en règle , la satire changest 
de forme et de nom. Elle prit quelque chose du drama- 
tique , et paraissant sur le théâtre^ soit avant, soit après 
la grande pièce, quelquefois même au milieu, on l'appe- 
lait iaode, pièce d'entrée, eeo-oi^ov; ou exode j pièce de 
sortie, e^odtov; ou pièce d'entr'acte^ efxSbXov. Voilà quelles 
furjBut les deux premières formes de la satire chez les 
Romains. 

Elle reprit son premier nom sous Ennius et PacuTius , 
qui parurent quelque tems après Andronicus; mais elle 
le reprit à cause du mélange des formes, qui fut très- 
sensible dans Ennius , puisqu'il employait toutes sortes 
de vers, sans distinction, et sans s'embarrasser de les 
faire symétriser entre eux,, comme on voit qu'ils symé- 
trisent dans les odes d'Horace. 

Terentius Yarron fut encore plus hardi qu'Ennius 
dans la satire qu'il intitula Ménippée , à cause de sa res- 
semblance avec celle de Ménippe , cynique grec. H fit un 
mélange de vers et de prose, et par conséquent il eut 
droit plus que personne de nommer son ouvrage satire y 
en faisant tomber la signification du mot sur la forme. 

Enfin arriva Lucilius qui fixa l'état de la satire , et la 
présenta telle que nous l'ont donnée Horace , Perse , 
Juvénal, et telle que nous la connaissons aujourd'hui. Et 
^lors la signification du mot satire ne tomba que sur le 
mélange des choses , et non sur celui des formes. On les 
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omma satires, parce qu'elles sont réellement un amas 
onfus d'invectives contre les hommes ^ contre leurs dë- 
irsy leurs craintes y leurs emportemens, leurs folles )oies, 
eurs intrigues, 

Quidquid agunt homines , voiuntj iimor^ ira^ voluptas^ 
Gaudia , dUcursus 9 nostri estfarrago UbellL 

(loT.^Sat. I.) 

On peut donc définir la satire^ d'après son caractère 
fixé par les Romains , une espèce de poème dans lequel 
on attaque directement Jes vices ou les ridicules des hom- 
mes. Je dis une espèce de poème , parce que ce n'est pas 
un tableau 9 mais un portrait du vice des honmies, qu'elle 
nomme sans détour, appelant un chat un chat, et Néron 
un tyran. 

Cest une des dififérences de la satire avec la comédie. 
Celle-ci attaque les vices , mais obliquement et de côté. 
Elle montre aux hommes des portraits généraux, dont 
les traits sont empruntés de différens modèles ; c'est au 
spectateur à prendre la leçon lui-même, et à s'instruire 
s'il le )uge à propos. La satire , au contraire , va droit à 
Thomme. Elle dit : c'est vous, c'est Grispin, un monstre, 
• dont les vices ne sont rachetés par aucune vertu. 

La satire en leçons, en nouveautés fertile , 

Sait seule assaisonner le plaisant et l'utile ; 

Et d'ui ven qu'elle épure aux rayons du bon sens , 

Détroniper les esprits des erreurs de leur tems. 

Elle seille , bravant l'orgueil et Tin justice, 

Va jusffie sous le dais faire pâlir le vice ; 

%t souvint, sans rien craindre , à l'aide d'un bon mot , 

Va vengibr la raison des attentats d'un sot. 

BOILBAO. 
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Gomme il y a deux sortes de vices, les uns plus graiv«s« 
les autres moins , il y a aussi deux sortes de satires : TxMDe 
qui tient de la tragédie , grande Sophoclœo carmen lac- 
chatur hiatuy c'est celle de Juvënal. L'autre esl cdle 
d'Horace, qui tient de la comëdie, admissua cirtum 
prœcordia ludiL 

Il y a des satires où le fiel est dominant , fel : dans 
d'autres , c'est l'aigreur , acelum : dans d'autres , il n'y a 
que le sel qui assaisonne, le sel qui pique, le sel qui cuit. 

Le fiel vient de la haine, de la mauvaise humeur^ de 
l'injustice ; l'aigreur vient de la haine seulement et de 
l'humeur. Quelquefois l'humeur et la haine isont enve- 
loppées , et c'est l'aigre-doux. 

Le sel qui assaisonne ne domine point, il ôte seule- 
ment la fadeur, et plaît à tout le monde; il est d'un esprit 
délicat. Le sel piquant domine et perce, il marque la 
malignité. Le cuisant fait une douleur vive , il faut être 
méchant pour l'employer. Il y a encore le fer qui brûle , 
qui emporte la pièce avec escarre, et c'est fureur, cruauté, 
inhumanité. On ne manque pas d'exemples de toutes ces 
espèces de traits satiriques. 

Il n'est pas difficile , après cette analyse , de dire quel 
est l'esprit qui anime ordinairement le satirique. Ce n'est 
point celui d'un philosophe qui , sans sortir de sa tran- 
quillité , peint les charmes de la vertu et la difformité du 
vice. Ce n'est point celui d'un orateur qui , échauffé d'un 
beau zèle , veut réformer les hommes , et les ramener au 
bien. Ce uVst pas celui d^un poète qui ne songe qu'à se 
faire admirer en excitant la terreur et la pitié. Ce n^est 
pas encore celui d'un misanthrope noir, qui hait le genre 
humain , et qui le hait trop pour vouloir le rendre meil- 



tJÈ LBI^CYCtOPÉDlE. 4oi, 

BU.r. Ge n'est ni un Héraiclîte qui pleure sur nos maùlc^ 
li un DémOcrite qui s'en moque : qu'est-ce donc? 

Il semble que 9 dans le cœur du satirique, il y ait un 
certain germe de cruauté enveloppé, qui se couvre de 
'intérêt de la vertu polir avoir le plaisir de dëcliirer au 
moins le vice. Il entre dans ce sentiment de la verlu et de 
[a mécliancetc , de la haine pour le vice , et au moins du 
mt^pris pur les hommes, du désir de se venger,' et 
une sorU de dépit de ne pouvoir le faire que par des pa- 
roles : et si par hasard les satires rendaient les hommes 
meilleufa il semble que tout ce que pourrait faire alors 
le satiriqle , ce serait de n'en être pas fâché. Nous ne con- 
sidérons ii l'idée de la saiirs qu'en général , et telle qu'elle 
paraît réciter des ouvrages qui ont le caractère satirique) 
de la façq la plus marquée. 

C'est iHme cet esprit qui est une des principales diffé-" . 
renées qui y a entre la satire et la critique. Celle-ci n'a 
pour objeque de conserver pures les idées du bon et du 
vrai dans jp ouvrages d'esprit et de goût , sans aucun rap- 
port à l^ailur , sans toucher ni à ses talens , ni à rien de 
ce qui lui t personnel. La satire, au contraire^ cherche 
à piquer l'hume même \ et si elle enveloppe le trait dans 
tzn tour inàiieux, c'est pour procurer au lecteur le plai- 
sir de para^ n'approuver que Fesprit. 

Quoiquéés sortes d'ouvrages soient d'un caractère 
condamnab^ on peut cependant les lire avec beaucoup 
de profit. liront le contrepoison des ouvrages où règne 
la mollesse. \ y trouve des principes excellens pour les 
mœurs, des^^intures frappantes qui réveillent. On y 
rencontre dès avis durs , dont nous avons besoin quel- 
quefois , et aj; nous ne pouvons guère être redevables 
Tome xiii* :iû 



4oi ESPnfT 

qu i des gens Acheta contre nous : maïs en les lisant, il fani 
tire sur ses gardes , et se préserver de 1 esprit ronlagleni 
du poète , qui nous rendrait mcchans, et nousferait per- 
dis une vertu à laquelle lient notre bonheur ,€^ celai des 
autres dans la société. 

La forme de la satire est assez indiSereTie par elle- 
même. Tantôt elle est épique, tantôt dramatique, le plus 
souvent elle est didactique ; quelquefois elle p»rle le nom 
de discours , quelquefois celui Xèpitre : toutes ces formes 
ne sont rien au fond; c'est toujours satire, As que c'est 
Tespril d'invectives qui Fa dictée. Lucilius s'el servi quel- 
quefois du vers ïambique : mais Horace aytit toujours 
employé riiexamclre, on s'est fixé à celte csj^ce de vers. 
Juvénal et Perse n'en ont point employé d'aires; et nos 
satiriques français ne se sont servis que de l'îèxandrin. 

Caïus Lucilius , né à Aurunce, ville dltaie, d'une fa- 
mille illustre , tourna son talent poétique a côté de la 
satire. Comme ea conduite était fort régufere, et qu'il 
aimait par tempérament la décence et l'orrc, îl se dé- 
clara l'ennemi des vices. 11 déchira irapitoyolemenl entre 
autres, un certain Lupus et un nommé Mims ^ g-enium 
frfgit in illis. Il avait composé plus de tcnle livres de 
satires, dont il ne nous reste que quelqus fragmcus. A 
en juger par ce qu'en dit Horace , c'est unqierlc que nous 
ne devons pas fort regretter : son style éiat diffus, lâche, 
ses vers durs; c'était une eau bourbeuse jui coulait, ou 
même qui ne coulait pas, comme dit Juls Scalîger. Il est 
Trai que Quintilîen en a jugé plus favoablement : il lui 
trouvait une érudition merveilleuse, delà hardiesse, Je 
Vamcrtume, et même assez de sel. Mais Horace devait être 
d'autant plus attentif 4 le bien juger , qu'il travaillait dans 
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Le titre qu'il avait donné à ses satires et à ses épîlrcs 
marque assez ce caractère. H les avait nommées sermones, 
discours y entretiens, réflexions faites avec des amis sur la 
vie et les caractères des hommes. Il y a même plusieurs 
sa vans qui ont rétabli ce titre , comme plus conforme k 
l'esprit du poëte et à la manière dont il présenté les sujets 
qu'il traite. Son style est simple 9 léger , vif , toujours 
modéré et paisible ; et s'il corrige un sot j un faquin , un 
avare y à peine le trait peut-il déplaire à celui même qui 
en est frappé. 

Je suis bien éloigné de mettre la poésie de son style et 
la versification de ses satires au niveau de celle de Virgile; 
mais du moins on y sent partout l'aisance et la délicatesse 
d'un homme |de cour j qui est maître de sa matière , et 
qui la réduit au point qu'il juge à propos , sans lui ôter 
rijin de sa dignité. 11 dit les plus belles choses , comme les 
autres disent les plus communes , et n'a de négligence que 
ce qu'il en faut pour avoir plus de grâce. 

Perse ( Aulus Persius Flaccus ) vint après Horace ; il 
naquit à Volaterre, ville d'Etrm'ie, d'une maison noble 
et ^liée aux plus grands de Rome. Il était d'un caractère 
assez doux 9 et d'une tendresse pour ses parens qu'on ci- 
tait pour exemple. Il mourut âgé de 5o ans, la huitième 
année du règne de Néron. Il y a dans les satires qu'il nous 
a laissées des sentimens iiobles ; son style est chaud , mais 
obscurci par des allégories souvent recherchées , par des 
ellipses fréquentes , par des métaphores trop hardies. 

Perse , en ses vers obscurs , mais serrés et pressens , 
Affecta d^enfermer moins de mots qae de sens. 

Quoiqu'il ait tâché d'être l'imitateur d'Horace, cepeur- 
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clant il a une sève toute différente. Il est plus fort, plus 
vif, mais il a moins de grâces : il est même un peu triste. 
Et soit la vigueur de son caractère , soit le zèle qu'il a pour 
la vertu , il semble qu'il entre dans sa philosophie un peu 
d'aigreur et d'animosité contre ceux qu'il attaque. 

3uyênBl{Deci7nua JuniusJupenaUs)^ natif d'Âquino, 
au royaume de Naples j vivait à Rome sur la fin du règne 
de Domitien ^ et même sous Nerva et sous Tra^an^ Ce 
poëte 

Elevé dans Ici cris de Técoîe , 
Poussa jusqu'à l'excès sa mordante hyperbole.. 
Ses ouvrages , tout pleins d'affreuses vérités , 
Etincèlent pourtant de sublimes beautés ;. ^ 
Soit que sur un écrit arrivé de Caprée» 
Il brise de Séjan la statue adorée ; 
Soit qu'il fasse au conseil courir les sénateur» » 
D'un tjran soupçonneux , pâles adulateurs. ... 
Ses écrits, pleins de feu, partout brillent aux yeux» 

Perse a pfeut-être plus de vigueur qu'Horace; mais en 

comparaison de Juvénal, il est presque froid. Celui-ci est 

brûlant : l'hyperbole est sa figure favorite. Il avait une 

force de génie extraordinaire , et une bile qui seule aurait 

presque suffi pour le rendre poète. Il passa la première 

partie de sa vie à écrire des déclamations. Flatté par le 

succès de quelques vers qu'il avait faits contre un certain 

Paris, pantomime, il crut reconnaître qu'il était appelé 

au genre satirique. Il s'y livra tout entier , et en remplit 

les fonctions avec tant de zèle, qu'il obtint à la fin un 

emploi militaire qui , sous apparence de grâce , l'exila au 

fond de lïlgypte. Ce fut là qu'il eut le tems de s'ennuyer 

et de déclamer contre les torts de la fortune , et contre 

Tabus que les grands faisaient de leur puissance. Selon 
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Jules Scaliger, il est le prince des poètes satiriques : ses 
vers valent beaucoup mieux que ceux d'Horace ; appa- 
remment parce qu ils sont plus forts : arclet, injlat^ju^ 
gulat. 

Ce qyi a détermine Juvdnal à embrasser le genre sati- 
rique 9 n'est pas seulement le nombre des mauvais poètes; 
raison pourtant qui pouvait suiBre : « II a pris les armes à 
cause de Texccs oii sont portes tous les vices. Le désordre 
est affreux dans toutes les conditions. On joue tout son 
bien; ou vole, on pille; on se ruine en habits, en bâti- 
mens, en repas; on se tue de dtbauclie ; on assassine, en 
empoisonne. Le crime est la seule chose qui soit rc com- 
pensée; il triomphe partout , et la verUi gémit. » 

La quatrième satire de ce poëte présente les traits les 

plus hiordans,.et l'invective la plus animée. Il en veut à 

l'empereur Domitien ; et pour aller jusqu'à lui comme par 

degrés, il présente d'abord ce favori, nommé Cn'spîn. qui 
d'esclave était devenu chevalier romain. Cette satire a 

pour date : 

Cùmjam semîammxim lareraret Flavius orbem 
Vliimvs , et caho seiviret Roma Nemni, 

K Lorsque le dernier des Flavius achevait de décliîrcr 
Tunivers expirant, et que Rome gémissait sous la tyrannie 
du chauve Néron ; » vous voyez qu'il ne dit pas sous Fcm- 
pire de Domitien^ comme un autre aurait pu dire. Il h 
surnomme Néron y pour peindre d'un seul mol sa cru«iutc; 
il rappelle chauve ^ qui était un reproche injurieux dans 
ce tems-là. £nfii) , on voit dans ce morceau toute la force, 
tout le fiel , toute l'aigreur de la satire. Ce ton se soutient 
partout dans fauteur; ce n'est pas assez pour lui da 
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ceindre y il grave à traits profonds , il brûle arec le fer. 
Sa satire X est encore très-belle, surtout l'endroit où 
Il brise la statue de Séjan j après avoir raillé amèrement 
TambitiGu de ce ministre et la sottise du peuple de Romei 
qui ue jugeait que sur les apparences. 

Turha Bemisequiiurforiunam^ ui semper^ etodit 
Pamnalos. 

C'en est assez sur les anciens satiriques romains ; par- 
lons à présent de ceux de notre nation qui ont marché 
sur leurs traces. 

Caractères des poètes satiriques français. Régnier 
( Matliurin ) natif de Chartres , et neveu de l'abbé Des- 
portes , fut le \ rcmicr , en France , qui donna des satires.. 
Il y a de la finesse et un tour aisé dans celles qu^l a tra- 
Taillées avec soin ; son caractère est aisé^ coulant , vigour 
reux, Desprcaux dit, en parlant de ce poè'te : 

régnier ^ seul parmi nous » formé sur leurs modèles , 
Dans son vieux st jrle encore a des grâces nouvelles. 

n est quelquefois long et diffus. Quand il trouve à imi- 
ter, il va trop loin , et son imitation est presque toujours 
. une traduction inférieure à son modèle ; mais ses vers sont 
^!eins de sens et de naïveté; heureux , 

Si du son hardi de ses rimes cyniques > 
Il n'allarmait souvent les oreilles pudiques.. 

Ce qu'on peut dire pour diminuer sa faute , c'est que 
Be travaillant que d'après les satiriques latins , il croyait 
pouvoir les suivre en tout, et s'imaginait que la licence 
des expressions était un assaisonnement dont leur gcnr^e 
ne pouvait se passer^ 
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' Régnier est mort à Rouen, en 161 3 , âgé de 4o ans. On 
connaît l'épitaphe pleitie; de naïveté qu'il a faîte pour lui, 
et dans laquelle il s'e3t si bien peint ; 

J'ai vécu saas nal pensement , 
Me laissant aller doucement 
A la bonne loi natureUc ; 
Et si je m'étonne fort pour quoi 
La mort daigna songer à moi , 
Qui ne songeai jamais à elle, 

Jean de la Frenaye Vauquelin , publia quelques satire» 
peu de tems avant la mort de Régnier ; mais comme il 
n'avait ni la force, ni le feu , ni le plaisant tiécessaire à ce 
genre de poëme , il ne mérite pas de nous arrêter. 

Despréaux {^Nicolas Soileau sieur) fleurit environ 
60 ans après Régnier , et fut plus retenu que lui. Il savait 
que l'honnêteté est une vertu dans les écrits comme dans 
les mœurs. Son talent l'emporta sur son éducation : quoi- 
qu'il fût fils , frère, oncle , cousin , beau- frère de greffier , 
^t que ses parens le destinassent à suivre le palais y il lui 
fallut être poète, et qui plus est poëte satirique. 

Ses vers sont forts , travaillés , harmonieux , pleins de 
clioses ; tout y est fait avec un soin extrême. U n'a point la 
naïveté de Régnier ; mais il s'est tenu en garde contre ses 
défauts. Il est serré, précis, décent, soigné partout, ne 
soufirant rien d'Iputile , ni d'obscur. Son plan de satire 
était d'attaquer les vices en général , et les mauvais auteurs 
en particulier. Il ne nomme guère un scélérat; mais il ne 
fait point de difficulté de nommer un mauvais auteur qui 
lui déplaît, pour servir d'exemple aux autres, et main-* 
tenir le droit du bon sens et du bon goût. 

3es expressions sont justes, claires, souvent riches et 
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liardies. Il n'y a nî vide, ni superflu. On dît quelquefois 
malignement le laborieux Despréaux ; mais il travaillait 
plus pour cacher son travail , que d'autres pour montrer 
le leur. Ses ouvrages se font admirer par la justesse de la 
critique y par la pureté du style et par la richesse de l'ex- 
pression. La plupart de ses vers sont si beaux , qu'ils sont 
devenus proverbes. Il semble créer les pensées d'autrui j 
«t paraît original lorsqu'il n'est qu'imitateur. 

On lui reproche de manquer d'imagination; mais où 
la voit-on plus brillante , plus riche et plus féconde que 
dans son poè'me du Lutrin^ ouvrage bâti sur la pointe d'une 
aiguille , comme le disait M. de Lamoignon; c'est un châ- 
teau en l'air^ qui ne se soutient que par l'art et la force 
de l'architecte. On y trouve le génie qui crée, le jugement 
i^ui dispose , l'imagination qui enrichit, la verve qui anime 
tout , et l'harmonie qui répand les grâces. 

Son ^rt poétique est un chef-d'œuvre de raison , de 
goût , de versification. Enfin , Despréaux a une réputation 
au-dessus de toutes les apologies , et sa gloire sera tou- 
jours intimement liée avec celle des belles-lettres fran- 
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11 naquit au village de Crône , auprès de Paris , en i636. 
n essaya du barreau y et ensuite de la Sorbonne. Dégoûté 
de ces deux chicanes , dit Voltaire, il ne se livra qu'à son 
talent, et devint Thonneur de la France. Il fut reçu à l'A- 
cadémie en i684, et mourut en 17 ii. Tous ses ouvrages 
ont été traduits en anglais. Son j4rù poétique a été mis 
en vers portugais^ et plusieurs autres morceaux de ses 
poésies ont été traduits en vers latins et en vers italiens. 

Parallèle des satiriques romains et français» Si pré- 
sentement on veut rapprocher les caractères des poètes 
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'aliriques dout nous venons cle parler^ pour voir en quoi 
ils se ressemblent, et en c;uoI ils diflerent : <( Il parait , 
dît Le Balteux^ qu'Horace et Boileau ont entre. eux plus 
de ressemblance, qu'ils n'en ont ni l'un ni l'autre avec 
JuvcuaL Us vivaient tous deux dans un siècle poli , où le 
goût ctait f.ur, et Tidée du beau sans mélange. Juveiial, 
au contraire, vivait dans le tems niiîme da la décadence 
des lettres latines, lorsqu'on jugeait de la Lont ^ d^un ou- 
vrage par sa richesse plutôt que par l'économie des ornc- 
mens. Horace et Boileau plaisantaient doucement, lé^^ère^ 
ment; ilsn'ôtaîcnt le masque t;u'à demi et en riant; Ju- 
vénal l'arraclie avec colère : fcs portraits ont des couleurs 
tranchantes, des traits hardis, mais gros; il n'est pas né- 
cessaire d'iMre dé] cat pour en sentir la beauté. Il était né 
excessif, et peut-clrc même que quand il serait venu avaat 
les Pline, les Sénèque, les Lucain, il n'aurait pu se tenir 
dans les bornes-légilimes du vrai et du beau. 

« Perse a un caractère unique qui ne sj*mpathisc avec 
personne. Il n'est pas assez aisé pour être mis avec Horace. 
Il est tro;i sage pour être comparé à Juvénal ; trop enve- 
loppé et trop mystérieux pour être joint à Despréaux. 
Aussi I oli que le premier, quelquefois aussi vif que le 
second, aussi vertueux que le troisicme, il semble (tce 
plus philosophe qu'aucun des trois. Peu de gens 0|it le 
courage de le lire; cependant la première lecture une fob 
faite, ou trouve de quoi se dédommager de sa peine dans 
la seconde. Il parait alors ressembler à ces hommes rares 
dont le premier abord est froid , mais qui charment par 
leur entretien quand ils ont tant fait que de se laisser 
connaître. 

Le Chevalier VB 3 AVcaVBr^ 
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Satire. ( LUtérat. ) Peinture du vice et du ridicule , 
en simple discours ou en action. 

Distinguons d'abord deux espèces de satire; Tune poli- 
tique, et l'autre morale; et l'une et l'autre^ ou générale, 
ou personnelle. 

La satire politique attaque les vices du gouvernement. 
Kicn de plus juste et de plus salutaire dans un Etat dc- 
xnocratiquc; et lorsqu'un peuple qui se gouverne est assez 
sage pour sentir lui-même qu'il peut ou se tromper ou se 
laisser tromper; qu'il peut s'amollir ou se corrompre, 
donner dans des travers ou tomber dans des vices qui lui 
seraient pernicieux, il fait trt:s-bicn d'autoriser des cen- 
seurs libres et sévères à lui dire ses vtrités, à les lui dire 
publiquement^ et par tcrit, et sur la scène; à Taverlir de 
la décadence ou de ses lois, ou de ses mœurs; à lui dé- 
noncer ceux qui abusent de sa faiblesse ou de sa confiance» 
t^& complaisans, ses adulateurs, ses corrupteurs intéressés, 
l'incapacité de ses généraux, l'infidélité de ses juges ,^les 
rapines de ses intcndans , la mauvaise foi de ses orateurs, 
les folles dépenses de ses ministres, les intrigues et les ma- 
nèges de SCS oppresseurs domestiques, etc. , etc. 

Le peuple athénien est le seul qui ait eu cette sagesse* 
Non-seulement il avait permis à la comédie de censurer 
les mœurs publiques vaguement et en général , mais d'ar- 
ticuler en plein théâtre les faits répréhensibles, de nom- 
mer et de mettre en scène ceux qui en élfiient accusés. Ce 
qui n'avait été qu'un badinage, qu'une licence de Tivressey 
sur le charriot de Tbespis, devint sérieux et important 
sur le théâtre d'Aristophane. 
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C'est une chose curieuse de voir ce peuple aller en 
fouie s'entendre traiter d'enfant crédule , où de vieillard 
cliagrin , capricieux , avare , imbécille et gourmand 5 s^en- 
tendre dire qu'il aime à être flatté , caressé par ses ora— 
teurs ; que ses voisins se moquent de lui en lui donnant 
des louanges ; qu'il ne veut pas voir qu'on l'abuse , qu'on 
le vole et qu'on le trahit ; qu'il vend lui-même ses suf- 
frages au plus offrant, et que celui qui sait le mienx 
l'amadouer , est son maître , etc. 

On juge bien que la satire autorisée contre le peuple , 
n'avait plus rien à ménager ; de là l'audace avec laquelle 
Aristophane osa traduire en plein théâtre , d'un côté , le 
peuple d'Athènes comme un imbécille vieillard trompé et 
mené par Cléon , de l'autre, ce même Cléon , trésorier de 
l'état , comme un impudent ^ un voleur, un homme vil et 
détestable. 

Athènes n'avait pas toujours été aussi facile y aussi pa— 
tiente envers les poè'tes satiriques. Aristophane lui-même 
avoue que y plus timide en commençant, le sort de ses 
prédécesseurs les plus célèbres, tels que Magnés, Cratinus 
iet Cratès , lui avait fait peur ; ce qui ferait entendre qu'on 
les avait punis pour avoir pris trop de licence. Mais enfin 
Je peuple avait senti le besoin qu'il avait d'être éclairé , 
repris lui - même avec aigreur , et de donner aux gens en 
place le frein de la honte et du blâme. Cette licence de la 
satire avait pourtant quelque restriction ; et c'est , dans le 
caractère des Athéniens , un trait de prudence et de di- 
gnité remarquable ; ils voulaient bien qu'à portes closes ^ 
lorsqu'ils étaient seuls dans la ville , comme vers la fin de 
l'automne , la comédie les traitât sans ménagement et les 
rendît ridicules à leurs propres yeux ; mais ce qui était 
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permis aux fêtes Léneennes uc TcHait pas aux Dionyslales^ 
tems auquel la ville d'Athènes était remplie d'étrangers. 

Lorsque le gouvernement passa des mains du peuple 
dans celles d'un petit uombre de citoyens , et pencha yers 
l'aristocratie , l'intérêt public ne tint plus contre l'intérêt 
de ces hommes puissans qui ne voulurent pas être exposés 
à la censure théâtrale. Dès lors la comédie cessa d'être une 
satire politique , et devint par degrés la peinture vague 
des mœurs. 

A Rome 9 elle se garda bien d'attaquer le gouvernement. 
Où Brumoi a-t-il pris que Plante ait quelque ressemblance 
avec Aristophane? Le poète qui aurait blessé l'orgueil des 
patriciens , et qui aurait osé dire au peuple qu'il était la 
dupe , l'esclave et la victime du sénat ; que celui - ci , en- 
graissé de son sang et enrichi par ses conquêtes, nageait 
dans l'opulence et lui refusait tout 5 qu'on le jouait avec 
des paroles; qu'on l'amorçait par de vaines promesses.; 
que les guerres perpétuelles dont on l'occupait au dehors, 
n'étaient qu'un moyen de le distraire de ses injures et de 
ses maux domestiques; qu'en lui faisant une nécessité 
d'être sans cesse sous les armes , on lui enviait même le 
travail de ses mains; qu'en l'appelant le maître du monde, 
on lui préférait des esclaves ; et que dans ce monde qu'il 
avait soumis , le soldat romain n'avait pas un toit où re- 
poser sa vieillesse , ni le plus petit coin de terre pour le 
nourrir et l'inhumer ; un poè'le enfin qui aurait osé parler 
comme les Gracques , aurait été assommé comme eux. Il 
n'en fallait pas tant ; le seul crime d'être populaire perdait 
à jamais un consul ; il payait bientôt de sa tête un mou- 
vement de compassion pour ce peuple qu'on opprimait. 

La comédie grecque du troisième âge , celle qui n'atlar 
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quait qne les mœurs privées en général , sans nommer, 
sans désigner personne, fut donc la seule cpron admît à 
Borne; on Tappclaît Palliata. Térence Timita d'après 
Méuandrc, et Plaute d'après Cratinus. Mais aucun ne fut 
assez liardi pour iniiler Aristophane , si ce n'est peut-être' 
Névius , qui fut cbassé de Rome par la faction des nobles, 
sans doute pour quelque licence qu'il avait voulu se donner. 

La satire politique aurait eu sous les empereurs une ma- 
tière encore plus ample que du tcms de la république; 
mais une seule allusion à la(|uelle , sans y penser^ un poète 
donnait lieu, lui coûtait la vie. Emilius Scaunis en fui 
Te^Lcmple sous Tibère. 

Parmi les nations modernes , la seule qui , suivant son 
génie, aurait pu permettre la satire polilique sur son 
théâtre, c'était la nation anglaise; mais comme elle est 
toujours divisée en deux partis, il aurait fallu deux tliéâ- 
très, et sur Tun et l'autre des attaques trop violentes au- 
raient dégénéré en discorde civile. La petite guerre des 
papiers publics leur a paru moins dangereuse et sufSsam* 
ment dé.'ensive. 

Ce qui doit étonner^ c'est que , dans une monarchie , la 
satire politique ait paru sur la scène. Louis XII lavait 
permise; et en effet, lorsqu'il y a dans les moeurs publi* 
ques de grands vices à corriger, une grande révolution à 
faire , cVst un moyen puissant dans la main du monarque, 
que 1(3 fléau du ridicule. Ce sage roi l'employa donc eor.tre 
les vices de son siècle , surtout contre ceux du clergé; et 
afin que personne n'eût à s'en plaindre, il s'y soumit 
lui-môme. Utile et frappante leçon! Mais le monarque 
qui , comme lui , voudrait donner cette licence , aurait à 
s'assurer d'abord qu'il n'y aurait à reprendre en lui qu'une 
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économie excessive ; beau défaut dans un roi , quand c^est 
son peuple qui le juge. 

Le caractère grnéral de la comcdic est donc d'attaquer 
les vices et les ridicules , abstraction faite des personnes; 
et en cela elle diflere de la satire. Mais ce qui les distingue 
encore 9 c'est leur manière de procéder contre le vice 
qu^elles attaquent. Chaque ligne, dans Arislophanc, est 
une insulte ou une allusion; et c^iTest pas ainsi que doi( 
invectiver la véritable tvomédi^ : elle "met en scène et en 
situation le caractère quelle veut peiudre, le fait agir 
comme il agirait, et lui fait parler son langage; alors cVst 
le vice personnifié , qui de lui-même se rend méprisable 
cl rîsible. Tel fut le comique de Ménandre ; et'tcl est celui 
cic Molière. Aristophane le fait souvent ainsi , mais tou- 
jours en poëlc satirique, et non pas en poè'le comique : 
car Tuu diffère encore de l'autre par l'individualité ou la 
généralité du caractère qu'il expose. Traduire en ridicule 
un tel homme, Cléon , Lamachus, Démosthène, Euripide, 
ce n'est pas composer, c'est copier un caractère. La comédie 
invente, et la satire personnelle contrefait en exagérant : 
Voriginal de la comédie est le vice; l'original de la satires 
personnelle est tel homme vicieux : tout homme atteint 
du même vice peut se reconnaître dans le tableau *cc- 
xnique; et dans le portrait satirique, un seul homme se 
reconnaît : l'Avare de Molière ne ressemble précisément à 
aucun avare ; le Corroyeur d'Aristophane ne peut resseni- 
bler qu'à Cléon. 

La satire générale des mœurs se rapproche plus de la 
comédiç; mais il y a cette différence que j'ai déjà remar- 
quée : le poëte , dans l'une , peint , comme Juvénal et Ho* 
race 9 le modèle idéal présent à sa pensée , et en expose le 
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tableau; le poëte, dans l'autre, personnifie son original ^ 
et l'envoie sur le théâtre s'annoncer, se peindre lui-même: 
Horace dit ce que fait l'avare 5 Plaute et Molière chargent 
l'avare de nous apprendre ce qu'il fait* 

Dans la satire personnelle , le premier des hommes aX 
sans contredit Aristophane : farceur impudent , grossier 
et bas, il est véhément, fort, énergique, rempli d'un sel 
acre et mordant, d'une fécondité, d'une variété, d'une 
rapidité inconcevable dans les traits qu'il décoche de toute 
main ; et si, avec l'aveu de la république , il n'eût attaqué 
que la mauvaise foi , l'insolence , l'avidité , les rapines des 
gens en place, leurs infidélités, leurs lâches trahisons , et 
l'aveugle facilité du peuple à se laisser conduire par des 
fripons et des brigands^ Aristophane eût mérité peut- 
être les éloges qu'il se donnait : car la très-grande utilité 
de sa délation l'emporterait sur l'odieux du caractère au 
délateur. Mais qu'avec la même impudence et la même 
rage il se soit déchaîné contre le mérite, et l'innocence, 
et la vertu ; qu'il ait calomnié Socrate , comme il a pour- 
suivi Cléon ; voilà ce qui fera étemelletnent sa Konte et 
celle d'Athènes , qui Ta souffert. 

En supposant même que la satire personnelle soit utile 
et juste, le métier en est odieux , et le satirique fait alors 
la fonction d'exécuteur : un voleur mérite d'être flétri ; 
mais la main qui lui applique le fer brûlant , se rend in- 
fâme. 

Molière s'est permis une fois la satire personnelle dans 
la scène de Trissotin ^ mais sur un simple ridicule ; et en- 
core est-il bon de savoir que Vidée de cette scène lui fut 
donnée par Despréaux. Depuis, on a voulu se permettre, 
avec l'impudence d'Aristophane et sans aucun de s^ ta- 
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Wns > la satire personnelle et calomnieuse sur le théâtre 
français ; et un opprobre inefiaçable a été la peine du ca- 
lomniateur. 

Quant à la satire générale des vices^ rien de plus inno* 
cent et rien de plus permis i elle prés&te le tableau; 
mais il dépend de chacun de nous d'en éviter la ressem- 
blance. Elle a été d'usage dans tous les tems , mais plus 
âpre ou plus modérée. Les poëtes grecs du troisième âge 
la mirent sur la scène : les latins , en les imitant , lui don- 
nèrent aussi la forme dramatique; mais dénuée d'action et 
réduite au simple discours ^ elle eut encore des succès à 
Rome. 

Horace y mit son caractère épicurien , facile , piquant 
et léger. H se joua du ridicule , et quelquefois du vice , 
sans y attacher plus d'importance. Sa philosophie n'était 
rien moins que sévère;. il s'amusait de tout, il ne voyait 
les choses que du côté plaisant : lors même qu'il est 
sérieux , il n'est jamais passionné. 

Juvénal , au contraire ^ doué d'un naturel ardent et 
d'une sensibilité profonde, a peint le vice avec indigna- 
tion : véhément dans son éloquence , plein de chaleur et 
d'énergie , ce serait le modèle des satiriques , s'il n'était 
pas déclamateur. 

Dans Horace trop de mollesse, dans Juvénal trop d^em- 
portement ; voilà les deux excès que doit éviter la satire. 
Légère dans lès sujets légers, /elle peut se jouer de la va- 
nité et s'amuser du ridicule ; mais lorsque c'est un vice 
sérieusement nuisible qu'elle attaque, lorsque c'est un 
excès ou uii abus criant , elle doit être alors sévère et vi- 
goureuse, mais juste et mesurée : l'hyperbole affaiblirait 
tout. 

Tome xm. 57 



\ 
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Les êalîreê de Boileau furent son premier ouvrage , et 
on le voit bien. Il a plus d'art , plus d'élëgance , plus de 
coloris que Rëgnier, mais moins de verve ^ de naturel et 
de mordant. N^y avait-il donc rien dans les moeurs du 
siècle de Louis XIV, qui pût lui allumer la bile ? H n'avait 
pas encore vu le monde , il ne connaissait que les livres, 
et que le ridicule des mauvais écrivains : son esprit ëiait 
fin et juste « mais son âme était froide et lente ; et de tous 
les genres , celui qui demande le plus de feu , c'est la sa- 
tire* Boileau s'amuse à nous peindre les rues de Paris ! 
C'était l'intérieur , et l'intérieur moral , qu'il fallait pein- 
dre : la dureté des pères qui immolent leurs enfans à des 
vues d'ambition 9 de fortune et de vanité; l'avidité des 
enfans , impatiens de succéder et de se réjouir sur le tom- 
beau des pères; leur mépris dénaturé pour des parens qui 
ont eu la folie de les placer au-dessus d'eux; la fureur uni- 
verselle de sortir de son état où Ton serait beureux , pour 
aller être ridicule et malheureux dans une classe plus éle* 
vée; la dissipation d'une mère , que sa fille importunerait, 
et qui, n'ayant que de mauvais exemples à lui donner, 
fait encore bien de l'éloigner d'elle , en attendant que , 
rappelée dans le monde pour y prendre un mari qu'elle 
ne connaît pas , elle y vienne imiter sa mère qu'elle ne va 
que trop connaître; l'insolence d'un jeune homme enrichi 
par les rapines de son père , et qui Feu punit en dissipant 
son bien et en rougissant de son nom ; l'émulation de 
deux époux, à qui renchérira, par ses folles dépenses et 
par sa conduite insensée , sur les travers , sur les égare- 
mens , sur les vices honteux de l'autre ; en un mot , la 
corruption , la dépravation des mœurs de tous les états 
où l'oisiveté règde , où le désœuvrement , l'ennui ,. Yh 
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quiétude, le dégoût de soi-même et de loU« ses devoirs ^ 
la soif ardente des {daisirs , le besoin d'être remue par àt$ 
)ouis8ances nouvelles y les fantaisies y lejeuvorace» le luxe 
ruineux ^ causent de si tristes ravages, sans compter fous 
les sanctuaires fermés aux yeux de la satire , et où le vice 
repose en paix ; voilà ce que l'intérieur de Paris présente 
au poète satirique; et ce tableau, à peu de chose près^ 
dtait le même du tems de Boileau. 

Boîleau affecte Thumeur âpre et sévère, pour être flat- 
teur plus adroit; et en même tems qu'il baffoue quelques 
tnécbans écrivains, auxquels il ne rougit pas de reprocher 
leur misère, il prodigue l'encens de la louange à tout ce 
qui peut le prôner ou le protéger à la cour. Le généreux 
courage^ que celui d'attaquer Cottin, Gissagne, ou Cha- 
pelain ! et contre Chapelain , qu'est-ce qui le révolte ? 
Qu*il soit le mieux rente de tous les beaux esprits l 
Passe encore s'il l'eût voulu punir d'avoir osé se diklarer 
pour Scudéri contre Corneille , et de s'être mêlé de cri*^ 
tiquer le Cid. Boileau > je le répète encore , avait reçu de 
la nature un sens droit, un jugement solide; et IVtude 
lui avait donné tout le talent qu'on peut avoir sans la 
sensibilité et la chaleur de l'âme : mais il lui manquait ces 
deux élémens du génie; car il est très-vrai^ comme Ta 
dit le vertueux et sensible Yauvenargues^ que les grandes 
pensées viennent du cceur. 

Un jeune poète de nos jours s'est essayé dans I0 genre 
de la satire. Il en a fait une contre le luxe; et dans œ coulp 
d'essai , il a laissé loin en arrière Vsehii que les pédans 
appellent le satirique français ; il & fait voir de quel 
style brûlant Un homme profondément blessé des vices 
de son siècle , sait les peindre et les attaquer; il a montvé 



420 r.spniT 

qu'on pouvait avoir la. vigueur d'Aristophane ^ sans iiii« 
pudence et sans noirceur ; la yéhëmence de Juvénal^ sans 
déclamation 5 l'agrément, la gaieté d'Horace, avec plus 
d'éloquence , de force, d'énergie ; et une tournure de vers 
aussi correcte que Bolleau, avec plus de facilité, de mou- 
vement , et de chaleur. 

Marmontel* 



saturnales; 



OkTVBNAJaBSj Satumalia.{Liitératuref d/ntiq, rom») 
Célèbres fêtes des Romains. 

Cette fête n'était originairement qu'une solennité po- 
pulaire; elle devint une fête légitime, lorsqu'elle eut été 
établie par TuUus Hostilius ; du moins en fit-il le vceu , 
qui ne fut accompli que sous le consulat de Sempronius 
Âtratinus et de Minutius, suivant Tite-Live. D'autres 
auteurs en attribuent l'institution à Tarquin-le- Superbe , 
sous le consulat de T. Largius. Enfin, quelques écrivains 
font commencer les saturnales dès le tems de Janus , roi 
des Aborigènes, qui reçut Saturne eu Italie. Ensuite, 
voulant représenter la paix ^ l'abondance et l'égalité dont 
on jouissait sous son règne , il le mit au nombre des dieux; 
et pour retracer la mémoire de ce siècle d'ol*, il institua 
la fête dont nous parlons. Quoi qu'il en soit, sa célébra- 
tion fut discontinuée depuis le règne de Tarquin ; mais 
on la rétablit par autorité du sénat, pendant la seconde 
guerre punique. 
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Ces fêtes se passaiient en plaisirs, en réjouissances et en 
festins. Les Romains quittaient la toge , et paraissaient 
exx public en habit de table. Us s'envoyaient des présens , 
coDQtnae aux étrennes. Les jeux de hasard défendus en un 
autre tems, étaient alors permis; le sénat vaquait; les 
affaires du barreau cessaient ; les écoles étaient fermées. 
U semblait de mauvais augure de commencer la guerre , 
et de punir les criminels pendant un tems consacré aux 
plaisirs. ^ 

_^ Les enfans annonçaient la fête en courant dans les nies 
dès la Veille , et criant : io saturnalia. On voit encore des 
médailles 9 sur lesquelles ces mots de l'acclamation ordi- 
naire de cette fête se trouvent gravés. Spanheim en cite 
une qui devait son origine à la raillerie piquante que 
Narcisse, affranchi de Claude, essuya, lorsque cet empe- 
reur l'envoya dans les Gaules , pour apaiser une sédition 
qui s'était élevée parmi les troupes. Narcisse s'avisa de 
monter sur la tribune pour haranguer l'armée à la place 
du général ; mais les soldats se mirent à crier : io satur- 
naliai voulant' dire que c^était la fête des saturnales, où 
les esclaves faisaient les maîtres. 

Les saturnales commencèrent d'abord le i t décembre, 
suivant l'année de Numa , et ne duraient alors qu'un jour. 
Jules César , en réformant le calendrier , ajouta deux jours 
à ce mois , qui furent insérés avant les saturnales , et attri- 
bués à cette fête. Auguste approuva cette augmentation 
par un édit, et y joignit un quatrième jour. Caligula y 
fit l'addition d'iin cinquièm^e, nommé Jupenalia. Dans 
ces cinq jours , était compris celui qui était particulière- 
ment destiné au culte de Rhéa , appelé opalia. On célé-^ 
brait ensuite , pendant deux jours , en l'honneur de Plu* 
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tOQy la fête aigillarUa^ à cause des petites figures <jixV>ffi 
offrait & ce dieu. 

Toutes ces fêtes étaient autant de dépendances des 
ëoiumaleë , qui duraient ainsi sept jours entiers , savoir , 
du 1 5 au 21 décembre. C'est pourquoi Martial ( épigr. , 

iv. xri) dit 

Saturai septem vénérai ante dles. 

Telle est, en peu de mots, l'histoire des fêtes de Satame; 
mais elles méritent bien que nous nous y arrêtions da— 
vantage. * 

Nous avons dit que les saturnales étaient consacrées 
aux plaisirs , aux ris et aux festins. En effet , la première 
loi de cette fête était d'abandonner toute affaire publique ; 
de bannir tous les exercices du corps ^ excepté ceax de 
récréation , et de ne rien dire en public qui ne fiât cson- 
forme à ce tems de joie* 

Les railleries étaient encore permises , ou pour m'es- 
primer avec un auteur latin, lapida proferendi liceôai. 
C'est pour cela qu'Âulugelle raconte qu'il' passa les satur- 
nales à Athènes , dans des amusemens agréables et hon-> 
nêtes : satumalia Aihenia agitabamua hilare ac ho^ 
nesiè^ car les gens de goÀt ne se permettaient qu'une 
raillerie fine , qui eût le sel et l'urbanité attique. 

Il ne faut pas s'étonner que les festins régnassent dans 
cette fête , puisque Tite-Lîve ( IrV. /, ch.j ) , en expo-- 
sant l'institution des saturnales , parle en particulier de 
l'ordonnance d'un repas public : conpipium publicum 
per urbem , satumalia diem ac noctem clamatum» L'em- 
pereur Julien dit plaisamment à ce sujet, dans sa Satir» 
tiea Cééarê qui Pont précédé, que Tarqntn voulant celé* 
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l>rer les saturnales , fit un grand festin , auquel il inrîta 
xion-seulement les dIeuiL y mais encore les Cësars ; et tous 
les lits y furent prépares , d'après l'usage que ces derniers 
suivaient pour leurs plaisirs. 

La statue de Saturne , qui était liée de bandelettes de 
laine pendant toute l'année , apparemment en mémoire 
cle la captivité où il avait été réduit par les Titans et par 
Jiipit^ 9 en était dragée pendant sa fôte^ soit pour mar-» 
quer sa délivrance , soit pour représenter la liberté qui 
régnait pendant le siècle d'or, et, celle dont on jouissait 
pendant les saturnales. En effet , toute apparence de ser- 
vitude en était bannie; les esclaves portaient le chapeau » 
marque de liberté ; se vétissaient des mâmes habits que 
les citoyens , et se choisissaient un roi de la fête* 

Je sais que Topinion commune est, que dans les satur- 
nales, les valets changeaient, non -seulement d'état et 
d'habits avec leurs maîtres, mais même qu'ils en étaient 
servis à table. Je ne suis point de ce sentiment , et l'auto- 
rité de Lucien ne m'embarrasse guère. Gomme cet auteur 
a coutume de broder tous ses tableaux , on )Uge bien qu'il 
ne faut pas prendre k la lettre sa peintuiae des saturnales. 
Quant au témoignage d'Athénée , \e puis lui opposer ceux 
de Sénèque , épit* UCf^II; de Tasse , in syh. koL Dec. , 
et de Plutarque ^ dans sa vie de Numa. Tous se conten- 
tent de dire, que durant cette fête les valets mangeaient 
avec leurs maîtres , et des mêmes mets : or , ce n'était en- 
core là qu^un usage bourgeois, qui ne s'étendait point 
dans les maisons de gens d'un certain ordre« Mais en gé- 
néral, cette fête admettait chez lei Romains un renver- 
sement d'état, qui, selon moi, était trop mal masqué pour 
instruire le mattre ni l'esdiave* Il n'y a que la douce éga* 
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litëy dit très-bien Rousseau « qui puisse rétabli jt l'ordr- 
de la nature , former une instruction pour les uns , Jiit. 
consolation pour les autres, et un lien d'am£t:i^ |>oq: 
tous. 

Ce que je n'ose décider, c'est si la fête des salnmale 
était purement romaine, ou si elle tirait son origixie dt- 
autres peuples. Quoi qu'en dise Denys d'Hall 
je sais que les Athéniens avaient une fête fort i 
blante à celle des saturnales , et qu'ils nommaient j^pavtâ} : 
il me semble que les salzea j établies à Babylone , ^t^ent 
dans le même goût. Enfin, on célébrait en Tfaessalie uni: 
fête fort ancienne, et qui avait trop de rapport aveo le< 
saturnales , pour en passer sous silence l'origine et h 
description. 

Les Pélasges , nouveaux habitans de l'Hémonie , faisant 
un sacrifice solennel à Jupiter , un étranger , nommé J^e- 
lorus, leur annonça qu'un tremblement de terre venait 
de faire entr'ouvrir les montagnes voisines ; que les eaux 
d'un marais, nommé Tempe ^ s'étaient écoulées dans le 
fleuve Pénée, et avaient découvert une grande et belle 
plaine. Au récit d'une si agréable nouvelle , ils invitent 
l'étranger à manger avec eux , s'empressent à le servir , et 
permettent à leurs esclaves de prendre part à la réjouis- 
sance. Cette plaine , dont ils se mirent aussitôt en pos- 
session , étant devenue la délicieuse vallée de Tempe , ils 
continuèrent tous les ans le même sacrifice à Jupiter, | 
surnommé Pélorien^ en renouvelant la cérémonie de 
donner à manger à des étrangers et à leurs esclaves , aux- 
quels ils accordaient toute sorte de liberté. Dans la suite, 
les Pélasges ayant été chassés de THémonie , vinrent s'éta- 
blir en Italie par ordre de l'oracle de Dodone , qui leur 
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commanda de faire des sacrifices à Saturne et à Pluton. 
' Les termes ambigus de l'oracle les engagèrent d'immoler 
^ des victimes humaines à ces deux sombres divinités ; ils 
suivirent l'usage reçu parmi les Carthaginois , les Tjriens 
et d'autres nations qui pratiquaient de tels sacrifices. 
On dit qu'Hercule abolit cette coutume barbare des 
' Pélasges. Passant par l'Italie à son retour d'Espagne, il 
" demanda la raison de ces sacrifices dont il était indigné ; 
~ et comme on lui cita l'oracle de Dodone, il leur dit que 
' le mot xîtpoàriç désignait des iétes en figures; et que 
^ celui de «porà qu'ils avaient pris pour des hommes, si- 
^ gnifiait des lumières; il leur apprit donc qu'il fallait offrir 
à Pluton des représentations d'hommes , et des cierges à 
Saturne. Voilà du moins l'origine qu'on apporte delà cou- 
tume qui s'observait pendant les saturnales^ d'allumer des 
cierges , et d'en faire des présens. 

Ce qu'il y avait encore de singulier, dans les sacrifices 
de Saturne, c'est qu'ils se faisaient la tête découverte. 
Plutarque en donne pour raison , que le culte qu'on ren- 
dait à ce dieu , était plus ancien que l'usage de se couvrir 
la tête en sacrifiant, qu'il attribue à Énée. Mais ce qui 
paraît plus vraisemblable, c'est qu'on ne se couvrait la 
tête que pour les dieux célestes ; et que Saturne était mis 
au nombre des dieux infernaux. 

TertuUien, dans son traité de IdoL ^ cap» xiv^ se 
plaint, que, entre autres fêtes païennes,les chrétiens solen- 
nisaient les saturnales ; et cette coutume leur fut effecti- 
vement défendue par le canon xxxix du concile de Lao- 
dicée. Cependant ils eurent tant de peine à perdre leur 
habitude de célébrer les fêtes de plaisirs et de réjouissan- 
ces, qu'ils s'avisèrent d'en substituer de nouvelles à celles 
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qui étaient abolies > et c'est peut-être là Porigine de la Rtm 

des fous. 

Le Chevalier db Iaucourt. 



SCENE. 



OCENE. ( Littérature. ) Théâtre , lieu où les pièces dra— 
matic^ues étaient représentées. Ce mot vient du grec 
cxT)vy)9 tente 9 papillon ou cabane y dans laquelle on re- 
présentait d'abord les poëmes dramatiques. 

Selon RoUin, la scène était proprement une suite 
d'arbres rangés les uns contre les autres sur deux lignes 
parallèles, qui formaient une allée et un portique cham- 
pêtre pour donner de l'ombre y axia y et pour garantir des 
injures de l'air ceux qui étaient placés dessous. C'était là, 
dit cet auteur , qu'on représentait les pièces avant qu'on 
eût construit les théâtres. Cassiodore tire aussi le mot 
scène de la couverture et de l'ombre du bocage sous le- 
quel les bergers représentaient anciennement des jeux 
dans la belle saispn. 

Scène se prend dans un sens plus particulier pour les 
décorations du théâtre : de là cette expression , la scène 
change j pour exprimer un changement de décorations. 
Yitruve nous apprend que les anciens kvaient trois sortes 
de décorations ou de scènes si^r leurs théâtres. 

L'usage ordinaire était de représenter' des bâtimens 
ornés de colonnes et de statues sur les côtés ; et dans le 
ibnd du théâtre, d'autres édifices dont le principal était 
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Un temple ou un palais pour la tragédie , une maison ou 
ixxie rue pour la comédie y une ibrét ou un paysage pour 
la. pastorale, c'est-à-dire, pour les pièces satiriques, les 
atellanes , etc. Ces décorations étaient ou 'veraatilea, lors- 
c{u'elles tournaient sur un pivot, ou ductiles ^ lorsqu'on 
les faisait glisser dans des coulisses, comme cela se pra- 
tique encore aujourdliui. Selon les différentes pièces , on 
cliaiigeait la décoration; et la partie qui était tournée 
vers le spectateur, s'appelait scène tragique^ comique ou 
pastorale^ selon, la nature du spectacle auquel elle était 
assortie. On appelle aussi scènes le lieu où le poète sup- 
pose que l'action s'est passée. Ainsi , dans IpJiigénie , la 
scène est en Âulide , dans la tente d'Agamemnon« Dans 
jiihalie , la scène est dans le temple de Jérusalem , dans 
un vestibule de l'appartement du grand - fNrètre. Une de^ 
)[>rincipales lois du poëme dramatique, est d'observer 
Funité de la scène, qu'on nomme autrement unité de lieu^ 
En effet, il n'est pas naturel que la scène change de 
place, et qu'un spectacle commencé dans un endroit, 
finisse dans un autre tout différent et souvent très - éloi* 
gné. Les anciens ont gardé soigneusement cette règle , et 
particulièrement Térence : dans ses comédies, la scène ne 
change presque jamais ; tout se passe devant la porte d'une 
maison où il fait rencontrer naturellement ses acteurs. 

Les Français ont suivi la même règle ; mais les Anglais 
en ont secoué le joug , sous prétexte qu'elle empêche la 
variété et l'agrément des aventures et des intrigues néces- 
saires pour amuser les spectateurs. Cependant les auteurs 
les plus judicieux tâchent de ne pas négliger totalement 
la vraisemblance, et ne changent la scène que dans les 
entr'actes, afin que, pendant cet intervalle, les acteurs 
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soient censës avoir fait le chemin nécessaire; et par la 
même raison , ils changent rarement la scène d'une rille a 
une autre ; mais ceux qui méprisent ou violent toutes les 
règles^ se donnent cette liberté. Ces auteurs ne se font pas 
même de scrupule de transporter tout-à-coup la scène de 
Londres au Pérou. Shakespear n'a pas beaucoup re^>ectt: 
la règle de l'unité de scène ; il ne faut que parcourir se> 
ouvrages pour s'en convaincre. 

Scène est aussi une division du poëme dramatique', dé- 
terminée par l'entrée d^uu nouvel acteur : on divise uoe 
pièce en actes , et les actes en scènes. 

Dans plusieurs pièces imprimées des Anglais , la diffé* 
rence des scènes n'est marquée que quand le lieu de k 
scène et les décorations changent; cependant la scène est 
proprement composée des acteurs qui sont présens ou in- 
téressés à l'action. Ain^i , quand un nouvel acteur paratt, 
ou qu'il se retire y l'action change et une nouvelle scène 
commence. 

La contexture ou la liaison et ^enchaînement des scènes 
entre elles , est encore une .règle du théâtre ; elles doivent 
se succéder les unes aux autres, de manière que le théâtre 
ne reste jamais vide jusqu'à la fin de Pacte. 

Les anciens ne mettaient jamais plus de trois personnes 
ensemble sur la scène , excepté les chœurs , dont le nom* 
bre n'était pas limité : les modernes ne se sont point as- 
treints à cette règle. 

Corneille, dans l'examen de sa tragédie d'JE/bractf, pour 
justifier le coup d'épée que ce romain donne à sa sœur 
Camille , examine cette question , sHl est permis d^en* 
sanglanter la scène ; et il décide pour l'affirmative^ fondé: 
x° siir ce qu'Aristote a dit que , pour émouvoir puiâsam- 
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ment , il fallait faire voir de grands déplaisirs^ des bles*" 
sures , et même des .morts ; 2* sur ce qu'Horace n'exclut 
de la vue des spectateurs que les ëyënemens trop dénatu- 
rés y tels que le festin d'Âtrée , le massacre que Médée &it 
de ses propres enfans , encore oppose-t-il un exemple de 
Sr^nèque au précepte d'Horace; et il prouve celui d'Aristote 
par Sophocle , dans une tragédie où Âjax se tue devant les 
spectateurs^ Cependant le précepte d'Horace n'en paraît 
pas moins fondé dans la nature et dans les mœurs. 1^ Dans 
la nature ; car «tifin , quoique la tragédie se propose d'ex- 
citer la terreur ou la pitié , elle ne tend point à ce but par 
des spectacles barbares et qui choquent l'humanité. Or , 
les morts violentes y les meurtres y les assassinats , le car- 
nage inspirent trop d'horreur ; et ce n'est pas l'horreur , 
mais la terreur qu'il faut exciter, s® Les mœurs n'y sont 
pas même choquées. En eflfet , quoi de plus propre à en- 
durcir le cœur , que l'image trop vive des cruautés ? quoi 
de plus contraire aux bienséances , que des actions dont 
l'idée seule est effrayante? Les maîtres de l'art ont dit : 

Ce qu'on oe doit point voir, qu'un récit nous l'expose : 
Les yeux en la voyant saisiront mieux la chose; 
Mais il est des objets que fart judicieux 
Doit offrir à l'oreille et reculer des yeux, 

( Art Poétique y chant III. ) 

Les Grecs et les Romains , quelque polis qu'on veuille 
les supposer , avaient encore quelque férocité 2 chez eux , 
le suicide passait pour grandeur d'âme ^ chez nous, il n'est 
qu'une frénésie , une fureur : les yeux qui se repaissaient 
au drque des combats de gladiateurs , et ceux mêmes des 
femmes qui prenaient plaisir à voir couler le sang humain, 
pouvaient bien en soutenir l'image au théâtre. Les nôtres 
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en seraient blesses : ainsi , ce qui pouvait plaire , relati' 
vement à leurs mœurs • étant tout-à-£sit hors des nôtres, 
c'est une témérité que d'ensanglanter la âcène. L'usage en 
est encore fréquent chez les Anglais , et Shakespear sur- 
tout est plein de ces situations. En Tain Gresset a youIq 
les imiter dans sa tragédie ii Edouard ; le goût de Paris 
ne s'est pas trouvé conforme au goût de Londres. Il est 
vrai que toutes sortes de morts, même violentes ^ ne doi- 
vent point être bannies du théâtre ; Phèdre et Inès em- 
poisonnées j viennent expirer ; Jason , dans la Médée de 
Longepierre^ et Orosmane, dans Zaïre y s'arrachent la 
vie de leurs propres mains ; mais , outre que ce miouYe- 
ment est extrêmement vif et rapide ^ on, emporte ces per- 
sonnages , on les dérobe prompt ement aux yeux det 
spectateurs, qui n'en sont point blessés conune ils le 
seraient, s'il leur fallait soutenir quelque tems la vue d'un 
homme qu'on suppose massacré et nageant dans son sang. 
L'exemple de nos voisins, quand il n'est fondé que sur 
leur façon de penser, qui dépend du tempérament et du 
climat, ne devient point une loi pour nous qui vivons 
sous un autre horizon^ et dont les mœurs sont plus con- 
formes à l'humanité. 

( Cet article est extrait des Principes pour la lecture 
des poètes. ) 



»»»%»»»»»^»M<^ 



Scène. ( Musique. ) On distingue en musique lyrique 
la scène du monologue , en ce qu'il n'y a qu'un seul acteur 
dans le monologue , et qu'il y a dans la scène au moins 
deux interlocuteurs : par conséquent, dans le monologue, 
le caractère du chant doit être un, du moins quant à la 
personne ; mais , dans les scènes , le chant doit avoir au- 
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tant de caractères différens qu'il y a d'interlocuteurs. En 
effet y comme en parlant y chacun garde toujours la même 
voix, le même accent, le même timbre, et communément 
le même style dans toutes les choses qu'il dit , chaque ac- 
teur , dans les diverses passions qu'il exprime , doit tou- 
jours garder un caractère qui lui soit propre et qui le 
distingue d'un autre acteur. La douleur d'un vieillard n'a 
pas le même ton que celle d'un jeune homme; la colère 
d'une femme a d'autres accens que celle d'un guerrier : 
un barbare ne dira point je vous aime , comme un galant 
de profession. Il faut donc rendre dans les scènes , non- 
seulement le caractère de la passion qu'on veut peindre , 
mais celui de la personne qu'on fait parler. Ce caractère 
s'indique en partie par la sorte de voix qu'on approprie à 
chaque rôle ; car le tour de chant d'une haute - contre est 
différent de celui d*une basse-taille. On met plus de gra- 
vité dans les chants de bas-dessus, et plus de légèreté 
dans ceux des voix plus aiguës. Mais, outre ces diffé- 
rences, l'habile compositeur en trouve d'individuelles qui 
caractérisent ses personnages; en sorte qu'on connaîtra 
bientôt à Taccent particulier du récitatif et du chant, si 
c'est Mandane ou Emire , si c'est Olinte ou Âlceste qu'on 
entend. Je conviens qu'il n'y a que des hommes de génie 
qui sentent et marquent ces différences ; mais je dis ce- 
pendant que ce n'est qu'en les observant , et d'autres sem- 
blables , qu'on parvient à produire l'illusion. 

J.-J. B DUSSE AU. 
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SCENIQUE. 



OCÉNIQUE ( Collège). {Antiq. théâtr. ) On donnait ce 
nom à une société de gens qui servaient aux représenta- 
tions théâtrales ou aux combats gymniques^ et qui étaient 
établis en différentes villes^ tant de la Grèce que de l'ena- 
pire romain. Tous ces collèges Vivaient des sacrifices et des 
prêtres particuliers, et celui, qui était à la tête de ces 
prêtres prenait le titre de grand -prêtre du collège , op- 
^(^upîtjç GxjvoSox)*. Cela devint si commun , même dans les 
villes latines où il y avait de ces. collèges de comédiens, de 
musiciens ou d'athlètes , que les Latins empruntèrent des 
Grecs le nom d^archierus synodi, sans y rien changer. 
Un en trouve des exemples dans diverses inscriptions. 
Ces collèges élisaient ordinairement pour grand -prêtre 
quelqu'un du corps, comme on peut le voir dans des 
inscriptions rapportées par Gruter. 

Outre cela , ces collèges scéniques ou gymniques se 
nommaient eux-mêmes des espèces de magistrats qui pre- 
naient le titre ai archontes. Dans les assemblées de ces col- 
lèges^ on faisait différens décrets, soit pour témoigner de 
la reconnaissance envers leurs protecteurs , soit pour faire 
honneur à ceux d'entre les associés qui se distinguaient 
par leurs talens. Il y a quelque apparence que les fragmens 
d'inscriptions grecques trouvées à Nismes , sont des restes 
de quelques-uns de ces décrets ^^ du moins nous sommes 
portés à le croire ainsi par le mot ^^y^cpco/iac, decretunij qui 
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se trouve a la tête d'un de ces fragmens ; et parce que la 
ligne suivante conjnience de môme que tous les décrets de 
cette espèce, par les mots trcci A. SafXjjLO;;, quando quident 
i. Sanimius ^ etc. 

Il est certain que les comédiens, chanteurs, joueurs 
cl'lnst rumens, et autres personnes qui paraissaient sur la 
scène, artifices scenici^ SiO'JVdtQcxQt nx-Jivoii , s'étaient ré- 
pandus dans l'Asie , sous les successeurs d'Alexandre , 
comme on peut en juger par un passage du XIP^ lip, de 
Strabon. 

Les différentes troupes qui représentaient des comédies, 
des tragédies , etc. , dans les Tilles asiatiques , se distin- 
guaient entre elles par les noms qu'elles empruntaient , les 
unes des rois qui les honoraient de leur protection, les 
autres du chef de la troupe. 

Ces troupes de comédiens non-seulemént se soutirirèbt 
dans TAsie , après que ce pays eut passé sous la domina- 
tion des Bomains^ mais de plus elles envoyèrent dès es»- 
pèces de colonies dans l'occident-, où les principales villes 
des provinces se piquèrent d'avoir des comédiens ^cs*, 
à peu près comme de nos jours nous voyons différentes 
cours de l'Europe empressées d'attirer dçs groupes, ^e co- 
médiens italiens. On trouve la preuve de ce fait dans une 
inscription découverte depuis environ quarante ans , à un 
quart de lieue de Vienne , sur le chemin de Lyon , par la- 
quelle on voit qu'il y avait des comédiens asiatiques^ éta- 
blis à Vienne, lesquels y formèrent un corps , et up corps 
assez permanent pour qu'ils songeassent à faire préparer 
un lieu propre à leur servir de sépulture , îorsque quel- 
qu'un d'entre eux viendrait à V[iOUT\t.ScceriihiAsiati-- 
cani^ et qui in eodem çorpore siint viçi^ sibtfecerunt. 
Tome xui. 28 
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Les comc^diens et les musiciens distingués daus leur art* 
aussi-bien que les athlètes qui s'étaient rendus célèbres 
par les vicloires qu'ils avaient remportées dans les jeux 
gymniques , obtenaient le droit de bourgeoisie en diffé- 
rentes villes. .L'amour du plaisir a toujours récompensé 
ceux qui se distinguent à en procurer. 

Le Clvevalier DE Jaucourt. 






ScÉNiQues ( Jeux ). ( Théâtre des Grecs et des Ro- 
mains , Ztudi scenicL ) Les )eux scéniques comprennent 
, toutes les repciésènAatioBs ei tous les jeux qui se sont faits 
. sur la scène; mais il ne «âoit Hre ici question que de géné- 
ralité sur les yeux scésiiques des Grecs et des Romains. 
. Les plaisirs des premi^s hommes furent 'purement 
champêtres : ils s'assemblèrent d'abord dans les carrefours, 
iMA. da^ les places publiques , pour célâ^rer leurs jeux ; 
jaais étant souvent încommedés par l'ardeur du soleil , ou 
par la pluie 9 ils firent des enoeintes de feuillages , que les 
■Grecs appelèrent ox^i^^ et les Latins scena. Ainsi Virgile 
a dit daos sidb Enéide s 

Tum sihis scena coruscis 
Besuper^ harrentîgue atrum nemus imminet umbtâ, 

Servius ajoute sur ce vers, scena apud antiques parie- 
tem non habuit. Telle fut la scène de ce fameux théâtre 
que Rotnulus fit préparer pour attirer les Sabines dans le 
piégé qu'il leur tendait. Ovide nous en a fait une peinture 
bien différente de celle des théâtres qui suivirent. 

« 

Primus soUidlos fecihti , Romule , ludos 

Cum Jûpk'viduos rapia Sabina viros. 

Tune neçue marmoreo ptndebant pela theairo , 
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Htcfutrani Uifuido pulpila rubra croco, 
liiie quas tulerant nemerosa pahiia fromks 
SimpHeUer posiiœ , servit fine arUfidU 

Il est impossible de découvrir quand ou oonmençii .de 
transporta ]es spectacles de dessus le terrain aur un Ihé^^ 
ire ; et de qui pourrions<*nou^ l'apprendre, puisque pen- 
dant long-tems les hommes savaient à peine Ibrmer des 
caractèi*es pour exprimer leurs pensées? Les premières 
représentations qu'on vit sur le théâtre d'Athènes , con- 
sistaient en quelques chœurs d'hommes , de femnes et 
d'enfans , divisés en différentes bandes , lesquds , bar- 
bouillés de lie , chantaient des vers composés sur le chanip 
et sans art. C'était particulièrement après les vendanges, 
que les gens de la campagne s'unissaient pour faire des 
sacrifices, et marquer aux dieu^ leur reconnaissance. Pau« 
sanias nous assure que Ton immolait une chèvre , comme 
étant ennemie de la vigne , que l'on chantait des hymnes 
en l'honneur de Bacchus , et que l'on donnait une simple 
couronne au vainqueur. 

Les Romains imitèrent lés Grecs $ ils chantaient dans 
leurs fêtes de vendanges, ces vers naïfs et sans art , con-» 
nus sous le nom de yers fiscennins ^ de Feacennia^ ville 
d'Étrurie. Mais l'an 58o ou Sgi , sous le consulat de C 
Sulpîcius Pasticus et de G. Licinius Stolon* Rome étant 
ravagée par la peste, on eut recours aux dieux. Iln^y a* 
rien que les hommes, dans le paganisme, n'aient jugé digne- 
d'irriter ou d'apaiser la divinité. On imagina défaire ve-» 
nir drltrurie des farceurs, dont les jeux furent regardés. 
comme un moyen propre à détourner la colère des dieux. 
Ces joueurs , dit Tite-Live , sans réciter aucun vers , tt 
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sans aucune imitation faite par des discours , dansaient 
au son de la flûte y et faisaient des gestes et des mouve- 
mens qui n'avaient rien d'indécent. La jeunesse romaine 
imita ces danses , et y joignit quelques plaisanteries en 
vers ; ces vers n'avaient ni mesure ni cadence réglées. Ce- 
pendant cette nouveauté parut agréable ; à fcMrce de s'y 
exercer, Fusage s'en introduisit^ Ceux d'entre les esclaves 
qu'on employait à ce métier , furent appelés histrions y 
parce qu'un joueur de flûte s'appelait Hister^ en langue 
étrusque. 

Dans la suite , à ces vers sans mesure , on substitua les 
satires; et ce poème devint exact, par rapport à la mesure 
des vers , mais il y régnait toujours une plaisanterie licen- 
cieuse. Le chant était accompagné de la flûte, et le chan- 
teur joignait à sa voix des gestes et des mouvemens con- 
venables. Il n'y avait dans ces jeux aucune idée de poème 
dramatique ; les Romains en ignoraient alors jusqu'au 
nom. Ils n'avaient encore rien emprunté des Grecs à cet 
égard : ils ne commencèrent à les imiter que lorsqu'ils en> 
treprirent de former un art de ce que la nature ou le ha* 
sard leur avait présenté. Livius Ândronicus , grec de 
naissance , esclave de Marcus Livius Salitanor , et depuis 
affrani^hi par son maître , dont il avait élevé le$ enfans , 
pm-ta H Rome la connaissance du poème dramatique. Il 
osa le premier donner des pièces dans lesquelles il intro- 
duisit la fable , ou la composition des choses qui doivent 
former le poème dramatique, c'est-à-dire, une {tction^ 
Ce fut l'an Si4 de la fondation de Rome , 160 ans après la 
mort de.Sophocle , et 52 ans après celle de Ménandre. 

L'exemple de Livius Ândronicus fit naître plusieurs 
poètes , qui s'attachèrent à perfectionner ce nouveau 
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genre. On imita les Grecs , on traduisît leurs pièces , et 
Ton en fit sur de bons modèles , et d'après les règles de 
l'art. "Les Jeux scéniquea comprenaient la tragédie et la 
comédie. Ils avaient deux espèces de tragédies, Fune, dont 
les mœurs , les personnes et les habits étalent grecs , se 
nommait j!7aZ//a^a; l'autre , dont les personnages étaient 
romains , s'appelait prœtextata ^ du nom de l'habit qu« 
portaient à Rome les personnes de condition. 

La comédie romaine se divisait en quatre espèces : la 
togata proprement dite, la tabernaria ^ les atellanes et 
les mimes. La togata était du genre sérieux ; les pièces 
du second caractère Tétaient beaucoup moins; dans les 
atellanes, le dialogue n'était point écrit; les mimes n'^ 
taient que des farces où les acteurs jouaient sans chaus- 
sure. Si la tragédie ne fit pas de grands progrès à Rome , 
la bonne comédie ne fut pas plus heureuse ; nous ne con- 
naissons que les titres de quelques-unes de leurs pièces 
tragiques, qui ne sont pas parvenues jusqu'à nous ; et nous 
n^avons de leurs comédies que celles de Plante et de Té- 
renee , qui furent ensuite néjgligées par le goât de la mul- 
titude pour les atellanes et les farces des mimes. Enfin , 
ce qui s'opposa le plus chez les Romains aux progrès du 
vrai, genre dramatique, fut Tart des pantomimes, qui, 
sans rien prononcer , se faisaient entendre par le seul 

moyen du geste et des mouvemens du corps. 

Le Chevalier de Jaucourt* 
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SCEPTICISME. 



Scepticisme. ( HUt. de la Philoa. ) Sceptici , secte 
d'anciens philosophes qui avaient Pyrrhon pour chef , et 
dont )e prineipal dcgme consistait à soutenir qae tout 
étaât incertain et incompréhensible ; que les contraires 
étaiient également vrais ; que l'esprit ne devait jamais 
donnet son consentement à rien , mais qu'il devait rester 
dansime indifférence entière sur toute chose. 

Le mot sceptique , qui est grec dans son origine , si' 

gnifié p((^ement contemplatifs c est-à-dire , un homme 

qui balatece les raisons de part et d'autre,' sans décider 

pour aucun côté ; c'est un mot formé du verbe ç^t^Kro^uxij 

je considère^ /examine y Je délibère, 

Diogèae Laerce remarque que les sectateurs de Pyr- 
rhon avaient différens noms : on les appelait pyrrho^ 
nienSf du nom de leur chef ^ on les appelait aussi apore-- 
ticij gens qui doutent , parce que leur maxime principale 
consistait à douter de tout ; enfin on les nommait zé^ 
tétiques , gens qui cherchent , parce qu'ils n'allaient 
jamais au-delà de la recherche de la vérité. 

Les sceptiques ne retenaient leur doute que dans la 
spéculation. Pour ce qui concerne les actions civiles et 
les choses de pratique , ils convenaient qu'il fallait suivre 
la nature pour guide y se coolbrmer à ses impressions , et 
se plier aux lois établies dans chaque nation. C'était un 
principe constant chez eux , que toute chose était égale- 
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ment vraisemblable , et qu'il n'y avait aucune raison qui 
ne pût être combattue par une raison contraire aussi 
forte. La fin qu'ils se proposaient ëtait l'ataraxie , ou 
l'exemption de trouble à l'égard des opinions , et la mé- 
triopatliie, ou la modération des passions et des douleurs. 
Its prétendaient qu en ne déterminant rien sur la nature 
des biens et des maux , on ne poursuit rien avec trop de 
vivacité y et que par là on arrive à une tranquillité par- 
faîte, telle que peut la procurer l'esprit philosophique : 
au lieu que ceux qui établissent qu'il y a de vrais biens et 
de vrais maux , se tourmentent pour obtenir ce qu'ils re- 
gardent comme un vrai bien. Il arrive de là qu'ils sont 
déchirés par mille secrètes inquiétudes , soit que n'agis- 
sant plus conformément à la raison , ils s'élèvent sans 
mesure, soit qu'ils soient emportés loin de leur devoir 
par la fougue de leurs passions , soit enfin que craignant 
toujours quelque changement , its se consument en efforts 
inutiles pour retenir des biens qui leur échappent. Ds ne 
s'imaginaient pourtant pas , comme les stoïciens , être 
exempts de toutes les incommodités qui viennent du 
choc et de l'ciction des objets extérieurs : mais ils préten- 
daient qu'à la faveur de leur doute sur ce qui est bien ou 
mal , ils souffraient beaucoup moins que le reste des hom- 
mes , qui sont doublement tourmentés , et par les maux 
qu'ils souffrent , et par la persuasion où ils sont que ce 
sont de vrais maux. 

C'est une ancienne question , comme nous l'apprenons 
d'AuIugelle , et fort débattue par plusieurs auteurs grecs , 
de savoir en quoi diffèrent les sceptiques et les académi- 
ciens de la nouvelle académie. Plutarque avait fait un 
livre sur cette matière; mais puisque lo tems nous a 
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privé de ces secours de raullquitc, suivons Sextus Em— 
piricus , qui a rapporté si exactement tous les poiuts eu 
quoi consiste cette différence , qu'il ne s^ peat rien 
ajouter. 

Il met le premier point de différence qui se trouire 
entre la nouvelle académie et la doctrine sceptique , en 
ce que l'une et l'autre disant que l'entendement hmnaîn. 
ne peut rien comprendre ^ les académiciens le disent en 
doutant. 

Le second point de différence proposé par Sextus, con- 
siste en ce que les uns et les autres étant conduits par 
une apparence de bonté, dont Tidée leur est imprimée 
dans l'esprit , les académiciens la suivent , et les scep* 
tiques s'y laissent conduire ; et en ce que les académiciens 
appellent cela opinion ou persuasion, et non les scep- 
tiques : bien que ni les ims ni les autres n'affirment que 
la chose d'où part cette image ou apparence de bonté soit 
bonne , mais les uns et les autres avouent que la chose 
qu'ils ont choisie leur semble bonne , et qu'ils ont cette 
idée imprimée dans l'esprit y à laquelle ils se laissent con- 
duire. 

Le troisième point de différence revient au même. Les 
académiciens soutiennent que quelques-unes de leurs 
idées sont vraisemblables ^ les autres non ; et qu'entre 
celles qui sont vraisemblables il y a du plus et du moins. 
Les sceptiques prétendent qu'elles sont égales , par rap- 
port à la créance que nous leur donnons; mais Sextus 
qui propose cette différence , fournit lui-même le moyen 
de la lever :''car il dit. que les sceptiques veulent que la 
foi des idées soit égale par rapport à la raison , c'est-à- 
dire y autant qu'elle se rapporte à la connaissance de la 
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^vérité et à Tacquisitiou de la science par la raison : car 
l'*Idée la plus claire n'a pas plus de pouvoir pour faire 
oonnaître la vérité ; mais en ce qui regarde l'usage de la 
^ie, ils veulent que l'on préfère cette idée claire à celle 
qui est obscure. 

La quatrième différence consiste moins dans la chose 
que dans la manière de s'exprimer; car les uns et les autres 
avouent qu'ils sont attirés par quelques objets; mais les 
académiciens disent que cette attraction se fait en eux 
avec une véhémente propension , ce que les sceptiques 
ne disent pas , comme si les uns étaient portés vers les 
choses vraisemblables et que les autres s'y laissassent seu- 
lement conduire , quoique ni les uns ni les autres n'y don- 
nent leur consentement. 

Sextus Empiricus met encore entre eux une autre dif- 
férence 9 sur les choses qui concernent la fin-^ disant que 
les académiciens suivent la probabilité dans l'usage de la 
vie^et que les sceptiques obéissent aux lois, à la coutume , 
et aux affections naturelles. En cela j comme en plusieurs 
choses^ leur langage est différent, quoique leurs sentlmens 
soient pareils. Quand l'académicien obéit aux lois y il 
dit qu'il le fait parce qu'il a l'opinion que cela est bon à 
faire 9 et que cela est probable ; et quand le sceptique fait 
la même chose , il ne se sert point de ces termes d'opinion 
et de probabilité j qui lui paraissent trop décisifs. 

Ces différences qui sont légères et imperceptibles , ont 
été cause qu'on les a tous confondus sous le nom descepti- * 
ques. Si les philosophes qui ont embrassé cette secte, ont 
mieux aimé être appelés académiciens que pyrrhonlens , 
deux raisons assez vraisemblables y ont contribué ; l'une 
est que fort pçu de philosophes illustres sont sortis de 
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l'école de Pyrrhon, au lieu que l'académie a donné beaa- 
coup d'exceUens hommes , auxquels il est glorieux de se 
Toir associé; l'autre est qu'on a ridiculisé Pyrrhon et 
les pyrrkonîens , comme s'ils avaient réduit la vie des 
hommes à une entière inaction , et que ceux qui se diront 
pyrrhoniens tomberont nécessairement dans le même 
ridicule. 

DiDBROT. 



SCIENCE. 



OCIBNCB. {IJog, et MétapJiys, y En terme de philoso- 
phie , ce mot signifie la connaissance claire et certaine de 
quelque choaie ^ fondée ou sur des principes éyidens par 
C|ux-mémes , ou sur des démonstrations. 

Le mot science , pris dans le sens qu'on vient de dire , 
est opposé à douée; et l'opinion tient le milieu entre les 
deux: 

Les sceptiques nient qu'il soit possible d'avoir la science 
sur rien , c'est-ànlire , qu'il n'y ait rien sur quoi on puisse 
arriver à un degré de connaissance capable de produire 
une conviction entière. 

La science se partage en quatre branches , qui sont 
l'intelligence, la sagesse, la prudence et Part. 

L'intelligence consiste dans la perception intuitive du 
rapport de convenance ou de disconvenance qui se trouve 
entre deux idées; telle est la science de Dieu , telle est la 
connaissance que nous avons des premiers principes. 

La sagesse s'élève toujours aux vues générales^ et ne 
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consîcière dans les êtres que les rapports qu ils ont les uns 
avec les autres , pour en lirer des conclusions universelieSé 
Les êtfes spirituels sont aussi de son ressort. 

La prudence supplique à former les mœurs à llionnô- 
tetë ^ conformément à des règles éternelles et immuables. 
On l'appelle , dans les ëcoles , habitua verâ cum ratione 
etctivus. 

L'art donne des règles sûres et immanquables pour bien 

raisonner. On le définit , dans les écoles , Jiabitua ^erd 

cum ratione effectipus. 

Diderot. 



^»V^I^/»^»V»WW»» 



Sciences. ( Connaissances humaines. ) Il est certain 
que les sciences sont Fouvrage des plus grands j^énies. 
C'est par elles que l'immensité de la nature nous est dé- 
voilée ; ce sont elles qui nous ont appris les devoirs de 
rbumanilé, et qui ont arraché notre âme des ténèbres , 
pour leur faire voir, comme dit Montaigne , toutes choses 
hautes et basses, premières, dernières et moyennes; ce 
sont elles enfin qui nous font passer un âge malheureux 
sans déplaisir et sans ennui. « Illustre Memmius , celui-là 
fut un dieu , qui trouva l'art de vivre , auquel on donne 
le nom de sagesse, » 

Telle est aujourd'hui la variété et l'étendue des scien- 
ces , quHl est nécessaire , pour en profiter agréablement , 
d'être en même tems homme de lettres. D'ailleurs les prin- 
cipes des sciences seraient rebutans , si les belles-lettres ne 
leur prêtaient des charmes. Les vérités deviennent plus 
sensibles par la netteté du style , par les imagés riantes , 
et par les tours ingénieux sous lesquels on les présente à 
l'esprit. 
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Mais si les bellcs-leltres prêtent deragrément aux scien^ 
ces, les sciences de leur côté sont nécessaires pour la per- 
fection des belles-lettres. Quelque soin qu'on prit de polir 
Tesprit d'une nation , si les connaissances sublimes n^j 
avaient accès , les lettres condamnées à une étemelle en- 
fance , ne feraient que bégayer. Pour les rendre florissan- 
tes, il est nécessaire que l'esprit philosophique , et par 
conséquent les sciences qui le produisent, se trouvent, 
sinon dans l'bomme de lettres lui-même, au moins dans 
le corps de la nation , et qu'elles y donnent le ton aux 
ouvrages de littérature. 

Socrate, qui mérita le tilre de père de la philosophie ^ 
cultivait aussi l'éloquence et la poésie. Xénophon , son 
disciple, sut allier, dans sa personne, l'orateur, l'histo- 
rien et 1« savant , avec l'homme d'état , l'homme de guerre, 
et l'homme du monde. Au seul nom de Platon , toute l'é- 
lévation des sciences et toute l'aménité des lettres se pré- 
sentent à l'esprit. Âristote^ ce génie universel , porta la 
lumière dans tous les genres de littérature , et dans toutes 
les parties des sciences, Âlci^andre lui écrivait, qu'U aime- 
rait beaucoup mieux être comme lui au-dessus des autres 
hommes, par l'étendue de ses lumières, que par celle du 
pouvoir dont Dieu Pavait comblé. Ératosthène traita, 
dans des volumes immenses , presque tout ce qui est du 
ressort de l'esprit humain , la grammaire , la poésie , la 
critique, la chronologie, l'hisloire, la mythologie, les 
antiquités, la philosophie, la géométrie, l'astronomie, 
la géographie ^ l'agriculture, l'architecture, et la hiu- 
sique. 

Lucrèce employa les muses latines à chanter des ma- 
tières philosophiques. Varron, le plus savant des Romains, 



DE l'encyclopédie. 445 

partageait son loisir entre la philosophie, Thistoire , Té- 
tude des antiquitc's^ les recherches de la grammaire et les 
délassemens de Ja poésie. Brutus était philosophe , ora- 
-teur, et possédait à fond la jurispi*udence. Cicéron , qui 
porta Jusqu'au prodige l'union de l'éloquence et de la phi- 
losophie , déclarait que s'il avait un rang parmi les ora- 
teurs de son tems , il en était plus redevable aux prome- 
nades du portique , qu'aux écoles des rhéteurs. Combien 
d'autres exemples ne pourrais-je pas tirer des siècles re- 
culés? On ne pensait point alors que les sciences fussent 
incompatibles dans une même personne , avec une érudi- 
tion fleurie, avec l'étude de la politique, avec le génie de 
la guerre ou du barreau. On jugeait plutôt que la multi- 
tude des talens était nécessaire pour la perfection de cha- 
que talent particulier, et cette opinion était vérifiée par 
le succès. 

Le même tems qui vît périr Rome , vit périr les sciences^ 
Elles furent presque oubliées pendant douze siècles , et 
durant ce long intervalle , l'Europe demeura plongée dans 
Pesclavage et la stupidité. La superstition , née de l'igno- 
rance , la reproduisit nécessairement , tout tendit à éloi- 
gner le retour de la raison et du goût. Aussi fallut-il au 
genre humain , pour sortir de la barbarie , une de ces ré- 
volutions qui font prendre à la terre une face nouvelle. 
L'empire grec étant détruit, sa ruine fit refleurir en 
Europe le peu de. connaissances qui restaient encore au 
monde. Enfin, par l'invention de l'imprimerie, la pro- 
tection des Médicis, de Jules II et de Léon X, les Muses 
revinrent de leur long évanouissement , et recommencè- 
rent à cultiver leurs lauriers flétris. De dessous les ruines 
de Rome, se releva son ancien génie, qui. secouant la 
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poussière , montra de nouveau sa tête respectable. La 
sculpture et les beaux-arts ses aimables sœurs ressuscitè- 
rent , et les blocs de marbre reprirent une nouvelle vie. 
Les temples rëëdifiés, Aaphaèl peignit, et Vida, sur le 
front duquel croît le laurier du poète et le lierre du cri- 
tique, écrivit avec gloire. Nous devons tout à lltalie; 
c^est d'elle que nous avons reçu les sciences et les heaux— 
arts , qui depuis ont i[ructifié presque dans l'EUirope en- 
tière. 

L'étude des Jangues et de l'histoire , abandonnée par 
nécessité dans les siècles de ténèbres y fut la première a la- 
quelle on se livra. L'impression ayant rendu communs les 
ouvrages des Grecs et des Romains , on dévora tout ce 
qu'ils nous avaient laissé dans chaque genre ; on les tra- 
duisit^ on les commenta, et, par une espèce de recon- 
naissance , on se mit à les adorer , sans connaître asseK leur 
véritable mérite; mais bientôt l'admiration se montra plus 
éclairée 5 et l'on sentit qu'on pouvait transporter dans les 
langues vulgaires les beautés des anciens auteurs; enfin, 
on tâcha de les imiter, et de penser d'après soi. Alors on 
vit éclore presque en même tems tous les chefs-d'œuvre 
du dernier siècle, en éloquence, en histoire, en poésie, 
et dans les différens genres de littérature. 

Mais tandis que les arts et. les belles-lettres étaient en 
honneur , il s'en fallait de beaucoup que la philosophie 
triomphât , tant la scolastique nuisait à l'avancement de 
ses progrès. De plus , quelques théologiens puissans crai- 
gnirent y ou parurent craindre les coups qu'une aveugle 
philosophie pouvait porter au christia» sme , comme si 
une religion divine avait à redouter uuq attaque aussi fai- 
ble. Ajoutons qu'un tribunal odieux , établi dans le midi 
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de TEarope , y forçait les muses au silence. Heureusement 
<]ue la raison , bannie du Latium par des armes impies , 
franchit ses anciennes bornes , et se réfugia dans des cli- 
mats plus tempérés» « C'est là qu'elle éclaira de beaux gé- 
nies, qui préparèrent de loin , dans l'ombre du silence , la 
lumière dont le monde dev^iit être éclairé par degrés in- 
sensibles. » 

u L'immortel Bacon examina les divers objets de toutes 
les sciences naturelles, et Justifia la nécessité de la physi- 
que expérimentale , à laquelle on ne pensait point encore. 
Ennemi dés systèmes , il sut borner la philosophie à la 
science des choses utiles , et recommanda .partout l'étude 
de la nature. Au célèbre chancelier d'Angleterre, succéda 
l'illustre Descartes > qui s'égara sans- doute en théoa^ie > 
ZDais qui acqi^t une grande gloire par l'application qu'il 
fit de l'algèbre à la géométrie. Newton parut enfin , bannit 
de la physique les hypothèses vagues , découvrit la force 
qui retient les planètes dans leurs orbites , calcula la cause 
de leurs mouvemens , dévoila la vraie théorie du monde ; 
£t 9 créateur d'une optique toute nouvelle , il fit connaître 
la lumière aux honunes ^1 la décomposant. Locke créa là 
métaphysique i peu près comme Newton avait créé lat 
physique. Il réduisit cette science à ce qu!elle doit être en 
effet, la physique expérimentale de l'âme. Ses principes , 
aussi simples que des axiomes , sont les mêmes pour les 
philosophes «t pcMir le peuple. )) { Oiscaura préliminaire 
de T Encyclopédie* ) 

Plusieurs autres savans ont infiniment contribué par 
leurs travaux au progrès des sciences, et ont^ pour ainsi 
dire , levé un coin du voile ç^\ nous cachait la vérité. De 
ce nombre sont Leibnilz, qui , suivant l'ûpinion de l'Ai- 
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lemagne , partage avec Newton l'invention du calcul diffé- 
rentiel ; Galilée , à qui la gëograpbîe doit tant de choses 
utiles; Harvey, que la découverte de la circulation du 
sang rend immortel; Huyghens, qui, par des ouvrages 
pleins de force et de génie , a bien mérité de la pb jsiqne : 
Pascal, auteur d'un morceau sur la cycloïde, qu'on doit 
regarder comme un prodige de sagacité; d^un traite de 
l'équilibre des liqueurs et de la pesanteur de Tair , qui 
nous a ouvert une science nouvelle ; Boyle , le père de la 
pbysique expérimentale ; plusieurs autres enfin , parmi 
lesquels je ne dois pas oublier Boheraave, le réformateur 
de la médecine* On sait aussi tout ce que le droit natu- 
rel , la morale et la politique doivent à Grotius , Puffen" 
dorf , Tbomassius , et autres écrivains célèbres. 

Voilà quel était l'état des sciences au commencement 
de ce siècle. Portées rapidement du premier essor à leur 
fiiîte , elles ont dégénéré avec la même promptitude , 
comme si elles étaient des plantes étrangères à la nature , 
qui doivent sécber sur pied , et disparaître dans le sein de 
l'oubli, tandis que les arts mécaniques, enracinés pour 
ainsi dire dans les besoins de Tbomme , ont un esprit de 
vie qui les soutient contre les ravages du tems* 

Les sciences offrent aux yeux une belle avenue , mab 
fort courte , et qui finit par un désert aride. Comme parmi 
nous leur midi s'est trouvé fort près de leur levant , leur 
coucbant n'est pas éloigné de leur' midi. On vit à Borne 
la même révolution; soixante ans après le règne d'Au- 
guste , Quîntîlîen écrivait déjà sur la cbute de l'élo- 
quence ; jet Longin , qui fleurissait sous Gallien , fit un 
chapitre sur les causes de^a décadence de l'esprit. Ce- 
pendant les récompenses des beaux-arts n'étaient point 
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tombées chez les Romains* Semblablement nos acactémied- 
subsistent toujours, mais elles ont dans leur institution 
des vices qui les ruinent. Ici , Tinëgalitë des rangs est 
fixée par des statuts du prince , lorsqu'on n'y devrait 
connaître d'autre supériorité que celle du génie. Là, se 
rend un tribut perpétuel d'éloges fastidieux , honteux 
langage de la servitude ! Souvent, dans ces mêmes acadé- 
mies, la récompense du mérite est enlevée par les menées 
de riutrigue ou de Thypocrisie. La cupidité, la vanité, la 
jalousie, la cabale, se sont encore emparé de nos sociétés 
littéraires, plus que la noble ambition de s'y distinguer 
par ses talens ; la sagacité a dégénéré en suffisance , l'a- 
mour du beau , en amour du faux bel-esprit : in deterius 
quotidiè data res est. 

D'ailleurs , ce n'est point au centre du luxe que les 
sciences établissent toujours leur domicile ; s'il en était 
ainsi, les connaîtrait-on glorieusement aux bords des lieux 
où le Rhin vient se perdre, dans le voisinage des lies Or- 
cades , et de celui du mont Adule ? Il ne faut pas , pour 
Être savant, arroser l'âme, comme nous faisons , de quel- 
ques, idées superficielles ; il la faut teindre de connais- 
sances qui ne s^acquièrent que par les veilles et les tra- 
vaux. 

Ajoutons que la noblesse du royaume , plongée dans la 
mollesse et l'oisiveté , a trouvé que Fignorance était un 
état paisible , et elle n'a pas manqué d'en accréditer mer- 
veilleusement le parti. Aristote, Platon, Selon, Périclès, 
Démocrîte, Hippocrate, Scipion, Cicéron^ Hortensius, 
Lucullus, César, Pline, et tant d'autres Grecs et Romains, 
ne se croyaient pas en droit, parce qu'ils étaient de grands 
seigneurs , de négliger les sciences , et de vivre dans une 

T0M£ XUI. 29 
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glorieuse stupiditëi Tout au contraire , ils firent cet faon^ 
neur à leur rang et à leur fortune , de ne les employer 
qu'à acquérir des lumières ; ils savaient bieU que les gens 
éclairés conduisent partout les aveugles. Mais une nation 
qui, dominée par Texemple , fait gloire de préférer la lé- 
gèreté et les agrémens frivoles au mérite que Tétude et 
les occupations sérieuses peuvent donner à l'esprit ; une 
telle nation j dis-je y doit tomber dans la barbarie. Aussi , 
faut-il croire que » dans cette natioii , l'amour des sciences 
n'était sous Louis XIV qu'une nouvelle mode; du moins 
leur culture a passé comme une mode. Quelque autre 
Louis « dans la révolution des tems, pourra la faire renaî- 
tre, et la changer en un goût durable; car c'est ab génie 
éclairé des monarques et à leurs mains bienfaisantes , qu'il 
appartient de fonder aux sciences des temples, qui atti- 
rent sans cesse la vénérdtiou de l'univers. Heureui: les 
princes qui sauront ainsi mériter de l'humanité ! 

Le Chevalier de Jaucourt. 
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SÉNAT. 



OÉNAT. {Hist. ancienne.) Le gouvernement de Lace'dé- 
mone fut partage entre cinq différentes puissances : de 
deux rois perpe'tuek quf avaient une ëgale autorité, d'un 
sénat composé de vingt -huit sénateurs électifs, de cinq 
magistrats annuels sous le nom à'ephores^ et de l'assem- 
blée des citoyens. Un gouvernement ainsi divisé de'géné» 
rait en une véritable anarchie. Du tems de Lycurgue le 
«ombre des habitans de Sparte montait à neuf mille et 
celui des citoyens demeurant à la campagne à trente mille. 
Plutarque dit que le sénat de Lacédémone était comme 
un contre-poids qui maintenait l'équilibre de l'État et qui 
lui donnait une assiette ferme et assurée; les vingt -huit 
sénateurs qui le composaient, se rangeant du côté dea 
rois, quand le peuple devenait trop puissant, et fortîGant 
au contraire le parti du peuple, quand les rois poussaient 
trop loin l'autorité. On peut dîreWe ce raisonnement de 
Plutarque , que ce sont-là de belles spéculations , et qu'eu 
supposant ces vingt-huit sénateurs parfaits et exempts de 
toutes passions, cet établissement devait produire un 
merveilleux effet. Lycurgue ayant ainsi tempéré le gou- 
vernement , ceux qui vinrent après lui ne laissèrent pas 
de trouver que la puissance des Trente qui composaient 
le sénat , en y comprenant les deux rois , avait encore 
besoin d^étre modérée : c'est pourquoi , comme dit Pla- 
ton, ils lui donnèrent un frein, en lui opposant l'autorité 
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des ëphores , environ cent trente ans après Lycurgne. Us 
étaient au nombre de cinq , et ne demeuraient en charge 
qu'un an. Tfaëopompe , qui était regardé comme l'instî- 
tuteur de cette magistrature , répondit au reproche de sa 
femme de ce qu'il diminuait l'autorité royale, que s'il 
laiâsait à ses aucceaaeura l'autorité moine absolue , il la 
leur laisserait plua firme et plus stable. 

Le discours d'Ârchidame , l'un des deux rois de Sparte^ 
sur la guerre du Péloponèse , et le peu d'égards que les 
Lacédémoniens eurent pour ses conseils ^ montrent com- 
bien le crédit de ces rois était faible et borné dans les dé- 
libérations publiques. Les éphores pouvaient condamner 
à l'amende et faire emprisonner les rois , qui pouvaient 
même être condamnés à mort. Le tribunal compétent 
pour faire le procès à un des rois de Sparte, était composé 
de l'autre roi , des cinq éphores et des vingt -huit séna- 
teurs. Agis, fils d'Eudamidasy fut condamné à mort, parce 
qu'il entreprit de réformer l'état et de rétablir les lois de 
Lycurgue. Il fut tué en prison. Pausanias, fils de Plis- 
toanax, ayant ramené l'armée de l'Âttique, sans avoir 
rien fait de ce qu'on attendait de lui, fut cité en justice, 
et comparut. Agis, l'autre roi, et quatorze sénateurs le 
déclarèrent coupable; toutes les autres voix furent pour 
lui , et il fut renvoyé absous. Quelque tems après , ayant 
été encore accusé au sujet d'un traité conclu avec les Thé- 
bains , il ne voulut pas s'exposer à un second jugement, 
et il s'exila volontairement chez les Tégéates. Xénophon 
rapporte que chaque mois les éphores prenaient des rots 
un nouveau serment. Archidame , dont nous venons de 
parler , fut condamné à l'amende pour avoir épousé une 
fille extraordinairement petite. Le roi Agésilas , qui na- 
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^uit de ce mariage , et qui fut petit , de mauvaise mine et 
l>oiteux , mais l'un des rois les plus illustres et les plus 
"vertueux que Lacédëmone ait eus , fut condamné à l'a- 
mende par les éphores , parce qu'aussitôt qu'un sénateur 
avait clé élu , il lui envoyait un boeuf en présent ; ce que 
les éphores jugèrent être un principe de corruption. Les 
éphores étaient aussi chargés de veiller à la conduite des 
reines. Agésilas étant en Asie, où il faisait trembler le 
royaume des Perses ^ fut rappelé par les éphores au se-> 
cours de sa patrie* Xénophon dit qu' Agésilas préféra 
l'observalion des lois à la conquête d'un grand empire. 

C'est un paradoxe politique qu'un corps à cinq tètes , 
comme ce gouvernement mixte de Lacédémone , où l'op- 
position des différentes puissances qui se traversaient ré- 
ciproquement , devait être une source de dissensions intes- 
tines et de guerres civiles : cependant on ne trouve dans 
l'histoire ancienne aucun gouvernement moins agité* que 
celui de Lacédémone : et Polybe dit que de tous les 
peuples connus 9 c'était celui qui avait conservé le plus 
long-tems sa liberté. Ce ne fut pas l'effet d'une forme de 
gouvernement si défectueuse^ mais de l'austérité des lois 
de Lycurgue , qui avaient déraciné dans cet état de luxe^ 
les passions et toutes les semences des discordes , et y 
avaient au contraire introduit la frugalité, le désintéres- 
sement et les sources les plus salutaires de l'union et du 
bon ordre, qui s'y maintinrent (i) pendant un grand 
nombre de siècles. 



(i) Lacédémone eut la principale autorité , et tint le premier rang 
parmi les Tilles de la Grèce pend«nt plus de cmq cents ans. Athènes « ap- 
pelée Taotre œil de la Grèce» lui disputa l'empire , et fut Taincue;- Ly. 



L 



SÉNAT HOMAiN, {HUt. romaine.) Temple de sainteti'. 
Se mojest^ . de sagesse, la tète de la rc^publique , l'autel 
des nations alliées de Rome, l'espoir et le refoge de tous 
les autres peuples; c'est Cicëron qui donne cette belle Aé- 
fiaition du sénat dans son oraison pour Milon. Voici ses 
propres paroles : 2'emplum sanctUatU, amplitudinis , 



Madré entrepril, MUt effet, de Taire quelques ctunsemeni au goaTerne. 
nienl de m pairie. Thibei remporta degraDdiavanlngeiiur LacédÉmoDc; 
mailla ipleudeur de Thèbea cmnmeiiça et Cailarcc Épaminoiid». Apri* 
que la TJctoiie de Cbéronëe eut rendu Philippe tout-puiiunt dans la 
Ctèce , et qu'Alexandre eut pria Thèbo , LtoiHaoïie rerusi de >e kmi- 
■neltre ; elle le derendil contre Ici lucceitcurs d'Alexandre , quoique 
faible et laoi muraillei. Lanidémone , eu perdant ta vertu , perdit auaii 
ton repoi. Agii , l'un dei deux roii de Sparte, ajanl entrepiii de réta- 
blir lea lois de Ljcurgue daru leur ancienne auitérilé , cet eipril de ié_ 
rorme lui coûta la rie; les éphoieile firent mourir en piiion. Il fut reugé 
par le roiCléoménei qui dea cinq épbores en Gl tuer quatre, et aupprima 
celte magialralure, enriron i^o ant avant Jëiua-Chriat, Antigonua, roi 
de Uaoédoine, ayant nincu Cliiomèac à la journée de Sulaiîe ■ ibolk 
tout ce qu'Agia et Gléomine aTaieul fait pour la léforme de Sjurte. D» 
tjrana élevéi dam ion aciu , Ljcurgue , Hachanidai , Dabiua , lui dlirent 
la liberté. Cei deux deruieri l'étant délachéi de la ligue dei Acbéeo) , 
FUilapiemen , général de cette ligusi l'empara de Sparte, où il abolit 
lei andcDnei loi* de Lycurgue. Lei Lacéddmonieiii en portèrent leun 
plaintes aux Bomaîni, qui , apria la victoire remportée sur Fbilippe , nû 
de Macédoine, s'étaient dtScI a réi depuis peu le* protectcun de laliberléde 
bCrËce; il fut ordoDaé que Sparte demeurerait unie i la ligue dct 
Acbëcni, et aérait rétablie dam ie> ancicnues loii. Lapédémone fut 
fort tranquille loui lei empereur* romaini , u'ajant d'antre sujétion que 
de fournir du troupci auxiliaire!. Aprèi plusieura lièclei paiiéi tooa la 
domination dea enipereun d'Orient , Philippe de Malllac , gnod-maltre 
de Hbodei , Irûii de la leigoeurie 4e Sparte, eu l«i diewlien ne pmetu 
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mentU , conailiique publici Romani^ caput orhisj ara 
aociorum , portusque omnium gentium. 

Tel était ea effet ce corps respectable dans son institu- 

^ tion et sous les beaux jours de la république. Nous allons 

indiquer quelle fut son origine , sa constitution y sa juri-^ 

diction 9 sa puissance, les lieux où il s'assemblait , le tems 

et la durée de ^s assemblées. 

Les citoyens qui composaient le sénat , ^e nommaient 
sénateurs ; nous détaillerons sous ce mot leur nombre ^ 
leurs dçvoirs, leur état 9 leur rang, leurs honneurs et leur 
dignité. 

Les délibérations ou les décrets qu'ils rendaient , s'ap- 
pelaient fienatua-comultes» 

hesénai comprenait la noblesse et le sacerdoce; il 
coqiprenait la noblesse , et Tacite l'appelle seminarium 
omnium, dignitatum , quoique la plupart des questeurs 
et des tribuns qui y étaient admis , à raison de la magis- 
trature qu^ils avaient exercée, étaient souvent tirés des 
familles plébéiennes. Le sénat comprenait aussi le sacer- 
doce; p'est-à-dire que, quoique les ministres de la religion 
ne fussent pas membres de ce corps , à l'exception du fia- 
mine Dial^ ils pouvaient être sénateurs et devenir pontifes, 
augures et flamines. Us ajoutaient dans ce cas à leurs titres 
le caractère de sénateur. 

L'opinion commune est que, sous les rois de Rome, 
l'élection et le choix de tous les sénateurs dépendaient 
uniquement de la volonté du prince , sans que le peuple 
eût droit d'y prendre part directement ou indirectement ; 
que leâ consuls qui succédèrent au pouvoir des rois, eu- 
rent la même prérogative jusqu'à la création des censeurs», 
qui , depuis , jouirent du droit particulier de nommer le& 



.466 CSPRIT 

membres An sénat , ou de les priver de ce rang. Middlefon 
pense, au, contraire que les rois, les consuls , les censeurs 
agissaient dans cette affaire en qualité de ministres , et 
subordonnément à la volonté suprême du peuple , en qui 
le pouvoir absolu de créer les sénateurs a toujours résidé. 
îiovLS croyons aussi cette opinion la plus vraisemblable ; 
elle est fondée sur l'autorité de Denys d'Halicâmasse , 
qui s'est donné la peine d'écrire pour l'instruction des 
étrangers , et d'expliquer en antiquaire exact , ainsi qu'en 
bistorien fidèle, le gouvernement civil de Rome et l'ori- 
gine de ses lois. 

Ce célèbre auteur nous assure que quand Rpmulos eut 
formé le projet de composer un sénat qui devait être de 
cent sénateurs, il se réserva seulement l'élection du pre- 
mier ou du président de l'assemblée , et qu'il laissa Vé- 
lectlon des autres au peuple , puisqu'elle se fit par les 
suffrages et de l'avis des tribuns et des curies. 

Le même Denys nous apprend que depuis l'alliance 
faite entre Romulus et Tatius, roi des Sabins, le nombre 
des sénateurs fut doublé par l'addition de cent nouveaux 
membres que l'on prit des familles des Sabins , et que le 
peuple les choisit dans Pancienne et même forme. 

Lorsque 9 sous le règne de TuUus Hostilius, la ville 
d'Albe fut démolie , quelques-unes des familles de cette 
cité furent également inscrites dans le sénat. Tite-Live 
en compte six ; mais ce qu'il y a de plus probable, et que 
l'on doit supposer , c'est qu'il n'entra dans le sénat que le 
nombre d'Âlbains nécessaire pour remplir les places va- 
cantes j afin que ce corps fût complet , et qu'il se trouvât 
fixé à 200 personnes ; ce qui ne fut point fait sans le con- 
sentement du sénat et du peuple. 
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La dernière augmentation du sënat , sous le règne des 
roîs y fut faite par Tarquin FAncîen, Il ajouta cent nou- 
veaux membres à ce corps, et il les tira des familles plé- 
béiennes, n porta le nombre des sénateurs jusqu'à trois 
cents , au rapport de Tîte-Live : ce prince en agit ainsi 
dans les vues d'un intérêt particulier , et pour s'assurer 
une faction puissante dans la personne des nouveaux sé- 
nateurs ses créatures. 

Depuis l'expulsion des rois , jusqu'à l'établissement de 
la censure , c'est-à-dire^ pendant un intervalle de plus de 
60 ans, nous ignorons de quelle manière on remplissait 
les places vacantes des sénateurs ; mais s'il est vrai que le 
sénat commença dès-lors à être renouvelé par les magis- 
trats annuels , qui vers ce même tems furent choisis par 
le peuple, c'est qu'il y avait deux questeurs pris dans 
les familles patriciennes , cinq tribuns du peuple , et deux 
ëdiles plébéiens , qui^ en vertu de leurs charges , eurent 
l'entrée du sénat, et complétèrent les places qui vaquaient 
ordinairement dans ce corps. 

Dans le cas des vides extraordinaires, occasionnés par 
les malheurs de la guerre du dehors^ les dissensions do- 
mestiques ou autres accidens, le sénat avait besoin d'une 
augmentation plus considérable que celle qu'il pouvait tirer 
des magistratures publiques. Or,pour remplir les places va- 
cantes dans de tels cas , il est vraisemblable que les consuls 
choisissaient dans l'ordre équestre un certain nombre de 
citoyens d'une probité reconnue, qu'ils proposaient au 
peuple dans les assemblées générales^ pour en faire l'élec- 
tion , ou pour l'approuver ; et le peuple, de son côté , pour 
autoriser la liste qu'on lui présentait^ donnait à ceux qui 
y étaient nommés, le rang et le titre de sénateurs à vie. 
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Lorsque la censure fut établie , l'an de Rome 3i i , pour 
soulager les consuls du poids de leur administration , et 
pour examiner les mœurs de tous les citoyens , plusieurs 
sénateurs furent chassés du sénat par les censeurs y pres- 
que toujours pour des raisons justes; quelquefois cepen- 
dant par un esprit d'envie , ou par un motif de vengeance: 
mais dans des circonstances de cette espèce , on avait tou*- 
jours la liberté d'appeler de ce jugement à pclui du peu- 
ple; de sorte que le pouvoir des censeurÇ| 9 proprement 
parler , n'était pas celui de faire des sépat^urs , ou de les 
priver de leur rang^ iqais seulement d^ipscirire ceux que 
le peuple avait choisis, de veiller sur leur conduite, et 
de censurer leurs dér0Uts, objets sur lesquels ils avaient 
reçu du peuplie une juridiction expresse. Cet usage ^ 
de censurer les mœups , paraît fondé sur jifie ancienne 
maxime de la politique ropi^ine 9 qui exigeait qu.e lis ^ét^SiX 
fût exempt de toute t^ch^i et que les membres de ce corps 
donnassent un exen^Je de bonnes mœurs à tous les autres 
ordres de Pétat. 

Après avoir parlé de 1^ jC^é^tion du sénat et de la pia- 
nière d'en reniplir les placées vacqintes, il faut faire con- 
naître le pouvoir et U juridiction de cet illustre corps. 
Ives anciens auteurs , qui ont traité des actions publiques , 
s'accordent tous h dire que le s,énat donnait son att9ehe 
ou décrétait , et que le peuple ordonnait ou commandait 
tel ou tel acte. Ainsi, puisque rien de ce qui regardait le 
gouvernement ne pouvait ètjne por)^ devant le pei;^Ie 
avant qu'il n'eût été examiné par le sénat , dans plusieurs 
autres occasions , où la célérité et le .secret étaient requis, 
et lorsque les décisions de ce corps étaient si jusjles et si 
prudentes, que le consentement du, peuple pouvait se 



DE l'encyclopédie, 459 

résumer ; dans ces occasions , dis-je , le sénat ne prenait 
fyas le soin de convoquer le peuple , de peur de le déran- 
ger de ses affaires particulières en le rassemblant inutile- 
saient; et ce qui , dans les premiers tems , n'avait eu lieu 
€pxe pour déé affaires de peu de conséquence, fut observé 
dans la suite lors des affaires les plus sérieuses et les plus 
importantes* Le sénat acquit donc ainsi une juridiction 
particulière et la connaissance de quelques matières , à 
l'exclusion du peuple ^ dont le pouvoir absolu s'étendait 
sur tout 9 suivant les lois et la constitution du gouverne* 
ment; par exemple : 

1^ Le sénat prît pour lui l'inspection et la surinten- 
dance de la religion ; de sorte qu'on ne pouvait admettre 
quelque nouvelle divinité , ni leur ériger d'autel , ni con- 
sulter les livres sibyllins sans l'ordre exprès du sénat. 

Q^ L'une des prérogatives de ce corps , fut de fixer le 
nombre et la condition des provinces étrangères , qui tous 
les ans étaient assignées aux magistrats ; c'était à lui de 
déclarer quelles de ces provinces étaient les consulaires^ 
et quelles étaient les prétoriennes. ' 

3° Le sénat avait .entre ses mains la distribution du tré- 
sor public. Il ordonnait toutes les dépenses du gouverne- 
ment,^ il assignait les appointemens des généraux^ déter* 
minait le nombre de leurs lieutenans, de leurs troupes, 
des fournitures, des munitions et des vêtemens de l'armée. 
Il pouvait , à sa volonté, confirmer ou casser les ordon- 
nances des généraux^ et prendre au trésor l'argent néces- 
saire pour les triomphes qu'il avait accordés; en un mot, 
le sénat avait l'autorité dans toutes les affaires militaires. 
4^ Il nommait les ambassadeurs que Rome envoyait , 
et fournissait les secours nécessaires aux peuples indigens* 
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H ordonnait la manière dont on devait recevoir et ren- 
voyer les ministres étrangers , et rédigeait ce qu^on devait 
leur dire ou leur répondre ; de sorte que pendant l'ab' 
sence des consuls, la république parut toujours gouver- 
née par le sénat. Il pouvait , au bout de Tan , prolon^^ 
le commandement aux consuls , et le donner à d'autres. 
Tibérius Gracchus , voulant diminuer l'autorité d» sénat, 
fit passer la loi que dans la suite le sénat ne pourrait pas 
permettre que personne gouvernât plus d'un an une pro- 
vince consulaire. Mais il semble que les Gracques aug- 
mentèrent par ce moyen plutôt qu'ik ne diminuèrent 
l'autorité du sénat, puisque par la loi sempronia^ dont 
parle Gicéron , Caïus Graccbus statua que le gouverne- 
ment des provinces serait toujours donné annuellement 
par le sénat, 

5^ n avait le droit d'ordonner des prières publiques, 
des actions de grâces aux dieux pour les victoires ob- 
tenues, ainsi que le droit de conférer l'honneur de 
l'ovation ou du triomphe , avec le titre Xempereur aux 
généraux victorieux. 

6^ Une de se% affaires etl'un de ses soins étaitd'examiner 
les délits publics, de rechercher les félonies ou les trahi- 
sons , tant à Rome que dans les autres parties de lltalie, 
de juger les contestations entre les alliés et les villes dé- 
pendantes. Gependant , quand il s'agissait de juger des 
crimes capitaux , le sénat ne se croyait pas le seul juge. 
En effet , lors du sacrilège de Glodius , quand les mystères 
de la bonne déesse furent profanés ^ les consuls demandè- 
rent la jonction du peuple , pour décider de cette affaire; 
et il fut déterminé , par un sénatus-consulte «que Glodius 
ne pouvait être jugé que par les tribus assemblées. 
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y^ Il exerçait non-seulement le pouvoir d'interprëter 
les lois; mais encore de les abroger , et de dispenser les 
cîîtoyens de les suivre. 

8** Dans les cas de dissensions civiles , de tumultes dan- 
gereux de l'intérieur de Rome, et dans toutes les affaires 
très-importantes, le sénat pouvait accorder aux consuls 
un pouvoir illimité pour le gouvernement de la républi- 
(jucy par cette formule ^ que César appelle la dernière 
ressource de l'état , que lea consuls eussent soin qiUil 
jz^arripdt aucun dommage à la république. Ces paroles 
donnaient une telle autorité aux consuls, qu'ils étaient 
^n droit de lever des troupes comme bon leur semblerait, 
faire la guerre, et forcer les sénateurs et le peuple; ce 
xju'ils ne pouvaient pas exécuter , au rapport de Salluste^ 
sans la formule expresse dont nous venons de parler. 

Q^ Le sénat était le maître de proroger, ou de renvoyer 
les assemblées du peuple, d'accorder le titre de roi à 
quelque prince , ou à ceux qu'il lui plaisait de favoriser. 
C'était à ce corps de déférer les actions de grâces ou les 
éloges à ceux qui les avaient mérités; le pardon et la ré- 
compense aux ennemis , ou à ceux qui avaient découvert 
quelque trahison ; il avait le droit de déclarer quelqu'un 
ennemi de la patrie , et de prescrire un changement géné- 
ral d'habits y dans le cas de quelque danger, ou de quelque 
malheur pressant. 

iQo Tels étaient les principaux chefs dans lesquels le 
sénat avait constamment exercé une juridiction particu- 
lière à l'exception du peuple. Ce n'était pas en consé- 
quence de quelque loi expresse, mais en se conformant 
aux coutumes et aux anciens usages qui avaient eu lieu 
dès les premiers tems; et comme on éprouvait, par une 



462 ESPRIT 

longue expérience^ que c'était la manière k plus utile de 
régler les affaires publiques , et la plus convenable pour 
maintenir la tranquillité et le bonheur des citoyens, cette 
juridiction fut , du consentement tacite du peuple , lais- 
sée entre les mains du sénat ^ bien plus comme une chose 
de convenance que de droit. Ainsi, dans l'objet du bien 
public, cet usage fut plutôt approuvé et toléré qu'il ne 
fut accordé. 

Mais toutes les fois qu un tribun enlrej>renant , ou que 
quelque magistrat factieux « mécontent d'obtenir selon Tu- 
sage les dignités de la république que le sénat était dis- 
posé à lui accorder , se déterminait à recourir à rantorité 
du peuple 9 pour obtenir quelque distinction particulière; 
dans ce cas , le peuple excité par les intrigues et l'artifice 
de ces hommes factieux qui se déclaraient leurs chefs , 
cherchait à reprendre les différentes parties de cette juri- 
diction dont j'ai parle , et qui avait toujours été adminis- 
trée par le sénat. Depuis que cette méthode avait été 
employée avec succès dans quelques cas , elle devint 
insensiblement le recours de tous ceux qui , pour satis- 
faire leur ambition, affectaient un caractère de popularité. 
Elle fut portée si loin à la fin , que le sénat fut dépouillé 
de tout son pouvoir et de toute l'influence qu'il avait 
dans les affaires publiques. 

Passons à la convocation et aux lieux d'assemblées du 
sénat. 

Le sénat était toujours convoqué par le dictateur lors- 
qu'on le créait dans quelque conjoncture critique ; maïs 
dans tous les autres cas , le droit de convoquer le sénat 
appartenait aux consuls, suprêmes magistrats de la répu- 
blique. Dans leur absence, ce droit était dévolu, selon 
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l«s lotSy aux magistrats subordonnes^ tels que les préteurs 
<^t les tribuns. Il est vrai que ces derniers se croyaient 
fonôiés à convoquer le sénat dans quelque tems que ce 
fût , et lorsque les intérêts du peuple le requéraient ; 
mais malgré cette prétention, par respect pour l'autorité 
consulaire 9 on ne convoqua jamais de cette manière le 
sénat , que lorsque les consuls étaient absens ; à moins 
que ce ne fût dans des affaires d'importance et dans des 
cas imprévus y où il fallait prendre une prompte détermi- 
nation. Enfin, lorsque les décemvirs, les entre-rois ou les 
triumvirs furent établis pour gouverner la république, ce 
n'était qu'à eux qu'il appartenait de convoquer le sénat , 
comme Âulugelle le rapporte après Yarron. 

Dans les premiers tems de Rome, lorsque l'enceinte de 
la ville était peu considérable, les sénateurs étaient appe- 
lés personnellement par un appariteur , ou par un couf'- 
rier, quelquefois par un crieur public, quand les affaires 
exigeaient unô expédition immédiate. Mais dans les tems 
postérieurs, on les convoqua d'ordinaire par le moyen 
d'un édit qui assigtiaitle tems et le lieu de l'assemblée, et 
que l'on publiait quelques jours auparavant , afin que la 
connaissance et la notoriété en fussent publiques. Ces 
édits n'avaient communément lieu que pour ceux qui 
résidaient à Rome , ou qui en étaient peu éloignés. Ce- 
pendant, quand il s'agissait de traiter quelque affaire ex- 
traordinaire , il paraît qu'ils étaient aussi publiés dans les 
autres villes d'Italie. Si quelque sénateur refusait ou né- 
gligeait d'obéir à l'appel , le consul l'obligeait de donner 
des sûretés pour le paiement d'une certaine somme , au 
cas que les raisons de son absence ne fussent point reçues. 
Mais dès que les sénateurs étaient parvenus à l'âge de 
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soixante ans , ils n'étaient pins assujettis à cette peine ^ et 
ils n'étaient plus obligés de se rendre dans les assemblées 
que lorsqu'ils le voulaient bien. 

Dans les anciens tems, au rapport de ValériuSy les 
sénateurs étaient si occupés du bien public^ que sans 
attendre un édit, ils étaient dans l'habitude de se ras- 
sembler d'eux-mêmes sous un certain portique près le 
palais du sénat , d'où ils pouvaient s'y rendre prompte- 
menr, dès que le consul était arrivé. Us croyaient à peine 
digne d'éloge leur attention à s'acquitter des devoirs de 
leur état et de leurs obligations envers la patrie^ si ce 
n'était volontairement et de leur propre gré , et s'ils at- 
tendaient le conunandement d'autrui , ou l'intimation 
qui leur en serait faite. Mais où s'assemblaient-ils ? 

Les anciens Romains , pleins de religion et de vertu , 
avaient coutume d'assembler le sénat dans un lieu sacré 
dédié aux auspices y afin que la présence de la divinité 
servit à faire rentrer en eux-mêmes ceux qui songeraient 
à s'écarter des règles de la probité. Romulus le convoquait 
hors de la ville dans le temple de Yulcain , et Hostilius 
dans la curie Hostilie. Nous lisons j dans les anciens au- 
teurs, qu'après l'expulsion des rois, le sénat s'assemblait 
tantôt dans les temples de Jupiter, d'Apollon, de Mars, 
de Bellone , de Castor , de la Concorde , de la Vertu , de 
la Fidélité , et tantôt dans les curies Hostilienne et Pom- 
péienne , dans lesquelles les augures avaient fait bâtir des 
temples pour cet effet. Tous ces temples formaient les 
lieux d'assemblée du sénat. 

n y avait des tems marqués pour assembler le sénat , 
savoir les calendes , les nones et les ides , excepté les 
jours des comices , pendant lesquels on traitait avec le 
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fjiMple. Dans ces jours-là , la loi Papia 'défendait d'assem- 
bler le sénat , afin que les sénateurs ne fussent point dis*^ 
traits dans leurs suffrages; mais, suivant la loi Gabinia^ C^ 

les sénateurs devaient s'assembler pendant tout le mois 
de février pour répondre aux gouverneurs de provinces 
et recevoir les ambassadeurs. Lorsque le sénat s'assem- 
blait dans les jours fixes marqués ci-dessus , on l'appelait 
»le vrai sénat ; lorsqu'il s'assemblait hors de ce tems-là , 
€t extraordinairement pour traiter de quelque affaire àe 
conséquence et inopinée, on le nommait sénat convoqué; 
et il l'était alors par le prunier magistrat. De là cette 
distinction de sénat ordinaire et de sénat convoqué , que 
nous lisons dans Capitolin , cité par Gordianus. 

Le sénat f selon l'usage, s'assemblait toujours le premier 
de janvier, pour l'inauguration des nouveaux consuls y 
qui prenaient alors possession de leurs charges*. Il s'as- 
semblait aussi quelques autres jours du même mois, selon 
les anciens auteurs , et il n'y avait d'exceptés qu'un ou 
deux jours de ce mois jusqu'au quinzième. La dernière 
partie de janvier était probablement destinée pour les 
assemblées du peuple $ le mgis de février était réservé 
tout entier par l'ancien usage du sénat , pour donner au- 
dience, aux ambassadeurs étrangers; mais dans tout ce 
mois généralement ^ il y avait trois jours qui paraissent 
avoir été destinés d'une façon plus particulière aux as- 
semblées du sénat. Ces trois jours étaient 4es calendes, 
les nones et les ides; c'est ce qu'on préjuge des fréquentes 
assemblées tenues dans ces jours , et qui sont rapportées 
dans l'histoire; mais dans la suite des tems, Auguste or- 
donna, par une loi, que le sénat ne pût régulièrement 

s'assembler que deux jours du mois, les calendes et les ides. 
xiii* 3o 
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Le sénat f dans ses jours d'assemblëe , ne mettait sur le 
tapis aucune afiaire avant le jour, et ne la terminait point 
après le coucher du soleil. Toute affaire proposée et 
conclue avant ou après ce tems, était nulle et sujette à 
cassation , et celui qui l'avait proposée était soumis à la 
censure; de sorte que ce fut une règle stable, qu'on ne 
proposât aucune affaire dans le sénat après la quatrième 
heure de Faprès-dlnée ; ce qui fait que Gicéron censure* 
certains décrets prononcés par Antoine dans son consu- 
lat , comme rendus trop avant dans la nuit , et qui , par 
cette raison , n'avaient aucune autorité. 

On voit cependant un exemple d'une assemblée du 
sénat tenue à minuit , l'an de Rome 290, à cause de l'ar- 
rivée d'un exprès envoyé par l'un des consuls , pour in- 
former le sénat qu'il se trouvait assiégé par les Eques et 
les Volsques y dont les forces étaient supérieures , et qu'il 
risquait de périr avec toute son armée , si on ne lui en- 
voyait un prompt' secours; ce qui lui fut accordé tout de 
suite par un décyet. C'est Denys dHalicarnasse, /. IX, c. 
Ixi0 j qui le dit. 

Le sénat étant assemblé ^le lecteur sera sans doute bien 
aise de savoir la méthode que cette compagnie célèbre 
observait dans ses délibérations. 

n faut d'abord se représenter qu'à la tète du sénat 
étaient placés le dictateur et les consuls , dans des sièges 
distingués , élevés , ainsi que nous le croyons, de quelques 
degrés au-dessus des autres bancs. Par égard pour la di* 
gnité de ces premiers magistrats , lorsqu'ils entraient dans 
la curie, tous les sénateurs étaient dans Pusage de se lever 
de leurs sièges. Le préteur Décius ayant manqué à ce de- 
voir, un jour que le consul Scaurus passait près de lui^ 
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ce consul le puait d'avoir méprise sa dignité, et ordonna 
qu'on ne plaiderait plus à son tribunal. 

M anuce croit que les magistrats inférieurs étaient pla- 
ces à côté les uns des autres , au-dessous des sièges des con- 
suis j cliaôun suivant son rang : les préteurs, les censeurs ,. 
les édiles , les tribuns et les questeurs. 

Il est toujours vrai que les sénateurs sur leurs sièges 
gardaient entre eux un ordre de préséance, pris de la di- 
gnité de la magistrature qu'ils avaient auparavant remplie. 
Lorsque Cicéron en parle , il indique cet ordre. C'était 
aussi celui que gardaient les magistrats en se plaçant, et 
lorsqu'iLs'agissait de proposer leur opinion , chacun dans, 
son rang et à sou tour. 

Quelques savans conjecturent que les édiles , les tri- 
buns et les questeurs , étaient assis sur des bancs séparés ^ 
avec cette différence , que ceux des magistrats curules. 
étaieut un peu plus élevés que les autres. Il semble que 
luvénal indique cette différence dans sa satire xj^ 62^^ 
contre celui qui veut faire voir qu'il a une dignité curule. 
Ces bancs étaient en quelque sorte semblables à nos pe- 
tites chaises san/dossier. Suétone, dans sa vie de Claude, 
cJiap. xxiijj dit que quand cet empereur avait quelque 
grande affaire à proposer au sénat, il s'asseyait sur un. 
banc dès tribuns , placé entre les chaires curules des deux 
consuls. Mais il fallait aussi qu'il y eût d'autres bancs 
longs , de manière que plusieurs sénateurs pouvaient s'y 
placer; car Cicéron rapporté dans s^s épit.famiL iij^ g^^ 
que Pompée appelait les décisions du sénat , \cjugement 
de& longs bancs , pour le distinguer des tribunaux parti- 
culiers de justice. 
Indépendamment de la diversité des banci et des plà- 
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ces assignées k chaque ordre de sënatenrs , Fun Jes 
bres de ce corps auguste ëtait toujours distingué des autres 
par le titre de prince du sénat. Cette distinction^qui ayaît 
commencé sous les rois, eut lieu dans tous les tems de la 
république. On voulut conserver cette première forme 
établie par le fondateur de Bome, qui s'était réservé en 
propre le choix et la nomination du principal sénateur ^ 
qui , dans son absence et dans celle des rois, devait prési- 
der dans cette assemblée ; le titre de prince du sénat ëtait 
dans les règles, et par voix de conséquence donné à celaî 
dont le nom était placé le premier dans la liste de ce corps^ 
toutes les fois que les censeurs la renouvelaient. On eut 
attention de le donner toujours à un sénateur consulaire^ 
qui avait été revêtu de la dignité de censeur» On choisis- 
sait Fun de ceux que sa probité et sa sagesse rendaient 
recommandable ; et ce titre était tellement respecté, que 
celui qui l'avait porté était appelé de ce nom par préfif- 
rence à celui de quelque autre dignité que ce fût, dont il 
se serait trouvé revêtu. Il n'y avait cependant aucun droit 
lucratif attaché à ce titre, et il ne donnait d'autre avan- 
tage qu'une autorité qui semblait naturellement annoncer 
un mérite supérieur dans la personne de ceux qui en 
étaient honorés. 

Le sénat étant assemblé, les consuls ou les magistrats 
qui en avaient fiiit la convocation par leur autorité, pre- 
naient avant tout les auspices, et après avoir rempli les 
devoirs ordinaires de la religion par des sacrifie^ et des 
prières, ils étaient dans l'usage de déclarer le motif de la 
convocation de cette assemblée, et de proposer les ma- 
tières des délibérations de ce )Our. Par préférence à tout, 
on expédiait d'abord et sans délai les affaires de la religion 
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^t qui concernaient le culte des dieux. Lorsque le consul 
avait soumis à Texamen quelque point , on le discutait ; 
s'il ëtait question de rendre un décret, il disait son opi- 
nion à cet égard , et parlait aussi long-tems qu'il lé vou-^ 
lait ; il demandait ensuite les opinions des autres séna- 
teurs , en les appelant par leurs noms, et suivant l'ordre 
dans lequel ils étaient placés ; il conmxençait par les séna- 
teurs consulaires , et continuait par les prétoriens. 

Originairement on était dans l'usage d'interroger le 
prince du sénat ; mais bientôt on ne se conduisit plus 
ainsi , et cette politesse fut accordée à quelque vieux sé- 
nateur consulaire , distingué par ses vertus , jusqu'aux 
derniers tems de la république , que s'introduisit la cou- 
tume fixe de donner cette marque dé respect à ses parens, 
à ses amis particuliers , ou à ceux que l'on croyait vrai- 
semblablement d'un avis con&rme à ses propres vues et 
à ses sentimens sur la question proposée. 

Quelque ordre que les consuls observassent , en de- 
mandant les opinions le premier janvier^ ils le gardaient 
pendant tout le reste de l'année. G. César , à la vérité , se 
mit au-dessus de cette règle, et en changea l'usage^ car, 
quoiqu'il eût, au commencement de son consulat, inter- 
rogé Crassus le premier , cependant ayant marié sa fille à 
Pompée dans le cours de cette magistrature, il donna cette 
prééminence à son gendre; politesse dont il fit ensuite 
excuse au «e/ia/. 

Cet honneur d'être interrogé d'une manière extraordi--> 
naire, et par préférence à tous les autres sénateurs du 
même rang , quoique d'âge et de noblesse plus ancienne , 
parait ne s'être étendu qu'à quatre ou cinq personnages 
consulaires. Tous les autres sénateurs étaient interrogés 
Suivant l'ancienneté de leur âge 5 cette méthode était gé« 
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néralement observée pendant Tannée, jusqaà réleclion 
des consuls suivans , qui se faisait d'ordinaire yers le moi& 
d'août. De ce moment jusqu'au premier janvier, en consé- 
quence d'un usage constamment suivi , on demandait aux 
consuls désignés leur avis, avant de le demander aux au- 
tres sénateurs. 

Conune ils étaient sollicités de parler suivant leur rang, 
il n'était aussi permis à personne de le faire avant son 
tour, à Tesception des magistrats, qui semblent avoir eu 
le droit de parler dans toutes les occasions et toutes les 
fois qu'ils le croyaient nécessaire ; a est par cette raison 
sans doute qu'ils n'étaient pas interrogés en particulier 
par le consul. Cicéron dit, à la vérité, que dans certaines 
occasions il fut interrogé le premier de tous les sénateurs 
privés ; ce qui veut dire que quelqu'un des magistrats 
avait été interrogé avant lui; mais alors il l'était par le 
tribun du. peuple qui avait convoqué l'assemblée , et qui 
donnait naturellement cette préférence aux magistrats su- 
périeurs qui s'y trouvaient présens. Mais on ne trouve 
point qu'un consul interrogeât d'abord quelque autre 
qu'un sénateur consulaire, ou les consuls désignés. 

Quoique chaque sénateur fût obligé de dire son avis 
lorsque le consul le lui demandait , il n'était cependant 
pas restreint à la seule question qui se discutait alors ; il 
pouvait passer â quelque autre matière , la traiter aussi 
longuement qu'il voulait ; et quoiqu'il pût dire librement 
son avis , lorsque c'était à son tour , le sénat ne s'occupait 
point à le réfuter, et ne traitait pas cette question épisor> 
dique, à moins que quelqu'un des magistrats ne la propo- 
sât dans la même assemblée. Ils avaient seuls le privilège 
de demander qu'on opinât sur quelque question, ainsi 
que le droit de renvoyer celle qui se traitait. Toutes les 
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fois qu'an sénateur donnait son avis , il se levait de son 
siège, et demeurait debout jusqu'à ce qu'il eût achevé de 
parler ; mais quand il ne faisait que se ranger à l'avis .des 
autres , il demeurait à sa place. 

Les magistrats , dans la même séance , avaient la liberté 
de proposer des avis différens , et de traiter différentes 
questions dans le sénat. Si par hasard on voulait remettre 
sur le tapis quelque affaire d'importance 9 et que les con- 
suls eussent négligé de la proposer , ou qu'ils fussent éloi- 
gnés de le faire , l'usage était que le sénat , par certaine 
acclamation , et qui devenait générale , excitait à la pro- 
poser ; et lorsqu'ils refusaient de le faire , les autres ma- 
gistrats avaient ce droit, même malgré eux. 

Si quelque opinion, proposée à l'essemblée du sénat 
renfermait différens chefs , dont les uns pouvaient être 
approuvés et les autres rejetés, c'était encore l'usage de de- 
mander qu'elle fût divisée, quelquefois d'un accord una- 
nime , et par un cri général de l'assemblée , exprimé par 
ces mots, (lipide^ dipide; ou si dans la discussion des af- 
faires il y avait eu différens avis , si chacun de ces avis 
avait été appuyé par un nombre considérable de séna- 
teurs , le consul^ sur la fin ^ était dans l'usage de les rap- 
peler tous , pour que le sénat traitât séparément chacune 
de ces opinions; mais en même tems ce magistrat préfé- 
rait , jselon qu'il lui paraissait convenable , l'opinion la 
plus favorable a la sienne; il supprimait alors, ou ne par- 
lait pas de celle qu'il désapprouvait. Dans le cas toutefois 
où il ne paraissait ni difficulté, ni opposition , on rendait 
le décret sans demander et sans donner les avis à cet 
égard. 

Quand une question avait été décidée par le scrutin , 
on séparait les parties opposées dans les différens côtes de 



473 fispRir 

la curie ou lieu d assemblée; ce que le consul, ou le ma* 
gistrat qui présidait en son absence y faisait de cette ma- 
nière : a Que ceux qui sont de tel avis, passent de ce côté, 
et que ceux qui pensent différemment , passent de celui- 
ci* » L'avis que le plus grand nombre de sénateurs ap- 
prouvait s'exprimait dans un décret qui, d'ordinaire, était 
conçu dans les termes dictés par le premier de ceux qui 
avaient traité la question , ou par le principal orateur en 
faveur de cette opinion; lequel, après avoir dit tout ce 
qu'il croyait propre à la rendre agréable au sénat , termi- 
nait son discours dans la forme du décret qu'il voulait 
obtenir. Ce décret , qu'on nommait aénatus-conaulte , 
était toujours souscrit par un nombre considérable de sé- 
nateurs, en témoignage de leur approbation particulière. 
La république ayant été opprimée par Jules César , il 
formait tout seul les sénatus-consultes, et les souscrivait 
du nom des premiers sénateurs qui lui venaient dans l'es- 
prit. Le aénat se vit sans fonctions , sans crédit et sans 
gloire. Ensuite , sous le règne des empereurs , ce même 
sénat ,' jadis si respectable , tomba dans la servitude la 
plus basse. U portll Padulation jusqu'à encenser les folies 
de Caligula, et jusqu'à décerner des bonneurs excessifs à 
Pallas , affranchi de Claude. Pline le jeune , parlant de 
l'état de ce corps immédiatement avant le règne de Tra- 
jan , avoue qu'il était toujours muet , parce qu'on ne pou- 
vait y dire sans péril ce qu'on pensait, et sans infamie ce 
qu'on ne pensait pas. 

Le Chevalier DE Jaucourt, 
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